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C^E ST  i  vous  que  je  dddie  cctte  edition 
des  Ouvrages  qui  vous  ont  immortalisis. 
Quand  on  choisit  de  tels  patrons^  on  est 
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tou jours  sur  <Citre  applaudiy  et  de  ne  jamais 
voir  dimentir  les  iloges  que  contiennent 
ordinairement  les  Didicaces  :  on  est  mime 
dispense  d!en  faire  i  car  oil  trouver  des 
expressions  qui  ajoutent  a  un  iloge  uni^ 
versel  t 


B  A  S T I  EN , 

Libraire  -  £,diuur. 


AVIS 

DU  LIBRAIRE-fiDITEUR 


X>  E  T  T  E  nouvelle  edition  des  (Euvres 
de  Montesquieu,  est  la  plus  soignee 
et  la  plus  exacte  qui  ait  ete  taite  jusqu'i 
present  :  elle  est  aussi  la  plus  complete , 
par  les  additions  de  plusieurs  pieces  essen- 
tielles,  qui  avoient  rapport  k  cet  ouvrage 
et  k  Tauteur  m^oie.  La  table  de  i'Esprit 
,des  Loix ,  tres-etendue ,  puisqu*elle  en  est 
Tabreg^ ,  a  ete  revue  avec  soin  :  il  y  avoit 
beaucoup  de  fautes ,  qui  ont  ete  corrig^es, 
beaucoup  de  renvois  qui  ont  iti  recti- 
fies, &c* 

Pai  redouble  d'attention  ,  pour  justifiqr 
les  suffrages  queles  savans  et  les  litterateurs 
ont  accord^s  k  toutesles  Editions  (♦)  que 

'■^ ■  -   '  ,  II   - 

(*)  EssAis  DE  Montaigne,  w-8<^.  etw-4».  3  vol. 
De  la  Sagesse  ,  par  Chabron  ,  in-S'^,  et  w-4^.  1  vol. 
(Euvres  de  Rabelais  ,  7/1-8^  et  m-40.  2  vol, 
(Euvres  de  Plutarque,  suivant  la  traducrion 

d'Amyot,  in-S^.  et  w-40.  18  voL  y  compris  trois 

voluines  de  suppl^menr. 

Ces  dix'huit  yolumes  contieanent  Us  vies  dt  ^uatre-vinp-quatre 
homfius  Ulusttes  de  la  Grcce  et  de  Rome,  compart  ensemble^ 
tt  soixante'dix'huit  tralUs  moraux  ou  philosophiaues,  Ce^e 
Edition,  faite  d*apr^s  celle  donnee  par  Vascosan  eq  i567'et 
1574,  est  bicn  plus  compl^rc,  et  prifteble  par  la  bcauti 
des  caractircs  et  du  papier,  par  Texactitude  et  la  distribu- 
tton  des  matieres ,  par  les  sonunaires  et  les  additions  mar- 
gifiales,  enfinpar  le  goAt  qui  rcgne  dansrimprcssipn,  suivaqc 
les  dinerens  sujets ,  &c.  ' 

Cfi  tLUt^w  fst  trh'sourent  etid  par  MoNTts^uisv^  dans  e^ 


A  V  IS. 

j*ai  donneesjusqu'k present,  et k les meriter 
de  plus  en  plus. 


^tti  concemc  les  loix  du  Mnciens ,  Uurt  maun ,  leurs  tirimouitM 
religietfses  ,  Uurs  usages  ^  Uurs  marifiges  t.a  ^ur^iout  dans  Us 
Considirations  sur  us  causes  de  la  grandeur  des  Romains  u  dt 
leur  dicadence,  Tous  Ut  renvois  in(di(|uts  ^ppur  coosultf  r 
Plutarque  sont  cot^s  sur  cette  edition. 

L'Ane  d'or  D'ApuLiE,  suiyi  du  D^mon  de  Socrate, 

in*8^  %  vol.  latin  Qtfraii9pis,ia.Yec/diiX-septii^e>:, 

des  sommaircs , .  &c. 
(EuvRES  D£  ScARRON,  cofitenant  sa  vie ,  ses  lettres^ 

son  roinancoiiiique,le  Virgile  travesti,  son  th^dtre,&c. 

ifl-S^  7  vol- 
(EuvRES  DE  (Br  ANTOME,  contenant  les  vies  des  dames 

Cntes,  des  dames  iUustres,  des  erands  capitaines 
9ois  et  itrang^cs,  &c.  inA^.  p  vol. 
CEuviiES  coMPJLkTES  DE  LuciEN,  traduues  d*aprjs 
une  copie  revue  5ur  quatre  manuscrits  de  la  biblio- 
cheque  du  Roi ;  avec  des  notes ,  des  observations , 
et  des  remarques  litt^raires  et  critiques  sur  cet  smteiir 
ct  ses  traducteurs ,  &c.  w-8«.  et  ii-40.  5  vol. 
MiMOiRES  DE  SULLT,  principal  mintstre  de 
Henri  IV,  &c.  avec  une  table  ginerale  qui  n'avoit 
pas  encore  ktk  ^te  jusqu'^  pri^nt;  wA^.  j  voU 

Sous  PfiSMn 

(EuvRES  DE  Foro^NELLE,  Edition  mise  dans  un  meil' 
leur  ordre »  et  &  hquelle  on  a  ajoute  beaucoup  de 
pieces  relatives  ^  Taute^r,  &c.  &c•iff-8^  8  vol. 

TRAiTi  DCS  DiUTS  ET  DES  pEiNES ,  traduction  nou- 
velle,  avec  le  texte  Italien  i  coti ,  i/i-^o.  x  volume. 

Dans  toutes  ccs  Mitions  il  n*y  a  nul  retranehement 
de  fait  :  on  suit  les  meilleurs  textes  apres  les  avoir 
confer^s ;  les  opinions  des  auteurs  ne  sont  pas  $ou- 
mises  au  jugemeat  d*6diteurs  ou  de  commentateurs , 
qui  donnent  toujours  un  sens  ^  leur  manidre ,  souyent 
opposi  ^  Tid^e  de  Tauteur.  EHes  sont  pures  selon  les 
textes  qu'ils .  ont  donnis  eux-m4mes. 
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E  X  T  R  A  I  T 

DV  DICTIONN  AIRE  HISTORIQUE, 

t 

Par  uju  sociitc  de  gens  dc  Unres^  servant  dt 

prifau  a  cuu  idition. 

JVloNTESQViEU  (  Charles  de  Secondat^baroti 
de  la  Bribde  et  de  ) ,  d'lme  famille  distinguie 
de  Guiennei  naquit  au  chateau  de  la  Br^de  9  pr&s 
de  Bordeaux  y  le  18  janyier  1689.  U  flit  philo- 
sophe  au  sortir  de  Tenfiitice.  Dis  Tftge  de  20 
ans  ^  Montesquieu  priparoit  les  mat^riaux  de 
V Esprit  dts  loix^  par  un  extrait  raisonnd  des 
immenses  vohunes  qui  composent  le  corps  du 
droit  civil.  Un  onde  patemel ,  pr^stdent-a- 
mortier  au  parletneni  de  Bordeaux ,  ayant  laiss£ 
ses  biens  et  sa  charge  au  jeune  philosophe ,  U 
en  fiit  pourvu  en  1 7 1 6.  Sa  compagnie  le  chargea 
six  ans  apris,  en  1711 9  de  presenter  des  rer 
montrances  i  Toccasion  d'un  nouvel  impdt  y 
dont  son  Eloquence  et  son  zele  obtinfent  la 
suppression.  L*ann£e  d'auparavant  il  avoit  mis 
au  jour  ses  Lutrts  Ptrsams  ^  commencJes  i  la 
campagne ,  et  finies  dans  les  momens  de  re« 
Idche  que  lui  laissoient  les  devoirs  de  sa  charge. 
Ce  livre  ,  profond  sous  un  air  de  l^g^ret^t 
annonf  oit  ^  la  France  et  4  TEurope  un  ^crivain 
sup^rieur  \  ses  ouvrages.  Le  Persan  fait  una 
satyre  delicate  et  energique  de  nos  vices,  de 
nos  travers »  de  nos  ridicules ,  de  nos  pr^ug^s » 
et  de  la  bizarrerie  de  nos  go&ts,  O^t  le  tableau 
Tom  1.  a 
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le  plus  aniin^  et  le  plus  vrai  des  moeurs  fran« 
f  oises :  son  pinceau  est  leger  et  hardi ;  il  donne 
k'  tout  ce  qu*il  toiiche  un  caract^re  briginat. 
Toutes  les  lettres  ne  sent  pas  cependant  d'une 
^gale  force ;  il  y  en  a ,  (dit  yoltdirtj)  de  tr^s- 
jolies ,  d'autres  tr^s-hardies,  d'autres  m^diocres  » 
d'autres  frivoles ;  etles  details  de  cequi  se  passe 
dans  }e  serrail  ^Usbuk  k  Ispahan, n'int^ressent 
que  foiblement  les  lecteui^  firan^pis.  On  peut 
encore  reprocher  k  rauteur  quelques  paradoxes 
en  litteraturet  en  morale  et  en  politique  9  ejt  des 
satyres  trop  fortes  de  IjouIs  XlV  et  de  son 
r^gne.  Le  succ^s  Hes,  Lutrcs  Persams  onvrit  k 
M0ntcsqui€u  les  portes  de  Tacad^mxe  fran$oise  ^ 
quoique  9  detous  les  Uvres  oil  I'pn  a  plaisant^ 
sur  cette  compagnie  t  il  n'y  en  ait  gu^res  oil  elle 
soit  moins  mehag^e.  JLa  mort  de  ^a^ ,  le  tra- 
ducteur  de  Fliru^  ^Y^  laisse  une  place  va- 
csLnte^Monecsquieuqai  s'^tpit  d^fait  de  sa^harge, 
et  qui  ne  vouloit  plus  Stre  qufhonime  de  Ipttres  » 
s'y  pr^senta  pour  la  rempUr.  Le  cardinal  de 
Ficury  y  instruit  par  des  personnes  z^lees ,  des 
plaisanteiies  du  Persan  sur  les  ^^S^P^^ » ^^  ^^^^ 
cipline  et  les  ministres  de  la  religion  chr^denhe  f 
lui  refusa  son  agr^ment.  p,  ne  paroitra  p^s 
etrange  que  ce  xninistre  fit  qnelques  dii^cultes  p 
si  Ton  se  rappelle  ia  lettre  ( i )  dans  laquelle, 
Ushck  fait  une  apologie,  si  eloquente  et  si 
dangereuse,  du  Suicide;  une  autre  (i),  oil  il 
est  dit  expressement  que  les  eveques  n'ont 

(1)  Lettre  7 J. 

(2)  Lettre  47. 
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^auires  foncdons  fiu  dt  Ospinser  di  la  loi  ;  une 
autre  ( i )  enfin ,  oil  le  pape  est  peint  comme  un 
magicien ,  qui  fait  croire  qUe  trots  ncfont  qu'uny 
que  H  pain  qt^on  mange  n^cst  pas  du  pain. .  • .  On 
peiit  ajOuter  que  rapparition  des  Lcttrcs  Pcrsancs 
est  la  premidre  ^poque  de  ce  deluge  d*6crits  qui 
ont  paru  depuis  contre  le  christianisme  et  le 
gouvernement.  Montesquieu  ,  sentaot  le  coup 
que  rexclusion  et  les  mbtifs  de  Texclusion  p6u« 
yoient  porter  sur  sa  personne  et  sur  sa  famiUe^ 
pfit  un  tour  tr^s-adroit  pour  obtenir  I'l^gr^fneot 
du  cardioaL  On  pr^end  (c'estTauteur  ^usiiole 
de  Louis  JiT/^qui  rapporte  cette  anecdote ;  mais 
elle  paroit  fausse  et  sans  vraisemblance : )  qu'ii 
fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle  Edition  de 
son  livre  9  dans  laquelle  on  retrancha ,  ou  on 
adoucit  tout  cie  qui  pouvoit  £tre  condamn^  par 
un  cardinal  etpar  un  mihistre.  U  porta  lui*m£nie 
Touvrage  au  cardinal  de  FUury ,  qui  ne  lisoit 
gu^re  f  et  qui  en  lut  une  partie.  Cet  air  de  con- 
fiance  9  soutenu  par  quelques  persQnnes  de 
credit ,  et  sur«tout  par  le  marichal  JtEstrks  son 
ami,  pour  lors  directeur  de  Tacad^mie  fran- 
(oise  9  ramena  (  dit-on  )  le  cardinal ,  et  Monies^ 
quieu  entra  dans  cette  compagnie.  Son  Discours 
de  reception ,  fort  court ,  mais  plein  de  traits 
de  force  et  de  lumi&re,  fiit  prononc^  le  24 
Janvier  1718  (i).  Le  dessein  que  Montesquieu 
avoit  form^  de  peindre  les  nations  dans  son 

(i)Lettre4« 

(2)  11  est  4  li  suite  de  cet  avis  avec  la  reponse 
de  M«  Malety  directeun 
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Efpru  d€s  Loix ,  Tobligea  de  les  aller  ^tudier 
chez  elUs.  Apr^s  avoir  patcouru  rAUemagne  ^ 
la  Hongrie  9  lltalie ,  la  Suisse  et  la  HoUande  9  il 
se  fixa  pr^  de  deux  axis  en  Angleterre.  II  fut 
recherche  par  tous  les  philosophes  dexetteisle^ 
et  cheri  par  leur  reine  »  qui  dtoit  encore  plus 
digne  qu'eux  de  converser  avec  Tauteur  des  Lu- 
ins  Ptrsanes.  Des  differentes  observations  qu'il 
fit  dans  ses  voyages  9  ilr^sultoitque  TAllemagne 
^toit  faite  pour  y  voyager,  Tltalie  pour  y  s^ 
|oumer  ,  TAngleterre  pour  y  penser ,  et  la 
France  pour  y  vivre*  De  retour  dans  sa  patrie^ 
il  mit  la  demiire  main  i  son  ouvrage  sur  la 
cause  de  la  grandiur  u  d$  la  dicoiUnce  des  Romains. 
Des  reflexions  tr^-fines  et  des  peintures  tris* 
fortes  donnirent  le  m^rite  de  la  nouveaut^  k 
cette  mati^re » traitee  tant  de  fois  et  par  tant 
d'ecrivains  superieurs*  Un  Romain  qui  auroit 
eu  Fame  du  grand  Comeille ,  jointe  k  celle  de 
Taciie  ,  n'auroit  rien  fait  de  mieux ,  dans  les 
temps  les  plus  fiorissans  dela  r^ublique.  Cette 
htstoire  politique  de  la  naissance  et  de  la  chute 
de  la  nation  romaine,^  I'usage  des  hommes 
d*^tat  et  des  philosophes  ^  parut  en  1734 ,  i/Mz, 
L'illttstre  ^crivain  trouve  les  causes  de  la  gran- 
deur des  Romains  dans  Tamour  de  la  liberte  , 
dtt  travail  et  de  la  patrie ;  dans  la  s^verite  de  la 
discipline  militaire  ;  dans  le  principe  oil  ils 
furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la  paix  qu*apres 
des  victoires.  II  trouve  les  causes  de  leur  deca- 
dence dans  Tagrandissement  m8me  de  V6tzt  i 
dans  le  droit  de  bourgeoisie  accorde  i  tant  de 
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nations ;  dans  la  corruption  introduite  par  le 
luxe  de  TAsie ;  dans  les  proscriptions  de  SyUa  ; 
dans  Tobligation  oh  ils  furent  de  changer  de 
maximes  en  changeant  de  gouvernement ;  dans 
cette  suite  de  monstres  qui  r^n^rent ,  presque 
sans  interruption ,  depuis  Tibin  jusqu'i  Cons^ 
iamin  ;  enfin  ,  dans  la  translation  et  le  partage 
de  I'empire.  Le  g^nie  m&Ie  et  rapide  qui  brille 
dans  la  grandeur  des  Remains  5  se  fit  encore  plus 
s^ntir  dans  VEsprii  des  Loix ,  public  en  1748,  en 
deux  vol.  m*4^.  Dans  cet  ouvrage  9  qui  est 
plutot  V Esprit  des  Nations  tfXtV Esprit  des  Loix^ 
I'auteur  distingue  trois  sortes  de  gouvernemens : 
le  reputlicain ,  le  monarchiquc  et  le  dtspotique.  Le 
r^publicain  est  celui  oil  le  peuple  9  en  corps , 
ou  en  partie ,  a  la  souveraine  puissance ;  le 
monarchique  9  celui  oil  gouveme  un  seul »  mais 
selon  des  loix  fixes :  le  despotique  9  celui  oil  un 
seul  entraine  tout  par  sa  volonte ,  sans  autre 
loi  que  cette  volonte  ni6me.  Dans  ces  divers 
^tats  9  les  loix  doivent  Stre  relatives  k  leiir 
nature  9  c'est4-dire  9  k  ce  qui  les  constitue;  et  k 
leur  principe  9  c'est-^*dire  9  k  ce  qui  les  soutient 
et  les  &it  agir :  distinction  importante  9  la  clef 
d\ine  infinite  de  loix ,  et  dont  I'auteur  tire  bien 
des  consequences.  Les  principales  loix  9  relatives 
k  la  nature  de  la  democratie ,  sont :  que  le  peuple 
y  soit  k  certains  egards  le  monarquQ  9  k  d'autres 
le  sujet ;  qu'il  elise  et  juge  ses  magistrats  9  et 
que  les  magistrats,  en  certainesoccasions^  d6ci« 
dent.  La  nature  de  la  monarchie  demande  qu'il  y 
ait  entre  le  monarque  et  le  peuple  beaucoup  de 
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pouvoirs  et  de  rangs  interm^aires ;  et  tin  corps 
dcpositaire  des  loix,  m^jtiateur  eotre  les  sujets 
et  le  prince.  La  nature  du  Jtspotismc  exige  que 
le  Tyran  exerce  son  autorit^ ,  ou  par  lui  seul , 
ou  par  un  seul  qui  le  repr&ente.  Quant  auz 
principes  des  trois  gouvernemens ,  celui:  de  la 
democrade  est  Tamour  de  la  r^publique ,  c*est« 
^•dire ,  de  Tegalit^ :  ce  que  Tauteur  exprime  pai^ 
le  mot  vague  de  vcrtu.  Dans  les  monarchies ,  oh 
un  seul  est  le  dispensateur  des  distinctions  et 
des  recompenses  ,  et  oh,  Ton  s'accoutulne  k 
confondre  I'^tat  avec  le  monarque ;  le  principe 
est  Vhonncur  y^tst'hr^Ttj  Tambition  et  Tamour 
de  Testime*  Sous  le  despotisme  enfin ,  c'est  la 
ctainu.  Plus  ces  principes  sont  en  vigueur ,  plus 
le  goiivemement  est  stable;  plus  ils  s*alt&rent 
et  se  corrompent ,  plus  il  incline  k  sa  destruc- 
tion. Les  loix  que  les  l^gislateurs  donnent ,  dqi« 
vent  Stre  conformes  aiix  principes  de  ces  dif^ 
fiirens  gouvernemens.  Dans  la  r^publique»  en<» 
tretenir  r^galit^  et  la  frugality  :  dans  la  mo« 
nkrchie ,  soutenir  la  noblesse ,  sans  ^eraser  le 
peuple:  sousle  gouvernement  despotique  ,tetiir 
^galement  tous  les  ^tats  dans  le  silence.  Si  Ton 
excepte  le  despotique «  qui  n'existe  point  tel 
que  Tauteur  Ta  peint,  ces  gouvernemens  ont 
chacun  leurs  avantages.  Le  republicain  est  plus 
propre  aux  petits  ^tats ,  le  monarchique  aiix 
grands.  Le  republicain  plus  sujet  aux  excis  ^ 
le  monarchique  aux  abus.  Le  republicain  apporte 
plus  de  maturite  dans  Pex^cution  des  loix,  le 
monarchique  plus  de  promptitude.  La  diff^renqe 
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its  principes  des  trois  gouvernemens  ^  doit  en 
produire  dans  le  nombre  et  Tobjet  des  loix« 
Mais  la  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens 
moderns  et  par  consequent  justes ,  est  la  liberte 
politique  dont  chaque  citoyen  doit  jouir.  Cette 
Ubert^  n'est  point  la  licence  absurde  de  faire 
tout  ce  qu'on  veut ,  mais  le  pouvoir  de  faire 
tout  ce  que  les  loix  permettent.  La  liberte 
extreme  a  sts  inconveniens,  comme  I'extreme 
servitude ;  et ,  en  general ,  la  nature  humaine 
s'accommode  mieux  d'un  ^tat  mitoyen,  Apres 
ces  observations  generates  sur  les  diff<£rens  gou- 
vernemens ,  Tauteur  examine  les  recompenses 
qu'on  Y  propose  ^  les  peines  qu*on  y  decerne  f 
lies  vertus  qu'on  y  pratique  » les  fautes  qu*on  y 
commet ,  T^ducation  qu'on  y  donne  ,  le  luxe 
qui  y  r^ne  f  la  monnoie  qui  y  a  cours ,  la  reli- 
gion qu*on  y  professe.  II  compare  le  commerce 
d*un  peuple ,  avec  celui  d'un  autre ;  celui  des 
anciens^avec  celui  d'aujpurd'bui ;  celui  d'Eu- 
rope^  avec  celui  des  trois  autres  parties  du 
monde.  U  examine  quelles  religions  convien* 
nent  mieux  k  certains  climats ,  i  certains  gou-* 
yernemens.  Notre  siecle  n'a  point  produit  d'ou* 
vrage  » oii  il  y  ait  plus  d'id^es  profondes  et  de 
pens^es  neuves.  La  partie  la  plus  int^ressante , 
de  rhistoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux^ 
y  est  repandue  adroitement ,   pour  eclaircir 
les  principes,  et  en^tre  eclaircie  k  son  tour. 
Les  faits  deyiennent  entre  ses  mains  des  prin- 
cipes lumineux.  Son  style »  sans  etre  toujours 
exact  y  est  herveux.  «  II  n'etincelle  point  (  dit 
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i»  un  auteur),  il  echau£Fe;  ce  sont  des  id^es  qui 
>»  se  pressent ,  non  des  phrases  qui  s'arrangent ; 
H  c'est  un  athlete  toujours  en  attitude  >».  Images 
frappantes ;  saillies  d'esprit  et  de  genie ;  faits 
peu  connus ,  curieux  et  agr^ables :  tout  concourt 
a  charmer  le  travail  d*une  longue  lecture.  On 
peut  appeller  cet  ouvrage  9  U  Code  du  Droit  des 
Nations ;  et  son  auteur ,  le  Ugislauur  du  genre 
humain.  On  sent  qu*il  est  sorti  d*un  esprit  libret 
et  d*un  coeur  plein  de  cette  bienveillance  g^6« 
rale  qui  embrasse  tous  les  hommes.  Cest  en  fii« 
veiu*  de  ces  sentimens  qu'on  a  pardonni  kM.de 
Monusquieu  d*avoir  ramen£  tout  k  un  systSme  , 
dans  une  matiere  oil  il  ne  falloit  que  raisonner' 
sans  imaginerd'avoir  donn^  trop  d'influence  au 
dimat,  aux  causes  physiques ,  pr^f^irablement 
aux  causes  morales ;  d*avoir  fait  un  tout  irre* 
gulier  9  une  chaine  interrompue ,  avec  les  plus 
belles  parties  et  les  plus  beaux  chainons;  d*avoir 
trop  souvent  conclu  du  particulier  au  g6n6raU 
On  a  iii  3ch6  de  trouver  dans  ce  chef-d'oeuvre  » 
de  longues  digressions  sur  les  loix  feodales,  des 
exemples  tir^  des  voyageurs  les  plus  d^cr£- 
dit^Sy  des  paradoxes  k  la  place  des  v^rit^s,  des 
plaisanteries  oti  il  falloit  des  r^estions ,  et  ce 
qui  est  encore  plus  triste ,  des  principes  de 
d^isme  et  d'irr^ligion.  On  a  iti  choqu^  des 
titres  ind^termin^s  qu*il  donne  k  la  plupart  de 
ses  cbapitres  :  idie  ginindc  ^  consequence ,  pro^ 
Heme  J  rlfiexions  ^  continuoiion  du  mime  sujet^  &c. 
On  lui  a  reproche  des  chapitres  trop  peu  lids  k 
f  ^u^  qui  les  pr^c^dent  ou  qui  les  suivent ,  des 
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idies  vagues  et  confuses ,  des  tours  forces ,  un 
style  tenu  et  quelquefois  recherche.  Mais  s'il  ne 
satisfait  pas  toujours  les  grammairiens,  il  donne 
toujours  k  penser  aux  philosophes ,  soit  en  les 
feisant  entrer  dans  ses  reflexions ,  soit  en  leur 
donnant  sujet  de  les  combattre.  Personne  n'a 
plus  r^flechi  que  lui  sur  la  nature ,  les  principes , 
les  moeurs ,  le  climat ,  T^tendue ,  la  puissance 
et  le  caract^re  panicuUer  des  ^tats ;  sur  leurs 
loix  bonnes  et  tnauvaises ;  sur  les  effets  des 
chStimens  et  des  recompenses ;  sur  la  religion , 
Teducation  9  le  commerce.  L'artide  i^Altxandn 
renferme  des  observations  profondes  et  tr^s« 
bien  rapprochees ;  celui  de  Charlemagne  oflre  f 
en  deux  pages,  plus  de  principes  de  politique , 
que  tous  les  livres  de  Balthasar  Gracian  ;  celui 
de  VEsclavag^  des  Nigres^  des  reflexions  d'autant 
plus  agr^ables ,  qu'elles  sont  cach^es  sous  une 
ironie  tr^s-plaisante.  Son  tableau  du  gouver* 
nement  Anglois  est  de  main  de  maitre.  Cette 
nation  philosophe  et  commerfante  ^   lui  en 
t^moigna  sa  reconnoissance  en  1751.  M.  Das^^ 
sier^  c^lebre  paries  m^dailles  qu'il  a  frapp^es  k 
Thonneur  de  plusieurs  hommes  iliustres ,  vint 
de  Londres  k  Paris  pour  frapper  la  sienne. .  •  Si 
VEsprit  des  Loix  lui  attira  des  hommages  de  la 
part  de$  Strangers  9  il  lui  procura  des  critiques 
dans  son  pays.  Un  abb^  dibonnaire  donna  le  si* 
gnal  par  une  mauvaise  brochure,  en  style  moiti^ 
$erieux ,  moiti^  bouffon.  Le  gazetier  eccl^sias- 
tique  9  qui  vit  finement  dan^  VEsprit  des  Loix 
une  de  ces  productions  que  la  bulU  unigenitvs 
Torru  1.  b 
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a  si  fort  multiplius ,  lan9a  deux  feuiUes  contre 
Tauteur :  Tune  pour  prouver  qu'il  ^toit  athee , 
ce  qu*il  ne  persuada  c^  personne ;  Tautre  pour 
demontrer  qu'il  etoit  deiste ,  ce  que  ses  livres 
n'avoient  que  trop  fait  penser.  L'illustre  magis* 
trat  rendu  son  adversaire  ridicule  et  odieux , 
dans  sa  Defense  de  VEsprit  des  Loix.  Cette  bro- 
chure est  9  comme  I'a  dit  un  auteur  ing^nieux  p 
de  la  raison  assaisonnie.  C'est  ainsi  que  Socrate 
plaida  devant  ses  juges.  Les  graces  y  sont  unies 
k  la  justesse,  le  brillant  au  solide,  la  vivacite 
du  tour  k  la  force  du  raisonnement.  Mais  quelque 
esprit  et  quelque  raison  qu'il  y  ait  dans  cette 
defense ,  Tauteur  ne  se  justifie  pas  sur  tous  les 
reproches  que  lui  avoit  faits  son  adversaire. 
La  Sorbonne,  excit^e  par  les  cris  du  nouvelliste  ^ 
entreprit  Texamen  de  VEsprit  des  Loix  9  et  y 
trouva  plusieurs  choses  k  reprendre.  Sa  censure  9 
si  long-temps  attendue ,  n'a  pas  vu  le  )Our  ^  et 
ne  le  verra  point.**  •  Les  chagrins  qu'entrainent 
les  critiques  justes  ou  injustes,  le  genre  de  vie 
qu*on  for^oit  Montesquieu  de  mener  k  Paris  9 
altererent  sa  sante  naturellement  delicate.  11 
fiit  attaqu6  au  commencement  de  fevrier  175  5|f 
d*une  fluxion  de  poitrine.  La  cour  et  la  ville  en 
fiirent  touchees.  Le  roi  lui  envoya  M.  le  due  d4 
Nivernois  9  pour  s'informer  de  son  ^at*  Le  presi- 
dent </eili(7/2/e5jri/iei/  parla  et  agitdans  ses  derniers 
'  momens ,  en  homme  qui  vouloit  paroitre  k  la 
fois  Chretien  et  philosophe.  fai  toujours  respecti 
la  religion^  dit-il  :  (Cela  etoit  vrai^  certains 
egards ;  car,  s'il  a  voit  paru  £ivoriser  Tincredulitd 
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dans  des  livre$  anonymes^il  ne  s*etoit  jamais 
niontre  tel  en  public. )  la  mdraU  dt  CevangiU  ^ 
a]OUta-t*il ,  tst  U  plus  beau  present  .que  Dieu  put 
faire  aux  hammes.  Et  comme  le  P.  Routh ,  jesuite 
irlandois ,  qui  le  confessa ,  le  pressoit  de  livrer 
les  corrections  qu'il  avoir  faites  aux  Lettres  Per^ 
sanes  ;  il  donna  son  manuscrit  k  madame  la 
duchesse  itAiguillon ,  en  lui  disant :  je  sacnfierai 
tout  a  la  raison  et  a  la  religion ,  mais  rien  oum 
Jisuites^  yoye[  avec  rrus  amis  si  ceci  doit  paroitre. 
Cette  illustre  amie  ne  le  quitta  qu'au  moment 
oil  il  perdit  toute  connoissance ,  et  sa  presence 
ne  fiit  pas  inutile  au  repos  du  malade.  Car  on 
a  appris  qu*un  jour,  pendant  que  madame  la 
duchesse  d^AigttiUon  etoit  all^e  diner ,  le  Pere 
Routh  etant  venu ,  et  ayant  trouve  le  malade 
seul  avec  son  secretaire  9  fit  sortir  celui-ci  de  la 
chambre  et  s*y  enferma  sous  clef.  Madame  d^Ai'- 
gmUon ,  revenue  d'abord  apr^s-din^ ,  s'approcha 
de  la  porte ,  et  entendit  le  malade  qui  parloit 
avec  emotion.  EUe  frappa,  et  le  jesuite  ouvrit : 
Pourquoi  tourmtnter  cet  honrnu  mourant  ?  lui  dit* 
clle.  Alors  le  pr^ident  de  Montesquieu ,  repre- 
nant  lui-m&me  la  parole ,  lui  dit :  f^oila ,  madame ^ 
le  Pere  Routh ,  qui  youdroit  triohliger  de  lui  livrer 
la  clef  de  mon  armoire  pour  enlever  mes  papierSm  • 
Madame  dAiguillon  fit  des  reproches  de  cette 
violence  au  confesseur ,  qui  s'excusa  en  disant: 
madame ,  ilfaut  quefobiisse  a  mes  supirieurs  ;  et 
il  fiit  renvoye  sans  rien  obtenir.  Ce  fut  ce  j^* 
suite  qui  publia  apr^s  la  mort  de  Montesquieu  , 
une  kttre  3  dans  laquelle  il  fait  dire  ^  cet  illustre 
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^crivain  :  «  Que  c'^toit  le  gout  du  neuf ,  du 
H  singulier;  le  desir  de  passer  pour  un  genie 
H  sup^ieur  aux  pr^jug^s  et  aux  tnaximes  com* 
>»  munes  ,  I'envie  de  plaire  et  de  m^riter  les 
^  applaudissemens  de  ces  personnes  qui  don* 
»  nent  le  ton  a  Testime  publique,  et  qui  n'ac- 
»  cordent  jamais  plus  siirement  la  leur,  que 
n  quand  on  semble  les  autoriser  i  secouer  le 
»  )oug  de  toute  d^pendance  et  de  toute  con- 
»  trainte  ,  qui  lui  avoient  mis  les  armes  k  la 
»  main  contre  la  religion  >».  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cet  aveu ,  dementi  par  les  amis  de  Tauteur 
de  VEsprit  dcs  Loixj  le  detail  dans  lequel  nous 
sommes  entrcs ,  est  trop  curieux ,  k  bien  des 
^gards  9  pour  ne  pas  porter  avec  lui»mSme  son 
excuse.  Le  president  de  Montesquieu  mourut  le 
lo  fevrier  17559^  TSge  de  66  ans.U  fut  regrett6 
autant  pour  son  genie  9  que  pour  ses  qualites 
personnelles.  II  etoit  g^nereux  (*),  et  aussi 
aimable  dans  la  soci^t6 »  que  grand  dans  ses 
cuvrages.  Sa  douceur ,  sa  gaiet^ ,  sa  politesse 
#toient  toujoiu-s  ^gales.  Sa  conversation ,  legere^ 
piquante  et  instructive  ^  sem^e  de  bons  mots 
et  de  mots  d'un  grand  sens^  etoit  coupee  par 
des  distractions  qu'il  n'affectoit  jamais ,  et  qui 

(*)  Uacte  de  bien&isance  qu'il  fit  k  Marseille,  en 
donnant  sa  bourse  a  un  jeune  batelier ,  et  en  consignant 
secrettement  une  somme  d^argent  a  un  banquier ,  pour 
racheter  le  pere  de  cet  infortuni ,  pris  par  un  corsaire , 
et  esclave  en  Afrique ,  a  hit  public  dans  les  joumaux , 
et  a  donn6  lien  a  un  drame  intdressant ,  reprisente  avec 
Sttcces  ea  1784,  sous  le  titre  du  Bien  fan  anonyme. 
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plaisoient  toujours.  On  connoit  la  r^ponse  qu*il 

fit  k  quelqu*un  qui  lui  rapportoit  un  trait  difficile 

k  croire  ^  oit  que  ce  grand  homnie  afFectoit  de 

regarder  comme  tel.  Le  narrateur,  k  chaque 

doute  de  la  part  de  son  auditeur ,  s'emerveilloit 

h  protester  de  sa  v^racit^.  Enfin  pour  dernier 

trait  :Je  vous  donnt  m^ /er^,  dit-il  k  Montesquieu , 

3i...—  Taccepit  U pristnt ,  interrompit  celui-ci ; 

Uspetiis  dons  cntntUnnent  CamitiL  Econome  sans 

avarice  ,  il  ne  connoissoit  pas  le  faste ,  et  n'en 

avoit  pas  besoin  pour  s*annoncer.  Les  grands 

le  recherchoient;  mais  leur  soci^t^  n*etoit  pas 

fiecessaire  k  son  bonheur.  II  fuyoit  des  qu'il 

pouvoity  k  sa  terre.  On  voyoit  cet  homme  si 

grand  et  si  simple ,  sous  un  arbre  de  la  Br^de , 

conversant  dans  le  patois  gascon  avec  ses  pay- 

sans ,  assoupissant  leurs  querelles  et  prenant 

part  k  leurs  peines.  S'il  parut  quelquefois  trop 

|aloux  des  droits  seigneuriaux  ;  s'il  fut  plus 

attach^  qu'un  philosophe  n'auroit  d(i  TStre  aux 

prerogatives  de  la  naissance^  on  excusoit  en 

hii  ces  foibless^s ,  qui  furent  celles  de  Momagnc 

et  de  quelques  autres  sages.  Montesquieu  etoit 

fort  doux  envers  ses  domestiques.  II  lui  arriva 

cependant  un  jour  de  les  gronder  vivement ; 

mais  se  tournant  au$si«tdt  en  riant  vers  une 

personne  t^moinde.cette  sc^ne  :  u  sonty  lui 

dit-il  9  dts  horloges  qi^il  est  quelquefois  besoin  de 

remonten  On  a  public  apr&s  sa  mort  un  recueil 

de  ses  (EUVRES  en  3  vol.  m-4^.  II  y  a  dans  cette 

collection  quelques  petits  ouvrages  dpnt  nous 

n'avons  pas  parle.  Le  plus  reoiarquaUc  est  le 
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TempU  de  Gnide^  esp&ce  de  poeme  en  prosed 
oh  Tauteur  fait  une  peinture  riante ,  anlmee , 
quelquefois  trop  voluptueuse  ,  trop  fine  et  trop 
recherchee ,  de  la  naivet^  et  de  la  d^licatesss 
de  Tamour,  tel  qu'il  est  dans  une  ame  neuve. 
Ce  roman  a  toute  la  I^gerete  de  la  prose  et 
toutes  les  graces  de  la  poesie.  Detix  de  nos 
poetes  franjois  (MM.  Colardtau  etLeonard)oM 
prSte  k  cette  ing^nieuse  production  le  cbarme 
des  vers  :  le  premier  I'a  mise  en  grands  vers 
fran9ois ;  le  second  a  vari^  la  tnesure  ^  chaque 
chant.  On  trouve  encore  i  la  da  de  I'ouvrage 
de  Montesquieu ,  un  fragment  sur  le  gout^  oil  il 
y  a  plusjeurs  id^es  neuves  et  quelques-unes 
obscures.  M.  tie  Stcondtu ,  digne  fils  de  ce  grand 
homme,  conserve  dans  sa  blblioth^ue  6  vol. 
1/1-4**,  manuscrits,  sous  le  litre  de  Materiaux  dt 
CEsprit  des  Loix  ;  un  roman  politique  et  moral » 
intitule  Arsact  (*)  *  et  des  lainbeaux  de  this- 
toirc  de  Thiodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Mais  le 
public  ne  jouira  pas  de  ces  fragmens,  non  plus 
que  d'une  histoire  de  Louis  XI  ^  que  son  illustre 
p^re  jetta  au  feu  par  m^garde,  croyant  y  jetter 
le  brouilloa  que  son  secretaire  avoir  deja  brtil^ 
Onadoonien  i'/67,in-n,lesLettresfamiiiires 
deM.de  Montesquieu,  II  y  en  a  quelques>unes 
qu^n  lit  avec  plaisir>  et  dan$  lesquelles  on 
reconnoit  Tauteur  des  Uures  Persants;  les  autres 
ne  sont  que  de  simples  billets ,  qui  n'^toient  pas 
iaits  pour  Timpression ,  &c. 

(*)  Ce  roman  est  i  la  fio  dn  daqnidine  roltime  de 
(Gtte  ^t)9Q. 


D  ISCO  UR  S 

PRONONC6  PAR  M.  LE  PRESIDENT 

DE    MONTESQUIEU, 

Lorsquil  fut  recu  ol  V Acadlmie  francoise , 
k  la  place  de  feu  M.  de  Sacy  ,,  le  14 
Janvier  ijz8^ 


Messieurs, 


En  m'accordant  la  place  de  M.  de 
Sacy,  vous  avez  moins  appris  au  pnblic 
ce  que  je  suis,  que  ce  que  je  dois  i^e. 

Vous  n  avez  pas  vouiu  me  comparer  k 
lui,  mais  me  le  domier  pour  moddie. 

Fait  pour  la  soci^te,  il  y  ^toit  aimable, 
il  y  6toit  utile  J  il  mettoit  la  douceur  dans 
les  manieres^  et  la  $6verit6  dans  les 
moeurs. 

II  joignoit  k  un  beau  g^nie  une  ame 
plus  belle  encore}  les  qoalites  de  Tesprit 
n  etoient  chez  lui  que  dans  le  second 
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ordre  j  elles  ornoient  le  m6rite ,  mais  ne 
le  faisoient  pas. 

II  ecrivoit  pour  instruire  ,  ct  en  xnstrui- 
sant  il  se  faisoit  toujours  aimer}  tout  res- 
pire, dans  ses  ouvrages^  ia  candeur  et 
la  probite ;  le  boo  naturel  s  y  fait  sentir ; 
le  grand  homme  ne  s'y  montre  jamais 
qu'avec  llionnSte  homme« 

II  suivoit  la  vertu  par  un  penchant 
naturel ,  et  il  s  y  attachoit  encore  par  ses 
reflexions :  il  jugeoit  qu*ayant  ecrit  sur  la 
morale ,  il  devoit  Stre  plus  difficile  qu'un 
autre  sur  ses  devoirs ;  qu'il  n'y  avoit  point 
pour  lui  de  dispenses ,  puisqu'il  avoit 
donn^  les  regies }  qu'il  seroit  ridicule  qu'il 
n'eut  pas  la  force  de  faire  des  choses  done 
il  avoit  cru  tous  les  hommes  capables; 
qi^'il  abandonnSlt  ses  propres  maximes ;  et 
que,  dans  chaque  action,  il  eiit  en  mdme 
temps  k  rougir  de  ce  qu  il  auroit  fait ,  et 
^e  ce  qu'il  auroit  dit. 

Avec  quelle  noblesse  n'exergoit-il  pas 
sa  profession  ?  Tous  ceux  qui  avoient 
besoin  de  lui^  devenoient  ses  amis}  il  ne 
trouvoic  presque  pour  recompense  k  la 
fin  de  chaque  jour,  que  quelques  bonnes 
actions  de  plusj  toujours  moins  riche,  et 

toujours 
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toujours  plus  ddsinteresse ,  il  n'a  presque 
\a\ss6  k  ses  enfans  que  Thonneur  d'avoir 
eu  un  si  iliustre  pere. 
,  Vous  aimez.  Messieurs^  les  hommes 
vertueux;  vous  ne  faites  grace  au  plus 
beau  genie  d'aucune  qualite  du  coeur  j  et 
vous  regardez  les  talens  sans  la  verm 
€omine  des  presens  funestes ,  uniquement 
propres  k  donner  de  la  force,  ou  un  plus 
grand  jour  k  nos  vices, 

£c  par-U  vous  dtes  bien  dignes  de  ces 
grands  protecteurs  qui  vous  ont  confix  le 
soin  de  lear  gloire ,  qui  ont  voiilu  aller  k 
la  post^rite ,  mais  qui  ont  voulu  y  aller 
avec  vous. 

Bidn  des  orateurs  et  des  poetes  les  ont 
celebres ;  mais  il  n^  a  que  vous  qui  ayez 
^te  etablis  pour  leur  rendre ,  pour  ainsi 
dire ,  un  culte  regl6« 

Pleins  de  zele  et  d*admiration  pour  ces 
grands  hommes ,  vous  les  rappeUez  sans 
cesse  k  notre  memoire}  effet  surprenant 
de  i'art !  vos  chants  sont  continuels ,  et  ils 
nous  paroissent  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  etonnez  toujours ,  quand 
vous  cel6brez  ce  grand  minist^re  qui  tira 
du  chaos  les  regies  de  la  monarchie,  qui 
apprit  k  la  France  le  secret  de  ses  forces, 

Tome^  L  c 
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k  I'Espagne  celui  de  sa  foiblesse ,  6ta  k 
TAlIemagne  ses  chaines,  lui  en  donna  de 
nouvelles,  brisa  tour -i- tour  toutes  les 
puissances  ^  et  destina  ,  pour  ainsi  dire  j 
LOUIS  LE  GRAND,  aux  grandes 
choses  qu'il  fit  depuis* 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans 
les  eioges  que  vous  faites  de  ce  chance« 
lier ,  qui  n'abusa  de  la  confiance  des  rois , 
ni  de  Tobeissance  des  peuples ,  et  qui , 
dans  Texercice  de  la  magistrature ,  fut 
sans  passion  comme  les  loix  ^  qui  absol- 
vent et  qui  punissent  sans  aimer  ni  hair. 

Mais  Ton  aime  sur-tout  k  vous  voir  tra- 
vailler  k  Tenvi  au  portrait  de  LOUIS  LE 
GRAND  9  ce  portrait  toujours  commence 
et  jamais  fini,  tous  les  jours  plus  avance, 
et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  k  peine  le  regne  mer- 
veilleux  que  vous  chantez  :  quand  vous 
nous  faites  voir  les  sciences  par-tout  en* 
courag^es ,  les  arts  proteges  ^  les  belles- 
lettres  cultivees,  nous  croyons  vous  en- 
tendre parler  d'un  regne  paisible  et  tran- 
quille  :  quand  vous  chantez  les  guecres  et 
les  victoires,  il  semble  que  vous  nous 
racontiez  Thistoire  de  queique  peuple  soni 
du  Nord ,  pour  changer  la  face  de  la  terre : 
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ici  nous  voyoDS  le  toi^lk  le  h6ros;c'est  ainsi 
qu  un  fleuve  majescueux  va  se  changer  en 
un  torrent,  qui  renvqrse  tout  ce  qui  s'op- 
pose  k  son  passage }  c'est  ainsi  que  le  Ciel 
paroit  au  labpureur  pur  et  serein ,  tandis 
que  dans  la  contr^e  voisine ,  ii  se  couvre 
de  feux,  d  eclairs  et  de  tonnerres. 

Vous  m'avez^. Messieurs^  associ^ 
cL  vos  travauXy  vous  mavez  eley6  jusqu'ct 
vous  jt  et  je  vpus  rends  graces  de  ce  qu^il 
m'est  permis  de  vous  connoitre  mieux^ 
et  de  vous  admirer  de  plus  pres. 

Je  vous  rends  graces  de  ce  que  vous 
fn'avez  donne  un  droit  particulier  d'ectire 
|a  vie  et  les  actions  de  notre  jeune  mo- 
oarque :  puisse-t-il  aimer  k  entendre  les 
^loges  que  Ton  donne  aux  princes  paci« 
fiques }  que  le  pouvoir  immense  que  Dieu 
a  mis  entre  s^s  mains,  soit  le  gage  du 
bonheur  de  tovs  j  que  toute  la  terre  repose 
$ousso(itr6ne}qu'ilsoitlQroi  d'une  nation: 
et  le  protecteur  de  routes  les  autres  j  que 
tons  les  peuples  Taiment ,  que  ses  su)ets 
Tadorent}  et  qu'iln'y  aitpesun  seul  homme 
dans  runivers  qui  s'afflige  de  son  bonheur,et 
craigne  ses  prosp6rit6s:  p^rissent  enfin  ces 
jalousies  fatales  qui  rendent  les  hommes 
ennemis  des  hommes  ^  que  le  sang  humain, 

C   X 
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ce  sang  qui  souille  toujours  la  terre^  soit 
^pargnej  et  que,  pour  parvenir  k  ce  grand 
objet ,  ce  ministre  n^cessaire  au  monde  ^ 
ce  ministre  telque  le  peuple  fran^ois  auroit 
pu  le  demander  au  ciel ,  ne  cesse  de 
donner  ces  conseils  qui  vont  au  cceur  du 
prince ,  toujours  prSt  k  faire  le  bien  qu^on 
lui  propose}  ou  k  reparer  le  mal  qu'il  n^a 
point^fait,  et  que  le  temps  a  produit. 

LOUIS  nous  a  fait  voir  que  comma  . 
les  peuples  sont  soumis  aux  loix ,  les  princes  \ 
le  sont  k  leur  parole  sacr^e  j  que  les  grands 
rois  qui  ne  sauroient  Stre  li^s  par  une  autre 
puissance,  le  sont  invinciblement  par  les 
chaines  qu'ils  se  sont  faites,  comme  le  Dieu 
qu  ils  repr^sentent,qui  est  toujours  indepcn- 
dant  et  toujours  fidde  dans  ses  promesses. 

Que  de  vertus  nous  presage  une  foi 
si  religieusement  gard^e !  ce  sera  le  destin 
de  la  France ,  qu'apr^s  avoir  ^te  agitee 
sous  les  Valois,  afFermie  sous  Henri  ^ 
agrandie  sous  son  successeur,  victorieuse 
ouindomptablesous  LOUIS  LEGR  AND, 
elleseraentierementheureuse  sous  le  regne 
de  celui  qui  ne  sera  point  force  k  vaincre , 
et  qui  mettra  toute  sa  gloire  a  gouverner. 


•  ■» 
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Apris  que  Mm  It  President  de  Mon^ 
TESf^UiEU  eut  acheve  son  discours j 
M.  Malet  J  directeur  de  PAcadimie 
fran^oise ,  ripondlt : 


Monsieur, 


Vous  avez  parfaitement  justifie  le  choix 
de  i'academie  par  le  discours  que  vous 
venez  de  prononcer.  Pensees  brillantes , 
tours  heureux ,  expressions  vives  et  ser- 
rees}  tout  nous  annonce  qu'apres  avoir 
donn6 ,  dans  un  auguste  tribunal ,  des 
marques  d*une  justice  exacte,  vous  allez 
employer ,  pour  la  gloire  de  la  republicjue 
des  letcres ,  ce  feu  d'imagination ,  cette 
elevation  d'esprit ,  dont  tous  vos  ouvrages 
soiit  remplis.  Mais  le  public  perdroit  trop^ 
si  vos  amis  en  etoient  plus  long-temps  les 
seuls  depositaires.  Ne  dans  une  province 
oil  Tesprit ,  Teloquence  et  la  politesse  sont 
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des  talens  naturelsj  connu  par  pldsieurs 
dissertations  savantes,  que  vous  avez  pro* 
noncees  dans  i academic  de  Bordeaux^ 
vous  serez  prevenu  par  ce  mdme  Public , 
si  vous  ne  le  pr^venez.  Le  g^nie  qu'il 
remarque  en  vous  le  d^terminera  k  vous 
attribuer  les  ouvrages  anonymes,  oix  il 
trouvera  de  Timagination ,  de  la  vivacit^ , 
et  des  traits  hardis  j  et  j  pour  faire  honneur 
k  votre  esprit ,  il  vous  les  donnera  malgr6 
les  precautions  que  vous  suggerera  votre 
prudence.  Les  plus  grands  hommes  ont 
ete  exposes  k  ces  sones  d'in  justices ;  rendez 
done  au  plutot  vos  ouvrages  publics ,  et 
marchez  k  la  gloire  que  vous  meritez. 
Pius  vous  vous  ferez  connoitre,  plus  oa 
applaudira  au  choix  que  nous  avons  fait 
de  vous  pour  succeder  k  M.  de  Sacy. 

Cet  academicien^  dont  la  m^moire 
nous  sera  tou jours  ch^re,  avoit  tomes  les 
qualit^s  que  demandoit  cette  profession  , 
qui )  dans  Rome  et  dans  Ath^nes ,  elevoic 
ceux  qui  rexer9oient  9  aux  premieres 
charges  de  la  republique.  Une  voix  tou- 
chante  9  une  prononciation  agr^able  9  un 
geste  libre,  une  physidnomie  heureuse^ 
une  m^moire  exacte  et  fidelle.  Habile  k 
dem^ler  la  verii^  des  faitSi  6clair6  dans 
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le  choix  des  moyens^  solide  dans  ses 
preuves ,  noble  et  simple  dans  ses  expres- 
sions^ il  fit  toujours  honneur  aux  loix^ 
soit  en  les  soutenant,  soit  en  les  interpret 
tant.  11  se  faisoit  admirer  par  la  beaute  de 
son  esprit ,  rechercher  par  la  douceur  d^ 
ses  moeurs,  aimer  par  la  bont6  de  son 
coeuf.  II  etoit  poll,  obligeant,  desinte- 
ress^,  et  les  affaires  ne  lui  dtoient  rien  de 
son  enjouement.  II  joignit  aux  qualites 
d'habile  avocat  et  aux  vertus  d'aimable 
citoyen^  tous  les  talens  d*un  bon  aca- 
d^micien. 

M.  de  Sacy,  trouvant  beaucoup  de 
finesse  dans  les  pensees  de  Pline  le  jeune, 
assez  d'agrement  dans  le  style ,  infiniment 
de  noblesse  dans  les  sentimens ,  en  fit  une 
etude  particuli^re.  Dans  la  traduction  qu'il 
a  donnee  des  ouvrages  de  cet  orateur,  il 
est  aise  de  remarquer  les  nouveltes  beautes 
que  ce  fidele  interpr^ce  a  ajoutees  aux  ri- 
chesses  de  Toriginal ;  mais  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  k  son  esprit  et  k  son  cceur^ 
c*est  son  Traite  de  TAmiti^. 

Persuade  que  presque  tous  les  hommes 
s*en  piquent ,  sans  la  connoitre  et  sans  en 
remplir  les  devoirs ,  il  travaiUa  k  donner 
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des  regies  et  des  principes  k  cette  dispo^ 
sition  naturelle ,  qui  les  porte  k  s'aimer  les 
uns  les  autres;  il  n*oublia  rien  pour  leur 
apprendre  qu  il  n  y  a  de  veritable  amitie 
que  celle ,  qui  n'a  pour  fin  que  I'amitie 
m^me ,  et  pour  convenance  que  la  vertu. 
II  examina  avec  une  attention  reilechie 
Tobjet  et  la  nature  de  Tamitie,  les  qua- 
lites  propres  k  la  former ,  les  precautions 
que  nous  devons  prendre  avant  de  nous 
y  engager,  et  les  devoirs  qu'elle  nous 
impose. 

Mais  si  la  vertu  lui  parut  la  source  U 
plus  pure  de  Tamitie ,  il  la  regarda  aussi 
comme  le  seul  chemin  qui  peut  conduire 
k  la  gloire }  il  essay  a  mSme  de  nous  en 
tracer  quelques  preceptes.  Pouvoit-il  plus 
dignement  remplir  les  vuesde  notre  illustre 
fondateur !  car  si  la  seule  ambition  conve- 
nable  aux  grands  hommes  est  de  faire  des 
actions  dignes  d'etre  ecrites,la  notre  est 
d'ecrire  des  choses  dignes  d'etre  lues. 

Justesse  de  pensees ,  solidite  de  raison  j 
pour  les  soutenir,  style  simple  et  naturel 
pour  les  exprimer :  voili  en  peu  de  mots 
notre  etude ,  notre  science  et  notre  gloire. 
Plus  nous  nous  defions  de  nos  connois- 
$ances ,  plus  nous  en  acquerons;  plus  nous 

cberchon; 
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cherchons  k  m^riter  des  louanges  ,  xAc>ins 

nous'  en'  demandonsj  ^lus  ndtis  ^vons  6t 

discernement  pour  distingueip  leb^^u  iix 

mediocre,  et  le  parfait  de  ce  qui  ne  Test.pas, 

plus  notre  critique  doit  6tre  douce ,  et  notre 

approbation  mesuree.  Ainsi ,  pour   ^tre 

acad^micien,  ne  croyez  pas,  Monsieur, 

n*avoir  d'autre  fonction  que  de  juger  ce 

que  les  autres  font  j  et  ne  craignez  point 

d'etre  oblige  de  louer  ce  qui  rie  sera  pas 

digne  de  TStre}  assidu  &  nos  exercicefs^ 

vous  en  serez  bientot  persuade ,  et  v6u$ 

travaillerez  vous-mdme  avec  nous  k  faire 

connoitre  Futility  de  retabUssement  de 

Tacad^mie. 

•  Notre  jeune  roi  s'en  est  declare  ie  pro-^ 
tecteur  j  venez  nous  aider  h  lui  en  marquer 
une ;  respectueuse  recpnnoissance  ^  ei  k 
c^lebrer  sa  piet^,  sa  douceur,  et  le  juste 
discernement  qu'il  a  fait  paroitre  en  mec« 
tant  k  la  tite  de  ses  conseils  et'  de  ses 
ministres  le  mSme  pr^lat ,  k  qui  son  auguste 
bisaieul  avoit  confi6  le  soin  de  son  ^du« 
cation. 

Ce  respect  pour  le  choix  et  la  memoire 
du  plus  grand  des  rois  est  d'autant  plus 
louable,  que  ce  cardinal,  egalement  judi* 
cieux  et  actif ,  pen^tre  avec  facility  le 
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fond  dfii  jifF^ires  les  plus  impprtantes  ^  en 
d^m^e  ^oQt^  Ws  (circonstatices ,  en  prd- 
yok  coute$  les  suites,  et  prend  les  moyens 
les  plus  S:9ges  et  les  plus  doux  pour  les 
$:oncilier.  Sans  ^npibition ,  sans  £iste ,  et 
maitre  de  lui-n^jSme ,  il  ne  forme  que  des 
de^^seins  glorieux  k  ^on  prince  et  utiles  k 
sa  patr^.  Tous  $es  soins  n'ont  pour  objet 
que  (ji'sssurer  par  une  paix  durable  1^ 
irepo$  et  I^  tranquiMijtd  de  FEurope.  Nou$ 
fn  recueiUeroi^s  les  fruits  les  plus  pr^cieux 
par)e  r.ef  ablissement  entier  de  notre  conx- 
merce  9  ec  paj-  d^  nouveajax  soulagemens. 

Grand  Dieu!  qpi  tenez  49As  vos  main$ 
le  sort  des  rois  et  des  peuples ,  nous 
n'^ons  plus  rien^  siouhaUer  ^  quand  yous 
aurez  accord^  ^  d^  ^jije^s  ^d^les  ui^  dan-* 
phui,,qui  soit  un  J0W9  P<M»  la  gloire  e^ 
b  felidte  de  ce  toydtme^  Its  4^ne  heri-r 
tier  des  qoaJites  vralment  royjil^s  di;  plus 
aimable  des  rois  9  et  d#  1st  plM^  vertjaeuse 
des  reioes^ 
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£  liyrede  ^Ejprit  desLoixz  en&  francfaitotis 
les  obstacles  que  Fenvieet  la  superstition  avoient 
entrepris  de  lui  opposer  :  toute  TEurope  reh 
tentir  des  justes  louanges*  does^  cet  ouvrage 
iininortel;  il  est ^  pour  Jes  flafioas,ecUir^e^>^ 
.un  motif  de  jalousie  comre  la  France  oiii-a 
eu  le  bonheur  de  voir  naitre  M;.de  Montesqoiev 
daris  son  sein  ,  et  de  Vy  con^erver  jusqu'au 
fatal  instant  oil  la  tepre  a  perdu  ce  grand 
homme.  Par-tout  f  son  Uvre  esii  cit^  avec  ven^^ 
ration ;  et  si  un  auteur  croit  devoir ,  en  qiieU 
que  circonstance.  particuliere  ,  p^s^  aUTte- 
ment  que  cet  illustre  ^cnvain  9  il  le  fait  aveo 
une  reserve  respectueuse  :  il  denuuide ,  pouc 
ainsi  dire ,  pardon  de  ce  qu'il  ose  trouvet  unto 
faute  dans  un  Uvre  que  le  genre  humain  at 
(hobi  pour  y  puiser  se$  itistnictions  wtt  M 
saine  politique. 

C^  i/t^t  poiAt  un  aveiigle  entboiishisme 
qui  pto4iist  des  louangeS  si  generali^s  et  n' 
unanimes ;  elles  sont  le  )uste  tribut  de  1» 
reconnoissaoce  que  Tuntvers  doit^  cet  illustre 
aoteitr.  C'est  lui  qui  nous  a  dcbir^s  sur  les' 
yraif$  pfincipes  du  droit  public  r  c'est  k  son 
flambean  que  se  sont  6clips^  les  ouvrages 
les  plus  renooun^s  sur  -cette  matiere  :  c'est' 
avec  le  secours  de  sa  lumi^e  que  nous  avons' 

raison  et  la  vcrit^auz  systSmes^ 
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fond^s  sur  les  prejuges  qui  s'etoient  transmis 
(d'^ge  en  4ge^  et  que  de  c^l^bres  ^crivains 
n'avoient  fait  que  recueiUir »  developper  et 
appuyer  par  de  nouveaux  sophismes.  Le  livre 
de  TEsprit  des  Loix  fait  une  epoque^  jamais 
memorable  dans  Thistoire  des  connoissances 
liumaines. 

M.  de  Montefquieu  jouit ,  d^s  son  vivanf, 
^des  ^loges  des  plus  grands  hommes  de  I'Europe ; 
•et  il  s'est  procure  lui^mSmef  par  la  Difmfi 
de  C Esprit  Jes  Loix^  le  triomphe  le  plus  complet 
sur  ces  auteurs  obsciu-s  d'ouvrages  ^ph^m^res 
qui  avoient  os^  s'attacher  &  lui ,  comme  ces  vils 
insectes  qui  nous  importunent ,  et  qu'on  ^crase 
sans  effort. 

Tout  ^toit  rest^  dans  le  silence ;  Tenvie  n'osa 
plus  se  remontrer ;  elle  craignit  de  nouveaux 
coups.  La  mort  lui  enleva  enfin  un  adversaire 
si  redoutable.  Quand  elle  crut  n*avoir  plus  rien 
ii  craindre  ,  elle  emprunt^  ,  pour  reparoltre , 
la  plume  de  M,  Crevier ,  professeur  en  Tuni- 
versite  de  Paris. 

'  Cet  ecrivain',  dans  sefr  Observations  sur  U 
livrt  de  t Esprit  des  Loix^  s'est  efforc^  de  de- 
orier ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  un  ou- 
vrage  qu'il  n'entendoir  pas ,  puisqu'il  ne  le 
trouvoit  bl^mable  que  par  quelques  details.  11 
a  consacre  une  grande  partie  de  son  lit)elle  k 
chercher  des  inexactitudes  >  soit  dans  les  faits' 
historiques  cites  ou  rapportes  par  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  soit  dans  Tinterpretation  de  quel- 
ques testes  des  anciens  ecrivairis.  M  Crdvier 
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*  traite  cette  partie  de  sa  critique  avec  cette  dis- 
cussion xninutieuse ,  qui  esttou)ours  Tapanage 
des  genies  etroits ,  qui  etoufFe  le  gout,  et  arrete 
dans  leur  course ,  ceux  qui  cherchent  les  con-, 
noissances  utiles. 

II  $*est  delect6  dans  ce  travail ;  il  y  a  trouvi 
un  double  moyen  de  satisfaire  sa  vanit^  :  d'un 
c6te ,  il  croyoit  abattre  un  ouvrage  qui  fait 
Tobjet  de  la  veneration  publique ;  il  se' croyoit 
le  pedagogue  du  genre  humain  ,  et  s^imaglnoit 
qu'il  alloit  lui  seul  enseigner  a  tous  les  hommes 
qu'ils  sont  ignorans ,  puisqu'ils  ne  s'^toient  pas 
apper^us  que  le  guide  qu'ils  avoient  choisi  pour 
la  politique  entendoit  mal  le  Grec  et  le  Latin, 
En  se  livrant  d'ailleurs  ^  la  discussion  d'une 
v6rite  qui  lui  paroissoit  si  importante ,  il  ne 
manque  aucune  occasion  de  faire  un  fastidieux 
italage  d'un  genre  d'^rudition  qui  convient  sans 
doute  aux  personnes  de  sa  profession;  mais 
dont  ceux  qui  Pexercent  avec  gout,  se  donnent 
bien  de  garde  de  faire  parade  aux  yeux  du 
public. 

Cet  affectation  seroit  sans  doute  ridicule  , 
quand  celui  qui  se  Test  permise  Tauroit  appuyee 
de  Texactitude  la  plus  scrupuleuse  :  mais ,  qu*en 
doit-on  penser  ,si  ce  point,  tout  essentiel  qu*il 
est ,  manque  i  notre  pr^tendu  critique  ?  On  ne 
le  suivra  point  ici  dans  tous  les  details  auxquels 
il  Vest  livre ;  ce  seroit  Timiter  dans  le  defaut 
qti'on  lui  reproche :  qu*il  soit  seuleftient  permis 
cfexaminer  un  ou  deux  traits  de  sa  critique. 
'  H  La  tentation  de  faire  une  jolie  phrase  , 
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»»  dit-il ,  page  34  de  son  libelle,- est  un  pi^ 
n  pour  bien  des  ecrivaios ;  et  la*  superiorhe  da 
M  genie  de  M.  de  Montesquieu  ne  Ten  a  pa^ 
M  toujours  garanti.  Cette  seduction  I'a  €c9iTt& 
>»  de  la  verite  historique  dans  rendroic  que  \e 
»  vais  citer.  Rome ,  dit-il ,  Ixvre  III  f  chap.  Ill  ^ 
ff  au  lieu  de  se  reveilUr  apris  Cesar  ^  T there ,  Caius^ 
»»  Claude  ^  Heron  y  Domitien ,  fiu  toujours  plus 
M  esclave:  tous  Us  coups  porthrent  sur  Its  tyrans^ 
>»  aucun  sur  ta  tyranniti  VoiU  qui  est  agreable* 
>»  ment  dit^reprend  M. Cr^vier^  maisle  fait 
1^  est-il  vrai  ?  Je  ne  coiisid^re  ici  que  Domitien^ 
>»  Assur^ment  le  coup  qiii'  renversa  ce  tyran  » 
»  porta  sur  la  tyrannie ;  elle  ne  parut  plus  dans 
>»  Rome  i  pendant  iin^  espaoe  de  plus  de  qiiatre^ 
v>  vingt  ans.  Nerva,  Trajan  ^  Adrien,  Tite^ 
n  Antonin »  Marc^Aurele,  forment  la  plus  belle 
»  chaine  de  princes  sages  etmoderes ,  qn*aucune 
>»  histoire  nous  fournisse.  Je  sais  qu'Adrien 
n  fut  raSle  de  bien  et  de  mal;  inais,  si  Ton 
n  excepte  son  eiltr^e  dans  la  souveraine  pui$<« 
n  sance  ,  et  les  deux  ou  trois  dernieres  ann^s 
>»  de  sa  vie  f  pendant  lesquelles  il  ne  jouit  pas 
>»  de  toute  sa  raison  ,  le  reste  de  son  r^ne  peut^ 
>»  Stre  cit^  pour  modele  d'un  bon  gouveme^ 
M  ment>». 

M.  Crevier  voudroit-il  rappeller  ^  seslecteurs 
qu'il  connoissoit  I'histoir^  des  empereurs  Ro«» 
mains?  11  auroit  peu^6tre  agi  plus  sagement^ 
s'il  eut  evite  de  r^yeiller  Tid^e  de  celle  qu'il  a 
Verite  :  mais  il  auroit  du  au  moins  choisxr  une. 
autre  occasion  d'^taler  son  savoir ;  il  se  $eroit 
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^paigoe  h  honte  d'^ine  crilicyi^e  qui  prouve  qu'il 
a'entend  pas  M.  de  Mootesquieu. 

C^t  aiue^r  ^  dans  Tendroit  d'ot^  M.  Cr6v  ier 
fk  tir4  fon  passage ,  ^jtabUt  qiue ,  quapd  ia  vertu » 
^  est  le  priQ^^e  de  la  d^mocraiie ,  a  fait 
place  ii  la  corruption »  Tetat  est  p^rdu ,  il  n$ 
p^t  y  gvoir  de  liberty  ,  et  ja^iiiiis  elk  ne  pewt 
sf  retablir.  Ce  grand  hpisme ,  4ont  le  geoie 
fi&nfitxe  les  cau^s  poljfiqu^s  de^s  ^HMtnans 
pfCQa^m^s  p9r  Ml  ni^c^f  ordinaire  de$  ckeoo- 
fj^aces  9  appoite  pour  pr^ve  ce  qui  est  arrive 
aux  AgglpJLS ,  quand  ils  voulnrept  ^abUr  f^rmi 
fl^  la  d^i^^ocr^*  T<His  l^pfs  f^pits  ^m 
ioEip^fSS^ns :  ceui  qm  avoieni  pai^t  aw  a^ires  p 
Ipi'avMem  poipt  de  vertu  ;  leur  amUti9n  iwk 
i^ritee  pjir  le  snw^s  4e  Crpmwel  .qvi  ^y^jt  tout 
ps^ :  Tesprit  d'une  faction  n'^toit  repryme  qM 
par  CjeUii  dVne  futr/e;.  Ainsi  ^  <m  airoit  beau 
fl^rpber  la  ddmo^ratie  ^  pn  ne  la  t?«9ayoic  nuUe 
Far(  ( et » apres  bien  4?s  mouvemevs ,  de^clioc9 
et  4@^  p^^ousi^s ,  i^  falb^t  sie  repo^er  dans  la 
9)9a»riciie  ,  qap  I'w  avpit  prp^crite. 

S^me  foiuroi^  encore  un  ^icemple  phis  frap* 
pant.  Quand  la  vertu  comm^^i^  h  s'y  ^clipser, 
il  sp  forma  d^$  f^^tipa^  *,.  iSylla  r^ussit  enfin  k 
$'empfif ^r  de  la  ^puveraine  puissance^  C^  eoiip 
if^w^  de  d4{ri»ire  1^  Y<9ftu  dans  Rome ;  il  fi'y 
«u  ppipt  4'99tbitiei|:ip  qi^i  Qe  $e  flatlet  d'obtenir 
le  m^ote  sif^i^^s.  l^e  tyran  abdiqua ,  mais  la 
democratie  ne  put  reprendre  place  dans  on  i6tac 
oili  il  »V  ?vpit  plu$  4«  ve«u  i  et  9  c^nmne  il  y  en 
4«  t(9v)9W9mPiff^9^  ttesiiie  qye  la  Aonimatian 
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des  empereurs  se  prolongea^  il  devint  de 
plus  en  plus  impossible  de  rendre  k  Rome 
la  liberte.  Quelques  auteurs  ont  et6  etonnes 
que  les  Romains ,  excedes  des  injustices  et  des 
cruaut^s  de  cette  chaine  de  monstres  qui  se  sont 
succedes  sur  le  trone  imperial ,  ne  se  soient 
pas  determines  k  se  garantir  desormais  de  ces 
fleaux  ,  et  k  reprendre  Tetat  r^publicain ,  sur- 
tout  quand  ils  n'avoient  pas  craint  de  massacrer 
]e  tyran.  La  chose  n'etoit  plus  possible  :  la 
vertu,  sans  laquelle  la  d^nocratie  ne  peut 
existef »  ^toit  enti^rement  bannie  de  Rome  : 
on  faisoit  tomber  le  tyran ,  mais  on  ne  detruisoit 
pas  la  tyrannie ;  puisque  sa  place  existoit  tou- 
jours ,  et  se  trouvoit  occup^e  sur-le-champ  par 
un  successeur.  Si  le  hasard  faisoit  monier  sur 
le  trone ,  un  prince  digne  de  Toccuper ,  tels 
qu'ont  6te  Trajan ,  Tite ,  &c.  le  peuple  jouissoit 
des  douceurs  de  son  gouvernement  :  mais  9 
pour  cela  la  tyrannie  n'etoit  pas  d^truite ;  T^tat 
^oit  priv^  de  la  liberty  dont  il  avoit  joui  autre* 
fois ;  un  rigne  atroce  pouvoit  suivre ,  et  suivoit 
quelquefois  en  effet ,  celui  qui  avoit  procure 
un  bonheur  momentan^. 
'  Ces  vues^  que  M.  de  Montesquieu  a  expri- 
mees  avec  beaucoup  de  clart^ ,  ont  echappd 
k  M.  Cr^vier ,  qui ,  tout  savant  qu'il  etoit  en 
Grec  et  en  Latin  ,  a  cm  que  le  mot  tyranme  ne 
signifioit  autre  chose  qu'un  gouvernement  in- 
juste  et  cruel. 

On  vient  de  voir  que  le  critique  de  M.  de 
Montesquieu  n'est  pas  fort  intelligent ,  ou  du 

moins 


.jmmmmaM 


AVEXTISSEMENT.  s««4ii 
moins  qn'sl  ccnncut  ^tt  la  vitixabie  signi£ca- 
tt€tt  4es  termes  :  onira  voir  qii'4l«e  doiuie  pas 

NL  de  MoiitBsqiiiM, Uv.  V » (duip.  XIX ,  inet 
en  qaesuoasiroft  dotf  id^poMr  «ur  «ae  maiBe 
t^te^lesecnplois  aTiJs  ot  aiilftaines.  U  repoad 
qu'iil  faut  ks  iimr  dbns  jU  r^piihllque  «  et  les 
s^arrer^anslaiiionarcbkull  pf  ouve  laprefm^re 
|»actte  (iecette  ti^Asepir  i!tnt^it  de  la  tiborc^ ; 
et  la  seoonde^f  arl'sMt^^  de  la  pvisMDce  du 
tBonaniue  ^  xfsi  fomvmi  liii  Sttv  nyie  %  s'il  I 
confiaic  les  detfiMytoig  ila isatoie  persoMg, ' 
II  toUit  ses  fnmws  tur  les  ^randes  vues  qui 
foM  la  base  de  /soft  mmmge  #  «f  c^  preuves 
sont  uQe4^flE)oastration:  auds  sesraisodiiefiieiis  i 
aont  souvent  trap  ^leves^  pour  que  certaines' 
ames  y  pubsent  aiiiemdnei. 

La  sewnde  partie  de  la  dedsioa  de  M.  de 
Montesquieu  n'a  pas  plu  i  M.  Crevier;  et,  saos 
parler  des  taboos  qui  oat  d^ermioi^  oette  d^-^ 
tasion ,  ▼oici  coauneitt  il  la  condxit » dans  tme 
<aote9pag.  42* «  Honest  pmittde  moo  plan  de 
m  m'arrfiter  ici  k  pcouver  la  fausset^  de  ce 
#  systfime.  Mais  t  comment  M.  de  Montesquieu 
n  pouvoit-il  avancer  que  9  par  la  nature  du 
H  gouvemement  moearchique ,  les  fonctions 
»  ctviles  et  militaires  doivent  dtre  s^par^es ,  et 
n  confix  k  des  ordres  differens ;  lui  qui  savoit 
H  ^  bien  que,  dans  la  monarchie  Franfoise^ 
»  elles  ont  iti  9  pendant  plosieurs  siicles » 
n  extrcies  par  les  m&nes  personnes ;  et  que » 
»  suivaot  la  loi  de  la  f$odalit^»  le  premier 
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n  engagement  du  vassal  envers  son  seigneur 
»  etoit  de  le  servir  en  gutm  a  tn  plaUs ,  dans  les 
If  expeditions  militaires  ^  et  dans  le  jugeraent 
»»  des  procis  ?  II  nous  reste  encore  des  vestiges 
H  de  Tancien  usage  dans  les  grands  baillis  et 
)#  les  s^nechaux ,  qui  sont  tous  gens  d'^p^e  >»• 

Si  M.  Cr^vier  avoit  entrepris  de  fortifier  , 
par  une  nouvelle  preuve ,  le  systdme  de  son 
adversaire » il  n'auroit  peut-Stre  pas  eu  le  bon- 
heur  de  riussir  aussi  bien.  Tout  le  monde  sait 
que^  tant  que  le  gouvememeiit  f(6odal  a  et6 
en  vigueur  dans  la  France »  Tautorit^  de  nos 
rois ,  quant  i  I'exercice ,  6toit  presqiie  nuUe  ; 
parce  que  chaque  seigneur  avoit,  dans  sa  terre 
tout*^-la-fois  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir 
civil*  Tout  le  monde  sait  encore  que  la  puis- 
sance du  monarque  n*a  repris  son  itat  naturel^ 
que  quand  elle  a  pu  venir  ^  bout  de  diviser 
I'exercice  de  ces  deux  fonctions* 

Si  M.  Cr^vier  avoit  born^  sa  critique  i  ce 
genre  de  reproche ,  on  n'auroit  fait  nuUe  men- 
tion de  son  ouvrage ,  et  on  I'auroit  laiss6  dans 
lk)ubli  qu'il  m^rite.  Mais  il  n'est  pas  possible 
de  lire  de  sang-froid  les  imputations  atrocet 
dont  cet  ^crivain  a  essay^  de  charger  un  homme 
respectable  pour  lui  \  tous  ^ards,  dans  im 
temps  oil  nous  n'^tions  pas  encore  accoutum^ 
4  soutenir  les  regrets  que  sa  perte  nous  avoit 
causes ,  et  oil  la  mort  lui  avoit  bti  la  faculty  de 
faire  rentrer  ce  t^meraire  dans  le  devoir. 

II  d^nonce  au  public  I'auteur  de  I'Esprit  des 
Loix  comme  un  puU-^nuUtre^  un  h^mnu  vain^ 
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mawais  eitoyen ,  tnnemi  dt  la  saint  morale  a  de 
iottte  religion^  Si  les  sidles  passes  ne  fournis- 
soieoi  pas  des  exetnples  d^  pareils  prodiges, 
pourroit-on  croire  que  la  France  eut  produit 
m  ih8me  temps  M«  de  Montesquieu  et  M.  Cre* 
vier :  mais ,  si  la  Gr^ce  eut  un  Platon ,  elle  eut 
un  Zoile. 

M.  de  Montesquieu  est  un  pctu^maUre  /  Et 
pourquot  I'est-il  HI  9  commence  son  liv.  XXIIl 
par  invocation  ^e  Lucr^ce  adresse  k  Venus. 
Cette  diesse  fabuteuse  est  TemblSme  de  la 
f^coiidit^;  tous  les  animaux  sont  appell^s  k  la 
population  par  Tattriiit  du  plaisir.  L'auteur  de 
FEsprit  des  Loix  9  au  lieu  de  rendre  9  par  ses 
propres  expressions ,  cette  pensee  qui  entre 
dans  son  plan  9  a  emprunte  celle  d*un  poete;  4^^. 

il  n*a  pas  cm  qu*ii  ^t  indigne  de  son  sujet 
d'egayer  Timagination  de  son  lecteur  par  une 
image  riante ,  sans  $tre  ind^cente ;  et  9  pour 
cela ,  il  est  \in  puu-auuM  !  On  riroit  df  Tid^e 
ridicule  de  ce  profess^ur^  s*il  n'avoit  excite 
rindignanon  par  les  injures  grossi^res  dont  il 
a  charg^  son  adversaire. 

M.  de  Montesquieu  est  un  homme  vainf 
L'auteur  de  I'Esprit  des  Loix  ^toit-il  done  uii 
komme  vain »  pour  avoir  ec^it  c^tte  phras^  k 
la  fin  de  sa  pr^fii^e :  n  Quan4  j'ai  vu  que  tant 
»  de  grands  hommes ,  en  Frange ,  en  Angle* 
w  terre  et  en  AUem^gne »  oqt  ecrit  avant  moij, 
n  i'ai  ixi  dans  T^dmiration  ^  mais  je  n'ai  point 
n  perdu  le  courage.  Et  moi  aussi  jt  suis  pcintrc  ^ 
n  airje  di|  ave(  le  Conigc  n*  Un  auteur  ne  peut 
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done  y  sans  vanit^ »  croire  que  ses  ouvrages 
ne  sent  pas  sans  miritt  l  Maus  tout  ccux  qui 
ont  public  leurs  Merits ,  sans^  en  excepter  les 
plus  grands  saints  9  sont  d»ne  eoi^ables  de 
vanit^ :  car  qui  a  janais^donad  sei  pvoducdons 
au  public,  sans  croire qu^eUe^a^^oientau  moias 
un  degr^  de  bont^  ?  Si  M.  Crivier  n*avoit  pai 
eu  cette  vaniti ,  tl  ne  se  seroir  pas  Mg<  en 
censenr  d'tm  ourrage  que  ttms  les  gnuida 
hommes  ont  acFmir^  ef  adtitimt; 

Cest  encore ,  suivanr  Ml  Ctivimrr  un^  traif 
de  vanit^  dans  M;  de  MMfesquiw,  d^oir  dii 
qu'it  finissoit  Te*  trait^  dfes  iefc  oil  ki^  pldpavt 
des  auteurs  font  cottmtMi^VbAs^M%  de  MkM«« 
tesquieu  a  dit  one  y^d  r  pMi?  Mt  (Mvitr , 
a  a  prorov^  son^  igneMMt.  Lsd  ptupoec  des 
aiireurs  qiir  ont^dcrk^sui*  Ito  fieis^  nlonftcxa* 
miiT^  que'  les  droits^  fKbAMW,-  itiit  qpi^.6xi6«« 
tent  aujourd^huf.  n^  oitt^  ehiiiilldlwpaPDtifcdg 
decision  suf  fes  cofltesfafMti»q«caetie  mauiM 
occasionne*,  dans'  les^  dbposMous  namHSm 
par  les  r^d^cteues  des-  eomhiiifeB  9.  er  sie  sunt 
peu  embarrasses  de  coniioill^kp  Mwee  do  €# 
genre  de  possessions^  M;  dfe<  M5ifiksqiiie»  Ta 
cherch^ » cette  sour ee  ri¥  a  ^uMTf  1m  imHiwm 
des  premiers  dges  de  nty(re»'iiit>ii«!ehi#,  il<ai 
suivi  graduellementles-r^v^MiMiS  MerkipfleAl 
ont  essuy^es  j  er  est  d^cendt^  jwqvfimmBm^M^ 
6ii  ils  ont  conraienc^'  S*  prakH^t  b^fovnw  iiii 
Hiqiidle  les coutumes  les  ^nt&ffkrUest donet 
vrai  qu^il  a  fini  le  traits  dbs^fieftuis^  la  plttgsrtt 
des  auteurs  font  coDunene^  et^ec^pcur  ifSMMi 


tpliV  Pa  db!  De  qiitUe  finite  M.  Ci^vter  s'esi-U 
lenda  coopable  ,  quand  il  a  parl6  ^  p^dagoguci 
4*009  dmst  qn^il  ne  eonnoissoit  pas  ? 

Cest  ainsi  cjue  notre  saCynqne  prou^e  que 
M;^diB:  MoMeXpiwm  es^puu^makn  et  vain.  On 
s'at^dy  sans  doutv  t  que  les^  prtuvtfs  qu'il  v» 
ioaatr  des  drax  a«li«s  fepn»di09y  6nt  uae 
Ibf  ce  pfopoftimii^r^  kt  mtiire  dt  ractussatioiu 
Personne  ne  se  pennet  de  d^f^rer  un  citoyeiY 
tcMMBe  ennanb  dki  gmimMfiieBi  et  de  la  reli« 
gkm  y  s^il  n'as  eaf  saiik  de  qaot  le  CMvaincre 
I  fa  ftee  6^Vvabr&$  derdeoB^riines  qid  flS^ri* 
tent  i?aataMBdvtiaMir  dc  toueiri  les  sod^^s  et 
ftk*  peiMS^leti  plu»  grar?ei»i 
;  :\%pons4  CDoiiiidnt  Sr.  ^tahlk-  lei  pi^mieiv 
4i  L'oppositiont  d^oad^r  de  naolcur  M  despo«i 
n:^  tisme^  ikt.^  ik^i  seMiment:  lettftble-  em  Mi . 
>F'  reaipogie>a»'^ddi^des»baaiea.  i^  foeee  d^diMi 
n  atte  d»  hommif  j<  iti  ceske^  diainm^^.iiiitaiii 
yy'  qQSil:k  dttiti^  s^  pafne^^  T6u9en  sm  eeiiitfe  v 

f^^  kytvieni^igeiifaifiiflemMiortiv^iM 
sjM  f»^de:drlftUiaii€»ind¥eise9dittie:qQ^^ 
i»<pa0*j|rsoiduMer  poev  itoiur  drrprendrtf  ^^r 
le  MidMe  i^  Uenr  desF^  ^a«te.  L^Angtow  dDxt 
le  ftttepflimi  ett^lasaa^rmmagr d^^  PB^^t^  des« 

n'iMP;  aid»cttte:lcimti«TiiAisf  ^ea^piMv^qM^de 
«« «i«p^ifieicter)l»im>Bmifok'M^ 

-  Ik  faoir  sfdntter  sur  .le  MimiitfeMftMt  de 
M;:Csibnev;  UaaaoM:  M;  de*  MdHM^^u^^  de 
ne  pas  aimer  sa  patrie  autant  qctfUv  Iv  d^r  y 
pQiQe  qi^it^a line  ppfiosition  d^cidifo^ p(§up* le 
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dcjpotisrm  9  .et  'parce  qu'tl  aime  b^oxip  lei 
liOQdmes.  Mais  .st  ce  grand  homme  i6toit'4ii6in& 
oppose  liu  despotisme  »  et  s'il  aunokmbins  lea 
homines 9  M.  Cr^vier  ^eroit done alarsqu'il 
aimeroic  sa  patrie  autant  qull  la  doit  aimer; 
N'usons  pas  de  f  epr^ailles  contre  cet  ^criTain  f 
i^oyons  ^'il  n'a  pas  entondu  ce  qu'il  a  voulu 
4ire ;  et  c'e$t  une  justice  qu'il  iaut  souvent  hii 
reodre. 

.  Mais  voyons  done  ce  que  M.  de  Montesquieu 
pense  efiFectivement  de  sa  patrie.  II  dit  liv*  XX9 
chap.  XX  9  ^  la  fin :  4<  Si ,  depuis  deux  ou  trois 
)t  siedes » la  France  a  augment^  sans  cesse  sa 
>^  puissance  9  il  faut.  attribuer  cela  k  la  bont6 
it  de  ses  loix,  non  pas  i  la  fortune^  qui  n'a 
»  pas  ces  sortes  de.  Constance  h,    ^ 

Rapprochons  de  ce  passage  eelui  oil  il  ex« 
prime  ses  veritables  sendmens  sur  le  gouver« 
nement  anglois.  «  Ce  n^est  points  moiy  dit-il^ 
H  i  examiner  si  les  Anglois  jouissent  actuelle* 
n  ment  de  cette  libert^^  ou  non.  II  me  suffit 
H  de  dire  qu'elle  est  ^blie  par  leurs  loix^  et 
H  je  n'en  cherche  pas  davantage.  )e  ne  pretends 
n .  point  par-1^  ravaler  les  autres  gouvememens^ 
^  ni  dire  que  cette  liberty  politique  extreme 
>l  doivjS  mortifier  ceux  qui  n'en  ont  qu*une 
H;mod^r<^e.  Comment  dirois-je  cela  9  moiqui 
>p  crois  que  Texces  m6me  de  la  raison  n'est  pas*  r 
»»tou]ours  desirable,  et  que  les  hommes  s'ac« 
»  commodent  tou jours  mieuxdes  milieux  qua 
»f  des  extremites  ». 
. :  Ces  4eux  passages » ainsi  places  dans  le  potn( 
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ide  coiliparaison  ^  font  ^isparottre  raccusation 
dont  M.  Cr^er  a  voulu  noircir  M;  dd  Mon- 
tesquieu, et  ne  laissent  que  de  I'^itoiinement 
sur  Tatrocit^  de  la  calomnie. 

Mais  il  ne  faut  pas  encore  se  lasser  de  la 
surprise :  I'auteur  du  libelle  a  port^  I'attentat 
jusqu*au  comble.  Si  on  Ten  croit ,  M.  de  Mon- 
tesquieu est  ennemi  de  la  religion ;  mais  il  n'est 
pas  deces  ennemis  ordinairesqiiiyCOntens  de 
s'afianchir  eut-mdmes  de  sen  joug,  s'itiqu]^ 
tent  peu  des  sentimens  que  les  autres  ont  pour 
elle :  il  veut  la  d^truire ;  et ,  pour  mieux  r^ussir^ 
il  Tattaque  par  la  ruse*  Mds  itcoutons*  M,  O^- 
vier.  a  C^t  ouvrage,  dit^-ildant  son  avam- 
n  propQ9  f  priv<e  la  Tertu  de  son  inoiif  ^  ^t 
n  d^livre  le  vic^  de  la  terr^ur  la'  plus  capable 
n  de  le  r^primier*  U  d^truit  les  devdirs  dans 
n  leur  soUrcie;  et»  en  an^antissant  ceux  qui  Se 
if  rapportent  k  rauteur  dt  notre  dtre ,  qu^lit 
n  force  laisse-t-il  4  celix  qui  Ji<i  re^ar<^nt  que 
'H  nos  conipagnons  >»  ?  '  :  •  ^  - 
^  U'  Et  I^auteur ,  cbntinite'  le  libelle  i  ^ricute 
)t  tdtit  cela  sourdement,  et  sans  d^larer  une 
♦>  guerre  ouverte  it  Torthodoxie.  Ceux  qui  font 
$f  sutVi  dahs  le  mSme  plan  fuheste,  devenus 
if  plus  audacifeux  -jjar  les  succis  de  leur  pr^- 
H  curseor ,  ont  le¥^  le  masque,  Mais '^  par  hvtr 
if  l^m^t^  lirfttne  ^  its'^oint  de^ilioins  dan^ereux 
H^tnti^this ;  |>arce  qti^^vl  ?.  a>  en  {Imiant  Us 
»»'  armes,  its  nous  ont  aveftis  de  lek  prendre 
ff  de  notre  c6t6.  L*auteur  de  TEsprit  des  Loix 
•>f  condiiif  SOB  entreprise^lus  adroitetntfnt  t  il 
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»  n?  liyre  poim  rasjiauf  .^ .I^^^ligi^n^  il;VgA 

»  Usapev^tmiMlareUgioQ  Bififhvmtn.  , 

details  :  lis  contleaoent  la  oioifi^  die  MO  livr#« 
Mas  qui  4e  croirok !  les  pc^n^utt  ^ettves 
du  crhne  affireux  doot  U  chai^ge  son  MMfDi » 
ne  SG^  qm  la  fi«pi^bti«fi  des  caJkuKfuea  qa^  te 
nouvelUste^cclesiaftiique  airoic  vomief  ooatie 
f auteur  de  r&prit  de$  JU^iv^m  wpi^dW^re 
1749..  Ci^.afi-eux  libielk  £M€p9d^yii  par  Bt  de 
Montesquieu  Uti-in^me  daw  sn  P^cn$^  4t 
t Esprit  dcs  loix.  l\  ne  reata  k  cet  dcrivain  que 
la  honte  d*avotr  attaqu^  im  grand  faMame  qui 
He  m^iiioit  que  de^^og^s » et  )e  chagrin  d!ayair 
fouroi  la  niati^e  d'lm  ^pMcule.qoi  ti^na- 
nettra  cette  honte  i^  la  pos^il^. 

Tout  le  monde  lut » et  |ou$  k^  ^ens  de  goftt 
admirirent  «et  ouvrage  i  mais  U  paioit  qu'tl 
est  demeur6  inconnu  ii  M.  Cr^vien  Aussi  nous 
dit-il  qu'il  a  travaiUi  ^ur  ration  de  TEspnt 
des  Loix  de  1749.  Son  ouvfage  est  cependant 
de  1764^  po^^rijeur  de  m  ana  ^  Tuition  de 
i7;S.  EUe  a  ^t^  6ite  d'aprib  les  ec^ections 
qu9  M.  de  Montesquieu  avoit  faites  lui-mSme 
avant  sa  mort.  S'il  eiit  eu  aoia  de  se  la  pro- 
curer ,  comm9  il  le  devpit ,  il  y  auroit  trouv^ 
quelques  (bangemens ,  dom  plusieurs  tendent 
^  ^claircir  certains  passages  rSW:  le^f)uala  le 
.nouvellkte  avoii^  <;i:v  urouver  piise;  et  que 
M.  Crivier  a  relev^s  d'f^px^s  lui^  quoiqu'ils  ne 
soient  plus  tels  qu'ils  ^toieat;  il  y  auroit  lu  la 
P^fen$e  de  l!Espf;^  des  Loi^c «  et  y  auroit 

appris 


-^■-    -"^^    ^   -  —     - , 


avertissement:       xij 

•ppm  le  respect  qu'il  devoit  aux  talens ,  aiix 
yues  de  Tauceur  ^  et  ^  Touvrage. 

£n  1764  9  parut  y  dans  les  pays  Strangers  I 
un  critique  de  I'Esprit  des  Loix  ^  d'un  autre 
genre.  II  a  respect^ ,  comme  il  le  devoit  ^  les 
qualit^s  du  coeur  de  M.  de  Montesquieu;  la 
calomnie  n*a  point  salt  sts  icrits ;  il  a  seule- 
nent  pr^tendu  trouver  des  erreurs  dans  Tou^ 
Yrage »  et  il  a  renferm6  ses  observations  dans 
des  notes  insir^es  dans  une  edition  faite  des 
oeuvres  de  M.  de  Montesquieu ,  en  HoUande. 
L'examen  d'luie  ou  de  deux  de  ces  notes  suflira 
pour  les  appricier  toutes;  et  Ton  va  choisir 
entre  celles  qui  sont  les  plus  importantes. 

M.  de  Montesquieu ,  apres  avoir  etabli  la 
distinction  qui  caract^rise  les  trois  genres  de 
gouvemement ,  fiiit  voir  que  9  dans  chacuo  de 
ces  gouvernemens » les  ioix  doivent  Stre  rela« 
tives  k  leur  naturt ,  c'e$t- jl-dire  >  i  ce  qui  les 
constitue :  ainsi^  dans  la  d^mocratiei  le  peuple 
doit  Stre  y  k  certains  ^gards ,  le  monarque ;  k 
d^autres » le  sujet :  il  i&ut ,  par  exemple »  qu'il 
^lise  st%  magisn^ts,  et  qu'il  les  juge.  Si  les 
magistrats  cessent  d'etre  ^lectifs ,  ou  si  quelque . 
autre  que  le  peuple  a  le  droit  de  leur  demander 
compte  de  leur  conduite,  des-lors  ce  n*e$t  plus 
une  d^ocratie;  les  magistrats ,  ou  les  juges 
des  magistrats,  ravissent  la  puissance  au  peuple^ 
et  se  I'attribuent. 

II  est  de  la  nature  de  la  monarchie  que  la 
nation  soit  gouvernie  par  un  prince  dont  le 
pouvoir  soit  mod^r^  par  les  lotx*  Pour  que  co 
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gouvemement  ne  change  pas  de  nature ,  et  ne 
d^g^n^re  pas  en  despotisme^  il  £iut  qu*il  y  ait, 
entre  le  monarque  et  le  peuple  y  beaucoup  de 
r^ngSy  beaucoup  de  pouvoirs  interm^diaires. 
Si  les  ordres  passoient  du  tr6ne  imm^diatement 
au  peuple,  la  terreur  les  feroit  ex^cuter,  et 
Tarbitraire  s*introduiroit  sur  les  debris  des  loix* 
Si  les  ordres ,  au  contraire ,  ne  parviennent  aux 
extr^mit^  de  la  nation  que  par  degr^s ,  la  sphere 
de  ceux  qui  les  font  arriver^  touchant  imm^« 
diatement  k  ceux  qui  les  doi vent  ex^cuter ,  la 
crainte  ne  fait  plus  d*impression  :  c'est  la  lot 
qui  parle  par  la  bouche  de  ses  ^nissaires ;  ce 
n*est  plus  le  monarque. 

II  faut  encore  f  dans  line  monarchie ,  un 
corps  d^positaire  des  loixy  midiateur  entre  les 
sujets  et  le  prince.  S'il  n'existe  point  de  d£p6t 
pour  les  loix ;  si  elles  ne'  sont  point  sous  la 
main  de  gardiens  fiddles  qui » pour  arrSter  I'etfet 
des  volontds  momentan^es  du  souverain ,  les 
placent  i  propos  tntnt  la  nation  et  lui ;  elles 
n'pnt  plus  de  stability ;  elles  n'ont  plus  d'effet » 
et  le  despotisme  les  an^ntit. 

II  est  de  la  namn  du  gouvemement  despo« 
lique,  que  la  volontd,  les  caprices  d'un  tyraa 
soient  la  seule  loi :  il  faut  done  qu'il  exerce 
son  autorit6  par  lui  seul,  ou  par  un  seul  qui 
1$  repr^sente.  Prend-il  des  mesures  pour  £iire 
ex^cuter  ses  volont^s  ?  se  prescrit-il  des  r&gles  ? 
ou  souffire-t-il  qu'on  hii  en  rappelle  ?  sa  volonte 
i\*est  pas  la  seule  loi :  il  cesse  d'etre  despote  ^ 
ft  monte  k  la  monarchies 


AVERTISSEME  NT.  xlii 
Tels  sont,  en  g^n^ral ,  les  etablissemens  que 
doit  former  un  l^gtslateur  qui  songe  k  fonder 
ou  introduire  Pun  de  ces  trois  gouvernemens. 
Mais  s'il  veut  que  ^06  ouvrage  soit  durable , 
apr^s  avoir  r^gl^  la  nature  de  son  gouverne^ 
ment » il  faut  aussi  qu*il  s*occupe  de  son  pnn» 
ape ,  c'est-i-dire »  de  ce  qui  le  soutiendra  et  le 
fera  agir.  Ainsi  9  il  fiiut  que  y  pour  une  r6pu^ 
blique,  il  trouve  le  secret  d*insinuer  et  de  pef^ 
p^tuer  9  dans  le  c^eur  des  citoyens » I'amour  2t 
la  r^publique  j  c^est<^i*dire ,  I'amour  de  T^ga- 
lite;  ensorte  que  les  magistratures  n'y  soienC 
pas  regardies  conane  un  objet  d'ambition^ 
mais  comme  une  occasion  de  signaler,  son 
attachement  pour  la  patrie  ,  et  de  se  livrer  tout 
entier  au  maintien  de  la  liberty  des  citoyens  et 
de  P^galit^  entre  eux. 

Pour  le  mouvement  et  le  maintien  d'un  ^at 
nonarcfaique ,  il  fiiut  que  le  coeur  des  sujets  soit 
•aniin^  par  l^honneur^  c*est-jk-dire  ^  par  Tambi* 
tion  et  par  Tattour  de  restime :  ces  deux  pas« 
sions  sont  i)6cessaires  ^  mais  elles  se  tempireot 
ttmtuellementt  Le  monarque  est  le  seul  cfispen- 
sateur  des  distinctions  et  des  recompenses :  il 
faut  done  que  Pambition  de  les  obienir  inspire 
le  desir  de  le  serrir  utilement  pour  I'^tat ,  et 
de  se  signaler  assez  pour  qu'il  apper^ oive  ces 
services ,  et  les  r^ompense.  Si  les  graces  et 
les  recompenses  d^pendoient  d'un  autret  pou* 
"Voir  que  4e  celui  du  monarque  9  son  atttorit^ 
seroit  nulle ;  il  n'auroit  aucun  ressort  dans  la 
qtain^  pour  £uff  a^  Its  difi^remea  parties  dt 
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Vitztj  soit  pour  les  affaires  du  dehors ,  soit  pour 
ceiles  du  dedans.  Si  les  graces  et  les  recom- 
penses n'etoient  pas  le  fruit  du  m^ite  ;  si  elles 
^oient  subordonn^es  i  I'arbitraire ,  et  jett^s 
au  hasard ,  il  seroit  inutile  de  chercher  a  les 
inciter ,  et  chacun  resteroit  dans  Tinertie ;  on 
ne  seroit  pas  r^veill^  par  la  vertu ,  c'est-i-dirCf 
par  Tamour  de  la  patrie ;  parce  que ,  dans  les 
monarchies »  on  est  accoutum^  k  confondre 
r^tat  avec  le  monarque.  On  rie  feroit  done  rien 
pour  un  homme  de  qui  on  n'attendroit  aucua 
retour. 

Mais  il  faut  que  cette  ambition  soit  r^gl^e 
par  Tamour  de  Testime.  Si  le  monarque  est  sub* 
fugu^  par  ses  passions ;  si ,  pour  m^riter  les 
graces  qu'il  dispense  f  il  faut  serrir  ses  caprices 
contre  les  loix ,  on  craindra  le  m^pris  public » 
on  s'abstiendra  des  places  auxquelles  sont  atta- 
ch^es  les  fonctions  qu*il  veut  faire  employer 
k  I'ex^cution  de  ses  injustices,  ou  Ton  abdi- 
miera  ces  places » et  Ton  rtste ra  dans  une  glo» 
fieuse  oisiyet6« 

Si  ces  deux  passions  ne  sont  pas  combing 
dans  le  coeur  des  sujets ,  ou  le  monarque  perd 
sa  puissance ,  ou  il  devient  despott • 

Quant  au  gouvemement  despotique ,  soil 
principe  est  la  crainte.  Si  les  ordres  du  maitre 
itoient  re$us  de  sang-froid  ;  ^i  cette  passion 
n'interceptoit  pas  ,  au  moindre  signal  de  sa 
Tolont^,  toute  fiicult^  de  raisonner ,  on  pour- 
toit  &ire  attention  i  leur  )ustice »  remonter  i 
celle  qui  namtient  un  tjraii  sur  le  trdoc: 
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cbmnie  ce  n*est  que  la  loi  du  plus  fort ,  en  touiv 
nant  ses  propres  forces  coatre  lui^  on  Texter- 
mineroit.  Si,  d'ailleurs  ramour  de  la  lib^it^ 
s*emparoit  subitement  du  peuple  %  comme  U 
arriva  k  Rome  sous  Tarquin,  le  coup  qui  abat- 
toit  Ic  tyran ,  abattoit  la  t^anoic ;'  le  despo- 
tisme  seroit  an^anti,  etTon  rtnr^it  oaitre  une 
ti6publique* 

Ces  principes  sout  luinineux ;  tls  $ont.puise$ 
dans  Tessence  m&ne  des  clioses.  M.  d^  Mon- 
tesquieu ,  k  Toccasion  de  ces  reflexions ,  entre 
dans  quelques  details ,  pour  indiqueir  les  routes 
qui  peuvent  conduire.  4  I'^tabUssement  ^t.  au 
maintien  de  la  namm  et  dlU  prindp^  de  chaqut 
gouvernement.  Mais  il  traicc  ce$':d^ils  en 
grand  homme ;  il  6carte  tbutes^ks  minuties  qui 
caractirisent  le  g^nie  etroit. 

Le  faiscur  dt  notes  n'a  point  apperf  u  tout  cela. 
n  en  a  plac^  une  fprt  longue  k  U'  fin  du  qua-r 
tri^e  Uvre.  U-ditque  M.  de  Montc^squieu  s'est 
icunkment  trompi  t  loit.  q^'il;  ai^  YPplu  npuf 
d^elopper  ce  qui  est,  soit  qa*il  ait  vpulu  noua 
d^elopper  ce  qui  doit  £tre. 

Dans  le  premier  cas  ,  cet  auteur ,  dit  le 
censeur  ,  est  contredit  par  Texp^rience.  On 
voit  9  dit^il  J  qtie  chaque'  natioif ,  chaque  sou* 
verain^  est  conduit  par  on  olijet  .p^rticulier  ^ 
vers  le^iel  ils  toument  ie^  systdme  4^  leur  gou^ 
Temement.:  Les  uns  visent  aiux  richessies ,  les  ai^ 
tres  k  la  conqu6te ,  les  autr^s  au  commerce,  &c. : 
et  les  systSmes  poUtiques  sontplus  oumoins 
stablest  k  meaure  que  le ^Quy^rain  est  plus  ou 
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inoins  despote ;  parce  que  le  successeor  subn 
stitue  ses  idees  k  celtes  de  celui  qui  Ta  pr6ced^  ^ 
et  change  par  consequent  tout  le,plan  du  gou* 
Ternement  qu*il  a  etablLLesrepubliques  soht 
moins  su;ettes  k  ces  variations ,  qui  ne  peuvent 
arriver  qu'kutant  que  Tesprit  de  la  nation  en^ 
tiere  viendroft  i  chancer. 

Ces  reflexions ,  qui  sont  r6p^6e$  dans  tout 
nos  tiVres  ^  et  qu'uxi  coup-d'oeil  sur  ie  cceur  hu- 
main  et  sur  son  histoiie  nous  font  appercevoii^^ 
sont  de  la  plus  grande  vititi.  Mais  que  la  pas« 
sion  dominante  d'une  republique^  soit  Taoiour 
des  richesses ,  ou  la  jalousie  contre  les  ^tats  qui 
renvironnent }  qu'elle  toume  ,  taiit  qu'elle  vou- 
dra  f  ses  operations  du  cdtd  de  cet  objet :  cela 
fera*t-il  que » pour  qu'elle  soit  repubtique » tl  soit 
indispensable  quele  peuplesoitlibre;  et  pour 
qu*il  reste  libre ,  qu*il  ait ,  et  qu'il  conserve  le 
droit  d'elire  et  de  juger  ses  magistrats  ? 

Qu*un  monarque  tourne  ses  vues  du  c6te  de 
la  conquSte »  ou  du  c6re  du  commerce ;  que 
son  successeur  change  d'objet ;  ces  variations 
feront-elles  que  Ton  puisse  concevoir  une  mo* 
narchie  sans  un  souverain  dont  le  pouvoir  soit 
tempore  par  les  loix ,  si  ces  loix  ne  sont  confines 
it  desd^positaires  qui  puissent  les  faire  valour 
en  faveur  de  la  nation ;  et ,  s'il  tfy  a  enfin  ^ 
dans  retat ,  difl^rens  canaux  qui  transmettent 
successivement  les  ordres  du  souverain  aux 
extrSmit^s  du  peuple  ?  En  sera-t*il  moins  vrai 
que  cette  sorte  de  gouvernement  ne  se  main* 
tiendra  point  ^  si  le  monarque  n*a  dans  m  maw 
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4e$  motifs  qui  excitent  Its  sujets  k  se  Uvrer  au- 
service  de  I'etat ;  et  si  ceux*ci  n'en  ont  un  qui 
les  arr£te  >  quand  ces  motifs  leur  sont  presentes 
domme  un  appdt  pour  se  prdter  k  des  injustices  ^ 
Ott  pour  les  ex^aiter  ? 

On  doit  dire  la  mSme  chose  du  despotisme : 
quelles  que  soient  les  vues  du  despote ,  il  ne 
le  sera  pas,  s'il  y  a  dans  ses  ^ts  d'autres  loix 
que  sa  volont^ ;  et  il  cessera  de  V&txe ,  d^s 
que  la  crainte  ne  sera  pas  la  catise  de  Tob^is-* 
sance. 

Si  M.  de  Montesquieu  a  voulu  nous  peindre 
ce  qui  doit  3ire  9  le  critique  trouve  que  soa 
crreur  est  encore  plus  grossiire  : :  et  ^  pour 
^tabUr  cette  erreur » il  appelle  k  son  secours  la 
tb^orie  et  Texp^rience.  Elle^oij|s  ippresinent  ^ 
dit-iU  que  la  verm  y  par  laquflk  ilffntend  toutes 
l«s  yertus  morales  qui  nous  portent  k  la  per- 
fection ,  est  le  seul  principe  de  conduite  pour 
tousles  gQuvernemens,  qud^qu'ils  soient,  et 
q«i  ait  fait  ijeurir  et  qui  fera  fleurir  les  itat$. 

Cette  maximi?  est  entore  de  toute  v^^. 
Quand  le  peuple^  et  ceux  qui  le  gouvernent 
sont  dou^  de  toutes  les  yertus  morales »  I'^tat 
est  nicessairjement  florissantk  on  ^ite  avec  pru- 
dence tout  ce  qui  peut  nuire ,  et  Ton  execute  de 
m^me  tout  ce  qui  est  utile.  Ceux  qui  gouver-* 
nent  sont  Justes  envers  le  peuple*;  Le  peuple  est 
juste  envers  eux ;  et  tous  sont  justes  envers  les 
Strangers :  on  execute  avec  fermet^  les  resolu* 
tions  que  la  prudence  a  inspir&s ;  on  oppose  la 
la^^me  vertu  k  la  violence  et  aux  injustices  ^  et. 
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tou jours  avec  pradence  ;  enfin  on  ne  desire 

que  ce  qui  est  possible  ^  et  on  s'abstieiit  de  tout 

exc^s. 

Un  6tat  ainsi  compost  est  sans  doute  une 
belle  chimere ;  et,  si  elle  se  r^alisoit ,  elle  r^sis- 
teroit  k  rinconstance  du  temps.  Mais  pour  cela » 
un  ^t  oh,  il  n'y  auroit  point  de  libett^ ,  et  oh 
les  magistrats  seroient  uidependans  du  peuple^ 
soit  quant  k  leur  Election ,  soit  quant  k  leur  con* 
duite  f  seroit-il  une  r^ublique  ?  Un  kat  oil  le 
prince  pourroit  tout  ce  qu'il  voudroit ,  oik 
aucuh  ^ein  n'arr^teroit  ceux  qull  chargeroit 
de  Texicution  de  sts  caprices ,  oil  Ton  cber- 
cheroit  k  Tenvi  k  s'en  rendre  Tagent  aveugle 
par  I'espoir  des  recompenses ;  un  tei  ^tat  seroit-* 
ll  une  monardiie  ?  enfin  y*  seroit-ce  un  despote 
que  celui  qui  ne  jMuroit  pas  tout  ce  qu'il  vou- 
droit 9  et  dont  on  pourroit  examiner  et  discuter 
les  volontes  } 

Au  surplus  9  en  lisant  la  d^tnst  dt  t Esprit  des 
Loix,f  on  verra  que  cet  annouueur  ne  connoit 
pasicet  ouvrage ,  ou  nSa  pas  voulu  le  connoitre. 
II  y  auroit  appris  k  ne  pas  faire  un  crime  k 
M.  de  Montesquieu  d'employer  les  mots  vereu 
et  honnutr ,  comme  il  les  emploie  :  il  y  auroit 
appris  que  I'auteur  ne  s'en  est  servi  qu'apris 
les  avoir  d6finis :  il  y  auroit  appris  que,  ^iuand 
un  icrivain  a  d^ni  un  mot  dans  son  ouvrage ,  quand 
U  a  donni  son  dictionnain  ^  il  faut  tnundre  sts 
paroUs  suiyant  la  signification  qu^U  Uur  a  donnit. 
Cest  cependant  d'apr^s  cette  Equivoque  ,  que 
^iauteur  des  not^s  a  fait  k  M.  de  Montesquieu  » 

plusieuri 
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pUisieurs  reprbches  qui  ^  sans^  toe  expcimes  siur 
le  ton  qtie  M.  Crevier  a  choisi ,  he  laissent  pas 
de  produire  le  m&meeffet.    .  .     >  •    . 

Cet  exemple  suffiroit  peut<etre  pour  mettre  le 
lecteur  en  ^tat  d^appr^cier  Fbuvrage  dont  on 
Tentretient  ici :  mais  examinohs  encore  com-- 
mentj'auteur  entend  un  autre  des  princjpes 
fondamentaux  de  I'l^sprit  des  .Loixi.  . 

Mi  de  Montesqaieii ,  livre  iS, ,  chapitre  VI  ^ 
dit  qti'il  y  a ,  dans  chaqiie  £tat ,  trois.8ortefi  de 
pouvoirs ;  la  puissance  t6gislative»  lapoissaiice 
ex^cutrice  des  choses  qui  dependent  du  droit 
deft  gens ,  et  la  puissance  ezecutrice  de  cellea 
qui  dependent  du  droit  civil* 

Par  la  premiere ,  le  prince  pa  le  magistraft 
fait  des  loix  pour  un  temps  o«  pour  toujours , 
et  corrige  ou  abroge  celles  qui  sont  faiths.  Par 
la  seconde ,  il  fait  la  paix  ou  la  guerre »  envoie 
ou  r^9oit  des  ambassades^  ^tablit  la  s&ret6» 
pr^vient  les  invasions.  Par  la  troisiime^  il  punit 
les  crimes  9  oujuge  les  diffiirends  des  particu« 
liers.  M,  de  Montesquieu  avertit  qu'il  appellersi^ 
cette  demi^re,  la  puissanu  dc  jugtr;  et  Fautre 
simplement »  la  ptussance  cx^cutricc  dc  tUai.  U 
est  assur^ment  le  maitre  de  %^%  Jts^ressions , 
quand  il  en  a  fix£  le  sens. 

Rien  n*est  plus  exact  que  oette  distribution* 
Tout  ^taty  quant  \  son  administradont  est  com 
siddr^  sous  deux  points  de  vue :  il  est  consi- 
ddr^  relativement  aux  autres  ^tats  qui  I'envi-* 
ronnent,  et  relativement  aux  sujets  qui  le  com-^ 
posent.  Sous  le  preoKKr  rapport^  ce  sont  les  loix 
Tome  h  g 
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da  droit  des  gen»  qui  le  gouvernent  :  mais 
comme  ces loix  luisonf  coQuiiuaes  avec  les  au^ 
tres  itats  ^  et  qu'il  n*a.poiot  d'empire  sur  eux  f  il 
ne  ies  peut  faire  executer  ^  ed  ce  'qui  leconcemct 
que  par  la  voie  de  la  ndgociatioo  c  c'est  ce  qu'il 
hit  par  le  canal  des  ambassadeurs  qu'il  envoie 
et  qu'il  lefoit ;  on  par  la  force » si  la  n^gocia^ 
tion  ne  suffit  pasi:  c^est  ce  qu'il  fait  encore  par 
le  sJecoiirs  de& troupes  qui  s'opposent  auK  iava- 
aions  que  la  negodation  n'a  pu  pr^veoir^  ou 
qui  vom  attaquer ,  et  arracher  par  les  artnes  la 
fustice  que  les  repr^entations  des  ambassadeurf 
n'ont  pu  ofateoir* 

Tout  ^tat  a  done  cssentieUettieiil  ^  quant  au 
droit  des  gens  9  tme  puissanM  ev^utrice»  qui 
consiste  k  ndgoder  *  i  se  d^fendre  t  Ou  ii  atta^ 
quen  Mais ,  dans  ce  seAs«  il  n*a  pas  la  puissance 
^isiative,  parce  que  les  loix  qyi  formeiit  I0 
droit  des  ^ens  ri^saeo^  toiis  les  4ca^  $  ^  nn 
dependent  dVittcitt. 

H  vi*en  est  pas  aiitti<du dr^t  civil ; tout 4£ta|^ 
q|uant  k  ct  droit ,  a  ia  puifi«|iice  Movile ) 
que  tout  letat  a  le  dnoit  elcclu^if .  de  forn 
loix  de  soo  admisisiraitfMi  iiMerieiiPe»  Mais  ce 
droit  s^tiftillosoiis  ^  .s*U  0*4toU  pa$  accbo^ 
pagn^  du  pouvoir  de  .Iwe  tXMUter  ces  louc^ 
£lles  sont  de  deux  Mrtf$i  4^s  lines  r^rioient 
ks  crimes ;  ks  antral  f  ligile^t  las  prppri^tis^ 
Pour  lesr  nietire  k  ex^uiton  9  il  ^Mt  $tre  rev^a 
du  poiivbir  de  punir  Ies^ia9es  ^  et  de  terminer 
iaiperativenient  les  eoiMmMM  qui  naissent 
k  ToccasioB  des  projfmt^ 
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ctpes  4*^nt  mankkrt  i$sn  luainf  u$e  pquir  feux 
qui  5iavait.KfeU9ab  /on  4  «rtt  f^voir  le^  flayer 
kippf  r  pour  ranteiltf  4«9  ncHd$i  CfUii  de  TEsprlit 
d€^  Loix,  cpii  exanioe  en  quoi  ^onsiistQ  la  plus 
graode  liberty  pMsil^le  d^s  $ujets  ^  dit  que  ^ 
ku-sqitev  ibms  la  mSpi«.p<y$Qnii^>:>oa  dai^  le 

indme  cor^  de  tfkBgamtMe^sh.p¥/^Vff^.  %^n 
ktivei  est  reunie  j^  Ja.^Mi^i^ji^:^  4Jri(f»Moc^,  ^  n^ 

a  point  de  libett^ »;  pvce  qn^Q^.  j^tJ^xivf^!^ 

que  te  m&M  mbAacli}ue  ^  ou  k  flvSfui  s^oat  |  n^ 

&sse  des  lotx  t^rraooiquei »  pww  Us  ep(4cQter 

•  •  • . 

lyTailOUpUBMCIlU  ::    *  ^:  .   .,/r^  -  .-| 

.  *  Cette  mamie  estf^corf!  dk  fo^  *plus  fii^4s 
ivideacer  si  celiu  qui  fiafit  kt  Wix»  tsent  eot 
9idme  temps  daas  samaid  les  fefQes  gd^i^essaire^ 
pour  procurer  k  Pdtat  Toxicution  du  droit  de$ 
gens  9  et  si  les  precauitons  requises  par  la  nature 
du  gouvemement  monarchique  ne  dirige^t  pas 
ses volont^ ;  il a^y  aura  pas  4^ Ubf rt^ iPuis^ 
qa'A  poursajout  ca  qui'ii  voudra.  En  eSet^  s'll 
d^peiidoit  d^oni  telffinoe  de  faifie  des  loix  dc( 
ses  capdces  y  il  toumerok  ses  forcer  ex^cutrices 
contre  ses  propres  sujets «.  et  seroit  un  vrai 
despote« 

Cest  ainsi  que  raisoane  M«.de  Ki^tesquieu  ; 
et  U  nfest  pas  possible  de  se  refuser  k  T^videnc^ 
de  ses  raisonn^9ieas«  !4aia  TaonOlaieur  dit  qull 
&ut corrigw  tout  ceh.  Q  n'y  a  point,  dit-il|  trois 
pouvoirs  dans  un  6tat ;  niais  il  y  a  trois  «speces 
de  pouvoirs  dans  le  pouvoir  de  gou verner  9  .qui 
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et  Ui  puissdnce  exdcuirice*  Par  la  premiere  ^  le 
prince  ou  le  magistrat  fait  des  k>iz;  par  la 
Seconder  il  juge  lei  actions  des  cito  jens  suivant 
ces  loix;  par  la  troisi^me,  il  enicute  ses  |uge- 
mens.  Cet  ^crivain  nous  assure  ensuite  que 
M.  de  Montesquieu  traite  sa  matiire  confor<» 
memtot  ^'  cette  ditisidn  f  et  qii'il  Vest  mis  en 
Contradiction 'aviBC4ui*m£me;lorsqull  a  dis« 
tingu6  une*  ptdis'dtM  txiauriu  ides  choses  qui 
dipendent'du  droit  ^dis  gens^  et  une  puissance 
ixicuiriee  de  celles  qui  diptndeni  du  drm  civil. 

n  est  plaisant  de  voir  comment  ce  critique 
prouve  la  contradiction  qu*il  annonce  :  il  faut 
copier  ses  pr<lpre8  termes: «  De  grace ,  dit-il, 
!»' quelle  connexion  Iz  puifsanic de'fairc  da  loix 
n  z^'-t^XtwtcctXXe^tnvoyerdes'anAassadairs^ 
n  pour  qu'on  puisse  regarder  celleci  comma 
If  ex^cutrice  de  ce  que  le  l^gislateur  ^tablit  ? 
ff  Cofhnient  Tacte  ^tnvoytr  des  ambassadeurs, 
H\peut-il'op^rer  tyranniquemdrit  sur  les  loix 
n  auxquelles  il  ne  s'^end  point }  La  puissance 
n '  legislative  d^nonce  une  peine  contre  les.  as« 
»  semblees  :  supposons  que  ce  soit  une  lot 
»  tyraiinique  ;  Tacte  d'envojer  des  ambassa* 
>»  deurs  peut-il  6tre  un  moyen  d'ex^cuter  tyran* 
>>  niquenientcetteJbi?» 
'  II  pfdtead  ensuite  que  ices  ridicules  id^es  sont 
celles  de  M.  de  Montesquieu  ^  qui  s'est  mal 
^nonc^ ;  mais  qui  a  voulii  dire  que  «i  la  puissance 
n  legislative  defend  lesassembUes  priv^s :  cette 
•  loi  est  suppos6e  tyranoique.  Si  la  puissance 
If  legislcitive  se  trouyoit  jointe  k  reir^cutrice , 
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i^  cdle*ci  pourroit  exicuter  tyiraoniquement 
1^  les  peines  port^es  par  cette  loi ;  parce  qu'ea 
n  ce  cas  y  la  volenti  se  trouveroit  combinee 
$^  k  la  force.  De  inline,  si  la  puissance  judi- 
H  ciaire  se  trouvoit  jointe  k  la  legislative^ 
n  les  jugemens  ne  suivroient  pas  tant  I'esprit 
>»  de  la  loi ,  ou  son  ^qiute^  mais  la  volont^  et 
»  Us  vuet  particuli^es  de  celui  qui  Ta  faite ;  le- 
If  juge  seroit  l^gislateun  Voili  ,  dit  ensuite  cet 
)» interprite »  comment  il  faut  entendre  M.  de 
n  Montesquieu;  et  ce  qu'il  dit  prouve evidem- 
n  ment  qu'on  ne  peut  Texpliquer  d'une  autre 
J*  fafon  f  k  moins  d'en  dter  tout  le  sejis ,.  et  de^ 
^  tomber,dansrabsi]rde>».  . 
;  Ainsi  notre  critique ,  pour  relever  M.  de 
Montesquieu  de  I'absurde  dans  lequel  il  pretend 
que  ce  grand  homme  ^toit  tombe ,  fait  dispa* 
roitre  la  puissance  qui  appartient  k  chaque  ^tat 
de  se  r^ndre  9  ou  de  se  faire  rendre  la  justice  qui 
lui  est  due  en  consequence  du  droit  des  gens , 
et  pour  cet  effet  il  confond.  le  droit  des  gens 
avec  le  droit  civil.  II  dit  que ,  4(  suivant  que 
9^  Tobjet  des  affaires  ^trang^res  se  rapporte  k 
}f  la  simple  volonte ,  ou  k  Tex^cution ,  il  tombe 
H  sous  la  puissance  legislative »  ou  sous  Texe* 
»>  cutrice.  Par  exemple  ,  faire  la  paix ,  en  tant 
n  que  contractor ,  est  un  acte  de  simple  volonte , 
)f  qiii  ne  peut  tomber.  sous  la  puissance  exe« 
)»  cutrice  i».  ^ 

Sous  quelle  puissance  cet  acte  tombe-t-il 
done  }  Ce  n'est  pas  sous  celle  qu'il  plait  k 
I'annotateur  d'appelleryW/aair<.  £jst-ce  sous  la. 
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puissance  UgisUthe?  Mais  elle  oe;  pent  jamais 
\itt  relative  qu'au  droit  civil.  Un  sottveraih  , 
quel  qu'il  soit ,  tie  peul  jainais  faire  des  \q\x 
que  pour  aes  etats,  Reste  done  ia  puissaiice 
ex6€utrice  %  dans  le  sens  que  M«  de  Montes« 
quieu  Ta  d^finie^  Deux  souveraina  coatractent 
ensemble  s  ce  i^est  paa4 1'aucorifi^  du  droit  civil 
qu'its  soumettent  leur  comrat ;  tl  n*y  a  point  de 
loix  civiles  qui  leur  sotent  cofliinuAes  :  c'est 
done  le  droit  des  geils  qui  doit  inspirer  et  mtaxi^ 
tenir  leurs  accords :  its  font  done »  en  traitant 
ensemble ,  usage  de  la  puissana  ixicuirice  dont 
parle  M.  de  Montesquieu ,  et  dont  chaque  sou* 
verain  est  revetu.  Si  Tun  des  deux  manque  k 
ses  engagemens  i  cehiiqui  sera  1^  appellera  k 
son  secours  les  autres  moyens  qull  tient  de  la 
puissance  exiicutrice. 

Ces  deux  passages  suiSsent  pour  &ire  con« 
noitre  Touvrage  dont  il  est  ici  question,  et 
pour  assurer  que  le  public  saura  gr£  de  n'avoir 
pas  chargi  cette  belle  Edition  de  ces  notes  ridi« 
cules. 

Au  reste  9  elle  est  enti^ment  confbrme  ^ 
quant  au  corps  de  Touvrage ,  k  celle  de  175^  ^ 
qui  avoir  ete  feite  sur  les  corrections  de  M.  de 
Montesquieu  lui-m£me.  On  afiiitquelques  chan- 
gemens  k  la  table  des  matiires.  On  s'^it  pro« 
pos^  9  en  la  r^digeant,  de  rassembler  ^  sous 
chaque  mot,  toutes  les  vues  de  Tauteur,  et  de 
presenter  son  syst6me  sur  chaque  chose.  Quel- 
ques-unes  de  ces  vues  ^oient  ^chapp^es  au 
i^acteur ;  il  les  a  employees :  il  s'^toit  tro^ip^ 
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sor  quelques  obj^ets ;  il  s'est  rectifi^  Eafin ,  il  a 
doon^  uae  jiouvelle  forme  et  un  nouvel  ordre 
surquelqties  arcides ,  pour  donner  plus  de  jour 
ii  la  mad^.  Oo  se  flatte  que  le  public  sauragr^ 
de  ces  attentions* 

Quelques  critiques  moderties  ,  apolopstes 
du  despotisme  orieotal ,  oni  fait  des  livres  ei^ 
tiers  pour  blimer  le  portrait  que  M.  de  Montes- 
quieu fait  du  despotisme  dans  I'Esprit  des  Loix. 
lb  Yoient  en  Asie  des  habitans  propri^taires 
des  fenes  oude  laaisonsqu'^  vendeat  ouqu'ik 
traAsmetlenl  i  leurs  enfiias;  ils  copientdes  con- 
tiats 9<fui  les d^oenc  par  les teaanse^  alwur 
tiasans  »  coome  les  nitres ;  ils  vmem  des  ^ ultaoa 
qui  ae  t9nt  abstenus  d^  s'eipparer  d'un  duuap 
qui  appanrnoit  i  im  de  leurs  auj<ets :  et  ils  ett 
conclaientque  le  despodsne  n*efit  pas  destructif 
de  toute  propri^ » coalme  le  dk  M  de  Alon* 
tcequifin.  Comgieot  onnU  pu  penser.que  M.de 
Moot«squieuciK3yokqifr'M  Ask^i^^ 
awubi<4iinip  n'atipartoMtt^u*  pargicidierquet 
conque ,  et  que  la  propri^t6  de  cette  mauson  ou 
de  ce  champ  ne  pouvoit  £tre  transmise  par  des 
loix  ou  des  usages  ?  Un  tel  ^tat ,  sans  doute ,  ne 
pourroitsubsister ,  puisqu'il  n'y  auroitque  la  loi 
du  plus  fort  qui  pourroit  faire  jouir  de  quelque 
bien.  Mais  ce  qu'a  dit  M.  de  Montesquieu ,  et 
ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  ces  loix  ou  ces  usages 
de  propri^t^  se  taisent  devant  la  volont^  du 
souverain  qui  fait  la  loi  supreme  de  T^taty  et 
que  ces  loix  et  ces  usages  ne  sont  en  vigueur 
entre  particuliers  >  que  tant  qu'ils  ne  contredisent 
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point  la  volontie  du  souverain.  Car,  si  ces  lobt 
pouvoient  contredire  sa  volont^ ,  il  ne  seroit 
plus  despote » il  seroit  monafque.  Ces  critiques 
exaltent  la  douceur  du  gouvemement  oriental ; 
il  est  doux^  sans  doute^envers  les  sujetsqui 
n'ont  que  le  n^cessaire ,  mais  c^est  une  douceur 
f  ^rc^ :  que  peut^on  deroander  k  des  gens  qui  ( 
ont  k  peine  de  quoi  vivre  ?  Est-il  ^galement 
doux  envers  ceux  qui  sont  riches ,  et  dont  le 
souverain  dispose  k  son  gre ,  soit  par  la  mort  ^ 
soit  par  la  spoliation }  N*est-ce  pas  le  danger  de 
paroitre  riche ,  et  Tincertitude  de  la  jouissance^ 
qui  font  n^gliger  la  culture  des  terres  ?  QueU 
ques  actions  g^nireuses  et  justes ,  fruit  d'une 
^position  naturelle,  cit^s  par  ces  critiques  j 
ne  seront  jamais  une  preuve  que  llionneur  se 
trouve  dans  le  despotisme »  comme  dans  la 
inonarcfaie  dont  il  est  le  principe.  M.  de  Mon« 
tesquieu  »  par  son  esprit  vaste ,  embrassoit 
Tensemble  d'un  gouvemement ;  ses  critiques, 
par  des  fiuts  particuliers  ^  veulent  juger  de  cet 
ensemble. 
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E  L  O  G  E 

DE    M.    LE    PRESIDENT 

DE  MONTESQUIEU, 

Mis  i  la  tite  du  cinquicme  volume   dt 
FEncyclopHie ,  par  M.  d^Alembert. 

X^'int]&r£t  que  lesbons  citoyens  prennent 
ii  TEncyclopedie  ,  et  le  grand  nombre  de  gens 
4e  lettres  qui  lui  consacrent  Icurs  travaux  , 
semblent  nous  permettre  de  la  regarder  comme^ 
yn  des  monumens  les  plus  propres  ^  8tre  d^po- 
sitaires  des  sentimens  de  la  patrie ,  et  des  horn-* 
magesqu^Ue  doit  aux  hommes  c^l^bresquiront 
honor^e.  Persuades  n6anmoins  que  M.  deMon* 
tesquieu  ^toit  en  droit  d'attendre  d'autres  pan6« 
gyristes  que  nous,  et  que  la  douleur  publique 
e^t  m^rit^  des  interpr^es  plus  ^loquens ,  nous 
eussioas  enferm6au-dedans  denous^ni6mes  nos 
justes  regrets  et  notre  respect  pour  sa  m^moire :' 
mais  Taveu  de  ce  que  nous  lui  devons  nous  est 
trop  pr^cieux ,  pour  en  laisser  le  soin  &  d'autres* 
Bienfaiteur  de  lliumanit^  par  sz%  ecrits  9  il  a 
daign^  rStre  aussi  de  cet  ouvrage  :  et  notre' 
reconnoissance  ne  veut  que  tracer  quelques' 
lignes  au  pied  ide  sa  statue. 

Charles  de  Second  at  »  baron  de  la 
Br^de  et  de  Montesquieu  y  ancien  president 
\  mortier  au  parlement  de  Bordeaux,  de  Taca" 
d^mie  fran^oise  j,  de  jl'acad^mie  royale  deq 
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sciences  et  des  belles-lettres  de  Pnisse,  et  de  la 
so^i^t^  royale  de  Londres ,  Qaquit  au  cUUeau 
de  la  Br^de  9  prhs  de  Bordeaux ,  le  dix-huit 
Janvier  10899  d'one  famille  noble  de  Guienne* 
Son  trisaieul ,  Jean  de  Secondat ,  maitre-d'hotel 
de  Henri  II ,  roi  d^  Navarre  9  et  ensuite  de  Jeana^ 
lille  de  ce  roi ,  qui  ^pousa  Antolne  de  Bourbon  9 
acquk  U  terre  de  Montesquieu  9  d'une  somme 
de  1 0000  livres  que  cette  princesse  lui  donna 
par  un  acte  authentique  9  en  recompense  de  sa 
probit^  et  dp  ses  services*  Henri  III,  roi  de 
Navarre  9  depuis  Henri  I V  9  roi  de  France  ^ 
erigea  -e^  baronnie  la  terre  de  Montesquieu  9 
en  fayeiir  df  Jacob  de  SeGoedat9  fils  de  Jean  9 
d'abord  gentilbomme  ordinaife  de  la  chambre 
de  ce  prince  9  et  enauite  mestre-deooamp  du 
regiment  de  Cbdtillon.  Jean«Gaston  de  Secondary 
aon  second  fils  %  ayant  ^pousd  la  fille  du  premie^ 
president  4u  parlemtnt  de  Bordeaux,  acquit 
dans  ciett^  compagnie  une  chai|;e  de  pr^sid^nt 
^  mpi-iiv^  U  eut  pluaifiur&  enfans  9  da»t  uix* 
^ntrsi  dapfi  Ic  service  9  9'y  xfistingua  9  et  le  quitta^ 
4e  fprt  hwm  beure :  ce  fut  te  pere  de  Charles 
de  SecQpd^tt  auteur  de  TEsprit  des  Linr/'Cea 
detfdif  paroitfimt  p^u^Stre  ddplaces  k  la  t6^ 
de  r^loge .  d'un  pUloaophe  9  dont  te  no»  a  si 
peu  besoin  d'ancdtres ;.  msis  afenvioas  point  h 
leur  memoire  reclat.que  ce  nom  r^nd  sur 
e]le. 

Les  succ^  de  Teniaoce,  presage  quclquefois 
si  trompeur9  oe  le  fiurent  poins  dans  CharleS' 
4ft  $ec<wdat  :Jl  atmonfa.  de^  hono^  beure  ce 
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tfa^iX  devoh  itre^  et  son  pdre  donna  tons  ses 
soins  k  cultrrer  ce  ginie  liaissant^  objet  deson 
•sp^rance  et  de  9s  tenckissse.  Dis  I'dge  de  ringt 
ans ,  le  jeime  Montescfaieu  priparoit  d6j4  \es 
muknaax  de  I'Esprit  des  Loix ,  par  un  extrait 
raisean^  des  imiiieii^es  volumes  qui  composent 
le  corps  da  droit  crril :  ainsi  autrefois  NevtoA 
tfiroit  jetl^^  dks  sa  ptemi^e  jeunesse ,  lea  ibn« 
deam»  des^  oirrrages  ffxi  font  rendu  immbnieK 
CejUtacbRrf  l^Stude  dcr  laf  j  utiaprudence,  qudiqne 
afoins  arkle  poor  M.  de  Montesquieu  ^  qste  pod^ 
faf  plepart  de  ceux  qui  s'y'  Uyrent  9  parce  quH 
f  la  ceAtivoit  en  philosophe ,  oe  snffisoit  pas  ^ 
P^lemltte  et  a  Pactfviti  de  son  g^nxe.  H  appm^ 
fondhsok  ^  daas  k  andme  temps-^  des  mattered 
encore  plus  imponsantea  et  pins  (Ulipates  (^  )"  ^ 
et  lea  disoittoit  dans  le  silence  avec  la  sages^e  9 
la  ddcence  et  T6qaat6  qu^il  a  depuis  montrie^ 
dans  ses  oovrages* 

Un  oncie  patemel,  president  k  mortier  aik 
porlenem  d€  B<^d^ux  ^  joge  fehairA  et  citoyem 
▼ermeMr  ,  Koracle  de  taf  compai^e  et  de  sa  pro* 
iriiioe »  d/y^M  perd»  nn^  fib  unique ,  et  voulant 
conserver  dans  son  eofps ,  Fei^rit  d'^levation? 
qu'iV  avoit  tichd  d*y  r^pondre  f  laisisa  ses  {Hens' 
et  sa  cbarge  kM.^  Montesquieu^  il  ^tok  con<p' 
aeiller  au  parlemenH  de  Bordeaux  depuis  le  vingtv 
quaere  filvrier  r7i4^  et  fut  refu  president  k 

(*)  Citoit  un  ouyrag^  en  f€>nne  de  lettres^  dont* 
le  but  ^toit  de  prouver  que  ridolatrie  de  la  plupart  des 
payens  ne  paroissoit  pas  m&itier  une  datmiiatioii  ^6fV 


Ix  £  L  O   G  E 

mortier  le  13  juillet  1716.  Quelques  ann^es 
apr^s ,  en  1711 9  pendant  la  minority  du  roi » sa 
compagnie  le  chargea  de  presenter  des  remon- 
trances  k  Toccasion  d*un  nouvel  impot.  Plac6 
entre  le  trdne  et  le  peuple ,  il  remplit ,  en  sujet 
respectueux ,  et  en  magistrat  plein  de  courage  » 
Temploi  si  noble  et  si  peu  envie ,  de  faire  parvenir 
au  souverain  le  cri  des  malheureux:  et  la  mis^re 
publique  9  representee  avec  autant  dliabilet^ 
que  de  force ,  obtint  la  justice  qu*il  demandoit. 
Ce  succ^s  9  il  est  vrai  par  malheur  pour  T^tat  f 
bien  plus  que  pour  lui  9  fut  aussi  passager  que 
s'il  eut  ^t^  injuste ;  k  peine  la  voix  des  peuples 
eut-elle  cesse  de  se  faire  entendre  9  que  I'impdt 
supprim^  fut  remplace  par  un  autre ;  mais  le 
citoyen  avoit  fait  son  devoir. 

II  fut  re^Uj  le  3  avril  17169  dans  Taca- 
d^mie  de  Bordeaux,  qui  ne  faisoit  que  de  naitre. 
Le  gout  pour  la  musique  et  pour  les  ouvrages 
de  pur  agr^oient ,  avoit  d'abord  rassemble  les 
membres  qui  la  formoient.  M.  de  Montesquieu 
crut ,  avec  raison ,  que  Tardeur  naissante  et  les 
talens  de  ses  confreres  pourroient  s'exercer 
avec  encore  plus  d'avantage  sur  les  objets  de  la 
physique.  II  6toit  persuade  que  la  nature »  si 
digne  d'etre  observee  par-tout  9  trouvoit  aussi 
par-tout  des  yeux  dignes  de  la  voir ;  qu'au  con- 
traire  les  ouvrages  de  godt  ne  souffirant  point 
de  mediocritd  9  et  la  capitale  ^tant  en  ce  genre 
le  centre  des  lumi^res  et  des  secours ,  il  etoit 
trop  difficile  de  rassembler  loin  d'elle  un  assec; 
grand  aombre  d'^crivains  (iistingu^s,  Ilregardoic. 
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Us  societis  de  bel-esprit,  si  etrangement  mul-. 
tipli^es  dans  nos  provinces  y  comme  une  es- 
pice ,  ou  plutot  cbmme  une  ombre  de  luxe 
Utt^raire,  qui  nuit  i^  Topulence  reelle^  sans 
mSme  en  offrir  Tapparence.  Heureusement  M.  le 
due  de  la  Force  >  par  un  prix  qu'il  venoit  de 
fonder  k  Bordeaux »  avoit  seconde  des  vues  si 
^clair^es  etsijustes.Onjugea  qu'une  experience 
bien  faite  seroit  preferable  k  un  discours  foible 
ou  ii  im  mauvais  poeme ;  et  Bordeaux  eut  une 
acad^mie  des  sciences. 

M.  de  Montesquieu  ^  nullement  empresse  de 
se  montrer  au  public ,  sembloit  attendre ,  ^elon 
I'expression  d'un  grand  genie ,  un  age  mur  pour 
krirc  Ce  ne  fiit  qu'en  171 1 » c'est-i-dire ,  dge  de 
trente-deux  ans ,  qu*il  mit  au  jour  les  Latrcs  Pet'' 
sanes.  Le  Siamois  des  Amuscmens  sirUux  ct  conu'* 
ques  pouvoit  lui  en  avoir  fourni  Tid^e ;  mais  ii 
surpassa  son  modele.  La  peinture  des  mosurs 
orientales ,  r^elles  ou  supposees ,  de  Torgueil 
et  du  flegme  de  Tamour  asiatique » n'est  que  le 
moindre  objet  de  ces  lettres ;  elle  n'y  sert ,  pour 
ainsi  dire  9  que  de  pr6texte  k  une  satyre  fine  de 
nos  mosurs » et  k  des  matieres  importantes  que 
Pauteur  approfondit ,  en  paroissant  glisser  sur 
elles.  Dans  cette  espice  de  tableau  mouvant , 
Usbek  expose  sur-tout,  avec  autant  de  leg^ret6 
que  d'energie ,  ce  qui  a  le  plus  frapp6  parmi 
nous  ses  veux  penetrans  ;  notre  habitude  de 
traiter  serieusement  les  choses  les  plus  futiles , 
et  de  tourner  les  plus  importantes  en  plaisan* 
terie ;  nos  conversations  si  brpy antes  et  si 
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frivoles;  notre  ennui  dans  le  sein  du  phnsif 
mSme;  nos  pre)iig€s  et  nos  actions  en  contradic' 
tion  continueUe  a  vec  nos  tami^res ;  tant  clamour 
pour  la  gloire,  joint  i  tant  de  respect  pour 
hdotede la fiaivear; nos  courtisans  si rampaas 
et  si  vakis;  notre  politesse  extdrienre^  et  notre 
fli^ris  reel  pour  les  Strangers  ,  oa  noire  prddi<» 
lection  dStctit  povr  eox  ;  la  bisarrerie  de  nos 
gouts  9  qiu  n'a  rien  an^dessous  d'ette  <pie  rem* 
pressemefit  die  toute  IfEurope  k  les  adopter ;» 
notre  d^dain  barbare  pour  de«  des  phis  res* 
pectables  occupations  d'un  dtoyea  y  le  com- 
merce  et  la  magistratuf  e  i  nos  disputes  Utt^aires^ 
I  si  vives  et  si  inutiles  ;  notre  &ireor  d'^crire 
J  avant  que  de  penser ,  er  de  piger  avant  que  de 
'  connottre.  A  cette  petiituve  vivc  ,  mais  sans^ 
fiel  9  il  oppose ,  data  f  apologue  des  Tro^dkes^ 
le  tableau  d'un  peuple  Tertueux,  devenu  sage 
par  le'  mallieur :  morceau  digne  dn  porticpie;^ 
Ailleurs ,  il  montre  la  phslosopbie  long-temps^ 
^tottflfee,  reparoissanc  to«c4<oup,  regagnant,. 
par  ses  progr6s»  le  temps  (fu'elle  a  perdu  ^  p^^ 
n^rant  jusques  chez  les  Rnsses  k  la  voix  c^nit. 
genie  qui  Tappelle ;  tandb  que,  cher  cfantreS' 
peuples  de  I'Europe ,  la  superstition ,  semblable 
k  une  atmosph^e  ^paisse ,  empdche  la  lumi^e 
qui  les  en  vironne  de  toutesparts  d'arriver  jusqu'i; 
etnc.  Enfin »  par  les  principes  qn'il  itabik  sur  I9: 
nature  des  gou¥ernemens  anciens  etnoderaes^ 
il  prdsente  le  genne  de  ses*  id^es  lumineuses  »i 
et  d^velopp^es  depuis  par  Tauteur  4an$  9QW 
grand  ouyrage# 
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Ces  di£S£rens  sujets  ^  priv^s  aujourdliui  des 
graces  de  la  nouveaut^  qu'ils  avoient  dans  la 
naissance  des  Lettres  Persaoes » y  conserveront 
looiours  le  m^rite  du  caractere  origbal  qu'on  a 
8tt  Uut  dooner :  incite  d'autaat  plus  riel ,  qu'il 
vient  id  du  genie  seul  de  T^crivain » et  non  du 
Toile  Stranger  dont  11  s'est  convert ;  car  Usbek 
a  pris ,  durant  son  s^jour  en  France ,  non«seu- 
lament  une  connoissance  si  parfiiite  de  nos 
noeurs ,  oiais  une  si  forte  teintnre  de  nos  ma- 
nxeres  m&ne ,  que  son  style  faitsouvent  oublier 
son  pays.  Ce  l^ger  defaut  de  vraisemblance 
peut  n'dtre  pas  sans  dessein  et  sans  adresse :  en 
nAevant  nos  ridicules  et  nos  vices ,  il  a  voulu 
sans  doute  aussi  rendre  justice  k  nos  avantages. 
H  a  senti  toute  la  £ideur  ^un  dloge  direct ;  et  il 
nous  a  plus  finement  lou^ »  en  prenant  si  sou-^ 
vent  notre  ton  pour  midire  plus  agrdsdilemeffil 
de  nous. 

Malgr6  te  succ^  de  cct  oirvragc  ^  NL  de 
Montesquieu  ne  s*en  ^toit  point  d^dari  ouver- 
tement  I'auteur.  Peut*6tre  croyoit*il  ^diapper 
plus  ais^ment  par  ce  moyen  i  la  satyre  Iht^ 
caire^  qui  epargne  plus  volontiers  les  Merits 
anonymes  yparceque  c'est  toujours  la  personne, 
et  non  Tonvrage ,  qui  est  le  but  de  ses  traits* 
Peu^£tre  craiglloi^ll  d'etre  attaqoi  sur  le  pri- 
tcndu  contraste  des  Lettres  Persaoes  avec  I'aus- 
tititi  de  sa  place ;  esp^t  de  reptocfae ,  disoit«il , 
que  les  critiques  ne  manquent  jamab ,  parce 
qu'il  ne  demande  aucun  effort  d'esprit.  Mais  son 
secrtt  ^it  d^couvert  9  et  dej^  le  public  le 
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montroit  k  Tacademie  franfoise.  L'ev^nement 
fit  voir  combien  U  silence  de  M.  de  Montes-* 
quieu  avoit  6x6  sage.  Usbek  s'exprioie  quelque^ 
fois  assez  librement,  non  sur  le  fonds  du  chris* 
tianisme,  mais  sur  des  mati^res  que  trop  de 
personnes  affectent  de  confondre  avec  le  chris- 
tianisme  mSme ;  sur  I'esprit  de  persecution  dont 
tant  de  Chretiens  ont  6i6  animus ;  sur  les  usur- 
pations temporelles  de  la  puissance  eccl^sias* 
tique ;  sur  la  multiplication  excessive  des  mo- 
nasteres ,  qui  enl^vent  des  sujets  k  Tetat ,  sans 
donneriiDieu  des  adorateurs;  sur  quelques  opi- 
nions qu'on  a  vainement  tent6    d'^riger  en 
dogmes ;  sur  nos  disputes  de  religion ,  toujours 
violentes ,  et  souvent  funestes.  S'il  paroit  tou- 
cher ailleurs  k  des  questions  plus  d^licates ,  et 
qui  int^ressent  de  plus  pr^s  la  religion  chr^- 
tienne ,  ses  reflexions ,  appr^ci^es  avec  justice  , 
sont  en  efFet  tr^s-favorables  k  la  revelation} 
puisqu*il  se  borne  k  montrer  combien  la  raison 
humaine  abandonn^e  k  eUe-m8me  ,  est  peu 
^clairde  sur  ces  objets.  Enfin ,  parmi  les  v^rita-^ 
bles  lettres  de  M»  de  Montesquieu ,  Timprimeur 
Stranger  en  avoit  ins^r^  quelques*unes  d'une 
autre  main :  et  il  eixt  fallu  du  moins ,  avant  que 
de  condamner  Tauteur  ,  demSler  ce  qui  lui 
appartenoit  en  propre.  Sans  6gard  k  ces  consi- 
derations f  d'un  cote  la  haine  sous  le  nom  de 
%eie  9  de  I'autre  le  zele  sans  discernement  ou 
sans  lumi^res ,  se  soulev^rent  et  se  r^unirent 
contre  les  Luires  Persanes.  Des  ddateurs,  esp^ce 
1  dlionimes  dang^reuse  ^t  llche^  que  m£me  dans 
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I  Jim  gouvernement  sage  on  a  quetquefois  le  atal- 
/  heitr  tl'^couter  ,  alarm^rent  ,  par  ua  extrait 
^  infid^le ,  la  pi^ti  dii  ttiinistire.  M.  de  Montes- 
quieu ,  par  le  conseil  de  ses  amis ,  soutenu  de 
)a  Yoix  publique  j  s'^tant  pr^sent6  pour  la  place 
de  l'acadi6mie  franfoise,  vacante  par  la  mort 
de  M^  de  Sacy ,  le  mimstre  (^)  i^crivitlb  cette 
^onipagnie  ^que  sa^thajeiSt^^e^otmerQit  janois^ 
^n  agfement  ft^l'«iltetif  di$  Lettres  P^rsanesi 
qu'it  n*avoif  point  lu  ce^Uvre;  mais  que  des 
personnes  eit  qili-il  avoit  confiaoce  lui  ei^ 
avoient  fait  connoitre  le  poJEson  et  le  danger.: 
M.  de  Montesquieu  sentit  Id  croup  qi^ane  pareille 
accusation  poiivoit^pc^er  4  sa  personne ,  &  sa. 
famille ,  k  la  tranquillft^  de  sa^i«,  II  fi'attacfaoit 
pasassez  de  prix  iaujt  honnetirs  UtCieraires,iu: 
pour  les  rechercher  avec  avidit^ » ni  pour  affecter 
de  les  d^daigner  quand  ils  se  pr^sentoient  ^  lui  ^ 
ni  enfin  pour  en  i^garder  la  simple  priyatioa 
comme  un  ttialh^ur :  -  mais 'Pexelusion  perp^ 
ftteUe  i  et  suMbut  les  motifs  del'exclusion ,  hir 
paroissoient  uhe  injure.  11  vit  le  ministre;  lui 
d^clara  que ,  par  des  raisons  particulitees ,  il 
n'avouoit  point  les  Lettres  Persanes ;  mais  qu*il 
dtoit  encore  plus  eloign^  de  d^savouer  un  ou«. 
Trage  dont  il  croyoit  n'avoir  point  ^  toopti  e€ 
/qu'il  devoit  ^tre  jtig^  d'apris  une  lecttire^  et^ 
i  non  sur  une  delation*  Le  ministre  prit  esfin  le^ 
parti  par  oil  il  auroit  du  commencer ;  il  lut  le 
livre,  aima  Tauteur,  et  apprit  ii  mieux  placer  sa 


'  (»)  M.  le  can&nal  <i^  Fkur^,  - 
Tom  /•  I 
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€On&uic&  L'acadraiie  fioofpise  ne  fiit  point 
prirde:  d'un  de  ses  plus  beaifx  oroemens ;  et  U 
France  eut.  le  bonheuf  de  conserver  un  sujet 
que  la  st^^rstition  ou  la  calomnie  ^toient 
jn^tes  k  lui  faii-e  perdre ;  car  M.  de  Montesquieu 
aTott  declare  au  gonvernement ,  qu'apr^s  I'es- 
pice  d'oiitfia^e^^u'on  altoit  lui  faire,  il  iroit 
chcrcher^  chea  le$  i^trang^FS  qui  lui  tendoient 
ks  bras  ^  la  s^ac^i ,  It.  repos »  et  peut-4tre  lea 
recompenses  qu'il  atlroit  ^  esp^rer  dans  son 
pays.  La  nation  eftt  d^plor^  Mitt  pertei  et  la 
honte  en  fut  pourtant  retomb^e  sur  elie. 

Feu  M.  le  mar^cluil  d'Estr^es,  alors  directeur 
de  Tacademie  franfoisc  §  se  condiiiM  dans  cette 
drconstarice  ea  .courti^n  ^xtueiix^  et  d'uoe 
ame  vniiment  ihfit  i  il  iie  cniguit  3  ni  d'abuser 
de  son  credit  f  ni  d^  le  comprooietd'ei  il  soutint 
son  aihi » et  }ustifia  Socniie«  Ce  trait  de  courage  ^ 
si  pr^cseiix  aux  lettres.i .  si  4igi|e: .  d'avotr  ait* 
jourd^ui  des  iaiittteuraf.et  si  honorable  4  bi 
miim(nrtdt  M-'le  marechal  41^4^s  1:  n*autfoit 
pad  du-^^e>nibli4  ^fB  son  ^loge*. 

M«  de  Montesquieu  fitt  ttqut  le  ^4  janTiet 
1718.  Son  jdiscours  est  un  dea  metlleurs  qu*oh 
ait  pconong^;  jdans ,  i|ttt  paniille  occasion :  Id 
m^rite  en  e$t  ^'i^urailt  plus  grand »  que  l«$  r^ci-r 
pieodaires ,  gdn^s  }ufiqu'alar$  par  ce$  foftnutes 
et  ces.^oges;d'usaFge.^auicquel6  line  eep^ce  de 
prescription  les  assujettit.t  n'avoiem:  encore 
os^  fianchir  ce  cerde  pour  traiter  d'autres 
sujets  9  ou  n'avoient  point  pens^  du  moins  k  les 
y  renfermer.  Dans  cet  ^tai  inSme^  f  ontrainte  5 
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u  eut  favancage  de  reusitlf.  -  £ntre  pkuieuit 
%rait$  doAt  bfiBe'  tott  iticbiii$'{^ )^6nrttf)n^ 
Hoktok  VidrWHn  cpA'  mmH,'  ^-^  ^Vtfixt 
du  cardinal  de Rkheliffii  ,9Ut\yipni^A  TaTfa^ 
k  surii  di  ses  faros  ^  et  i  fEspi^gitt  ViSll  ift  ii 
faibUsse  ;  qui  dta  it  tAUemaghcscs  AidiUs  ^a  ltd 
en  donna  dt  nontcUesi  B  faut  admirer  M.  de 
Mofitesquieu  d^ato^  ^  vainere  la  diffitiflti  d€ 
son  sujet,  et  par dcimer  k  Qtfit  qtii  n'^nt  pas  ctL 
I*iii6me'9ucc4s^*  •''    •    '  '       '^"     •     ••  ' 
•'  Le  nduvel'atedlfilkieft  drdt  #ffHtaUt  piuV 
digne  de  eel  titre,  cpoftl  aymf  ^  pen  de  temps 
auparavant  y  reiioac^  jiltoal  autre  traTail|  pour 
ise  livFef  enti^nient  if^  g^riie  et  isbfi  gofit* 
Quelque  importante  tfdt'tl^tAj^acetfOt^VoccvL'' 
poit ,  ^Tec  ijuelqiietf  kknibcti  et  Metque  iat4^t6 
qu'il  en  eftt  rempH  les  detok^^  'A'^entbk  quit 
y  avoit  des  objeta  plus-  dignes  d^occuper  sts 
talens ;  qu^in  citojren  est  redev<4>le  k  sa  nation 
fct  k l*hitmamt4  d^toiitle  bien  iqn'i!  peut  leitf^ 
faire;  etqull'^er^itl'plte  titite  kYntke  e(&  Tautre^ 
en  tes  ^lairaht  parsed  ^rits ,  quil  ae  pouvoit 
F£tre  en  dtseotam  quells  contestations  parti-r 
culiires  dans  Pobscurit^.  Toutes  ces  reflexions 
le  diterminirent  k  vendre  sa  charge,  n  cessa 
d*ttre  magiscrat ,  et  nefutqu^bemnie  de  lettres. 
Mais ,  pour  se  r^ndre  utile  par  ses  ouyrages 
aux  diff^rentes  nations ,  il  £toit  h^cessaire  qu*il 
les  connut  Ce  fut  df^l&cette  vue  quit  entreprit 
de  voyager.  Son  but  <6toit  d'examioer  par*tout 

(*)  n  pr^dc  cct  tio(e»  / 
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Uf  hy^ique  et  le  morale  4'^tiidier  le$  loix  et  la 
pooftitution  de  cheque  {»ays  ;  de  visker  let 
^yan^9  :Us  iecrlvains  ^les  artist^  eel  Arts  i  de 
(qh^dier  surttoift  ces  {hpmme;  rares  et  singur 
hers  J  dont  le  commerce  suppl^^  quelquefois  k 
pltisieujcs  annees  d'observations  et  de  s^our. 
M.  de  Montes^quieu  enx  pu  dire ,  comme  D^mo- 
crite  :  «  Je  n[ai  rieo^oub^^  ppur  m'instruire: 
i>  j'ai  qui^^  monrpaySy  et  parcouru  l?univers» 
fp  pour  mieux  connoitre  la  v^rit^ :  'fai  vu  tou$ 
H  les  personnages,  Ulustri^s  de  mon  temps  h. 
Mais  il  y^eut^tjtediflfifrftnce  entre  le  D^ocrite 
franf ois  et  c§liii  d'A^d^re  ,  que ,  le  premieir 
yoyageoit  ^ur  Usfcuire .  |es  hommes  ^  et  le 
se^Qlid  poiir$^n,moquer»  -, 

U  alU  d'atior4  ^^Vietine » piiil  vit  souvent  le 
cdl^bqd,  prk^fi  f  Mg£»e^  Qe  h^ros  ^i  funeste  a  la 
France  (  k  laquelle  il  auroit  pu  Stre  si  utile  ) 
apris  aVoir  balance  la  fortune  de  Louis  XIV  , 
eihan)iiji|  jLa,  fiej;t^  pt^pmfi^e  i  vivj^it  ssuis  f^iste 
duraat  Ujpai^y  aimant  iQ^j^ujb^^rle^  lettrea 
d;uis.ui:^  CRnrok  fUes  sp&t  peiiep  borineur  (i), 
et  donuagtia  ses  mait^es  rexempie^.de  ies  pro^ 
t^ger.M.d^  Montesquieu  crut  entrevoir  dans 
ses  discours  quelques  restes  d'interdt  pour 
$.<>»  antij» w  patfie.  Le  prince  Eugene  (i)  eij. 


(^i)  Quelques AUemtnds  oqtprjs, tres:inal-^ropos,L 
ces  paroles  pour  une  injure;  L^amour  des  hommes  est 
im  'devoir  darfs  ies  princes j  iSkirtoiir  <dcs  Genres  est  on 
goAt  qu*!!  leur  est  permb'de  ne^at  avoir.  Note  de 
M.  d'AUmhert. 

( 2 )  Le  prince  ( Eugene }.  lui  d^maoda  ua  jour  ^ 
S 
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laissott  voir  sur-tout ,  aufant  que  le  petit  faire 
iin  ennemi ,  sur  les  suites  funestes  de  cette  divi«- 
sion  intestine  qui  trouble  depuis  si  long-temps 
r^glise  de  France  :  I'homine  d'etat  en  pr^- 
Toyoit  la  dur^e  et  les  e£fet$  9  et  les  pr^dit  au 

philosophe. 

M.  de  Montesquieu  partit  de  Vienne  pour 
voir  la  Hongrie^  contr^e  opulente  et  fertile , 
hahitee  par  une  nation  fi^e  et  g^n^reuse ,  le 
iUavL  de  ses  tyrans ,  et  Tappui  de  ses  souve- 
Tains.  Cooioie  peu  de  personnes  connoissent 
bien  ce  pays ,  il  a  ictit  avec  soin  cette  partie 
de  ses  voyages. 

D*Allemagne ,  il  passa  en  Italie.  II  vit  1 
Venise  le  £imeux  Law ,  ^  qui  il  ne  restoit  de 
sa  grandeur  pass^e,  que  des  pro  jets  heureu- 
sement  destines  k  mourir  dans  sa  tdte,  et  un 
diamant  qu'il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux 
de  hasard.  Un  jour,  la  conversation  rouloit 
sur  le  &meux  systSme  que  Lair  avoit  invent^  ^ 
^poque  de  tant  de  malheurs  et  de  fortunes  ^ 
et  sur^tottt  d'une  depravation  remarquable  dans 
nos  moeurs.  Comme  le  parlement  de  Paris » 
d^positaire  imm^diat  des  loix  dans  les  temps 

• 

<iad  itat  ^oient  les  affaires  de  la  consimdon  en  France  ; 
M.  de  Mootesqnieu  lui  r^pondic  que  le  ministi^re  pre* 
aoit  des  mesutfcs  pour  6teuidre  j^u-k-peu  le  jansteisme  ; 
e^  que  J  dans  quelques  amines ,  il  n*ea  seroit  plus  ques- 
tion* M  Vous  n'en  sortirez  jamais ,  dlt  le  prince :  le  feu 
11  roi  s'est  laiss6  engager  dans  une  afiaire  dont  son 
s»  arri^re-petit-fils  ne  verra  pas  la  fin  n.  Eloge  numuscra 
ii  M.  de  Montesquieu  ypar  Mm  de  Sccondai ,  4Qfi0. 
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de  minority ,  avoit  fait  ^ouver  au 
^cossois  quelque  resistance  dans  cetce  <Hca 
sion ,  M.  de  Mootesquieu  lui  demaoda  (¥MU> 
quoi  on  ii*avoit  pas  essay^  de  raincrt  cettt 
resistance  par  un  moyea  pr^sqiie  toii)oiirs  in^ 
faillible  en  Angleterre ,  par  le  grand  niebilf  des 
actions  des  hommieSftfn  un  m^t j  par  (Urgent ^ 
Ce  nc  sofUfos^  repoodic  Lav ,  ^  ^w  4teai 
ardcns  it  aussi  gindmix  qtu  nus  camfairi^f$  i  m^is 

Us  sont  buttKQup  pbiS  imomqMUs^  Nous  a)oar 
terons,  sans  aucun  pr^ug^  de  vanity  oatio- 
jiale » qu'un  corps  libre  pour  qudques  instant 
doit  mieux  r^sister  k  la  corruption ,  que  celui 
qui  Test  toujours :  le  premier » en  vendant  sa 
Uberte ,  la  perd ;  le  second  ne  fait»  pour  ainsi 
dire ,  que  la  prdter ,  et  Tezerce  milme  en  rcogi* 
geant.  Ainsi,  les  circonstaaces  et  la  nature  du 
gouvernement  font  les  vices  et  les  vertus  des 
nations. 

Un  autre  personaage  non  moias  ftmeux, 
que  M.  de  Montesquieu  vit  encore  plus  souv^nt 
i^  Venise,  Alt  le  comte  de  BonnevaL  Cet  h&mmt% 
si  connu  par  ses  aventurea  qui  n'^Mem  paa 
encore  k  leur  terme  9  et  flatt^  de  con vecsec  avee 
un  juge  digne  de  Tentendrcy  lui  faisoit  avec 
plaisir  le  detail  singulier  de  sa  vie,  le  r^cit  des 
actions  militaires  ob  tl  s'^oit  trouv^,'Ie  por« 
trait  des  g^n^aux  et  des  ministres  qu'il  avoit 
connus,  M.  de  Montesquieu  se  rappelloit  sou- 
vent  ces  conversations ,  et  en  racontoit 
rens  traits  i  ses  amis. 

II  alia  de  Venise  k  RomeJ>aas  cette  am 


«   MMm.Jt^ — >CLi 
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capitale  du  moiide ,  qui  Test  encore  k  certains^V 
^rd^y  il  8'appltqua  sur-fout  &  examiner  ce  qui 
h  distingue  aujourd'hui  h  plus ;  les  ouvrages 
des  Raphael  9  dea  Titien^et  des  MicheKAnge. 
n  n'avoit  point  £iit  une  ^tude  particuli&re  des 
|>eauz-aits}iiiais  Texprtssion  dontbrillent  les 
cfaefi-d'oauvre  en  ce  genre  ^  saisft  infailliblement 
tout  hornme  de  g^nie.  Accoutum^  i  ^dier  la 
natore*  il  la  reconnok  quand  elle  est  imit^e> 
comme  un  portrait  ressemblant  frappe  tons 
tfeua  k  qui  Toriginal  est  femilten  Malheur  aux  ( 
productions  de  Tart  dont  toute  la  beaut^  n'esti 
que  pour  les  artistes  1 

April  avoir  parcount  lltalie)  M.  de  Mon-* 
tesquiea  vint  en  Suisse*  il  examina  soigneu* 
sement  les  vastes  pays  arrosfe  par  le  Rhin.  £t 
il  ne  lui  resta  plus  ritn  k  voir  en  AUemagnes 
car  Frederic  ne  rdgnoit  pas  encore«  11  s'arrfita 
ensttise .  quelque  temps  dans  lei  Provinces^ 
Unies ,  monument  admirable  de  ce  que  pent 
Vindttstne  humaine  aaim^  par  ramour  de  la 
liberty  Enfin  il  «e  remlit  en  Angleteri«  ^  oh  il 
demeora  deux  ans.  Digne  de  voir  et  d'entre- 
tenir  les  plus  grands  hommes »  il  n^eut  4  re* 
gretler  que  den'avoir-pas  fait  plutdt  ce  voyage. 
Locke  et  Newton  dioient  morts.  Mais  il  eut 
smvent  llioMseur  de  ^re  sa  eour  k  lenr  pro- 
tectrfee)  la  oilibre  reine  d'Angleeer^ ,  qui  cul- 
tivoit  la  philosophie  sur  le  tr«^,et  qui  goftta , 
comme  elle  le  devoit,  M.  de  Montesquieu.  II 
ne  fat  pas  moins  accueilli  par  la  nation ,  qui 
n'avoit  pas  besoin,  sur  cekt^  de  prendre  le 
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ton  de  sts  tnaitres.  II  forma  k  Loadres  des  Iiai** 
sons  intimes  avec  des  homines  exercdsi  m^- 
diter^  et  k  se  preparer  aux  grandes  choses  par 
des  Etudes  profondes,  II  s*instruisit  avec  eux 
de  la  nature  du  gouvernement  ^  et  parvint  k 
le  bien  connoitre.  Nous  parlons  ici  d'apris  les 
t^moignages  publics  que  lui  en  ont  rendus  Ics^ 
Anglois  eux  -  mdmes ,  si  jaloux  de  nos  avan-: 
tages  f  et  si  peu  disposes  k  reconnoitre  en  ncMis 
aucune  superiority. 

Comme  il  n*avoit  rien  examin^ ,  ni  avec  la 
prevention  d\tn  enthousiaste ,  ni  avec  raust^- 
rit^  d*un  cynique »  il  n'avoit  remport^  de  ses 
voyages  5  ni  un  d^dain  outrageant  pour  les 
Strangers  9  ni  un  m^pris  encore  plus  d^plac^ 
pour  son  propre  pays.  II  r^sultoit  de  ses  obser^ 
vations  ^  que  TAUemagne  etoit  faite  pour  y{ 
voyager,  Tlcalie  pour  y  sejourner,  rAngle-j 
terre  pour  y  penser,  et  la  France  pour  y^ 
vivre. 

De  retour  enfin  dans  sa  patrie ,  M.  de  Mon- 
tesquieu se  retira,  pendant  deux  ans,  k  sa  terre 
de  la  firede.  II  y  jpuit  en  paix  de  cette  solitude 
que  le  spectacle  et  le  tumulte  du  monde  servent 
k  rendre  plus  agr^ble  4  il  vecut  avec  lui** 
mSme,  apres  en  $tre  sorti  si  loilg*  temps  t  et 
ce  qui  nous  int^resse  le  plus » il  mit  la  derni^e 
main  k  son  ouvrage  sur  les  causes  de  la  gran^ 
^ur  a  de  la  dicadence  d^s  Romains,  qui  parut 
en  1734* 

Les  empires,  ainsi  que  les  hommes,  doi*** 
vent  ftolirc^  d^p^rir  et  s'^teindre.  Mais  cette 

revolution 
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t^volution  necessaire  a   souvent  des  causes 
cachees,  que  la  nuit  des  temps  nous  derobe, 
ct  que  le  myst^re  ou  leur  petitesse  apparente  a 
mdme  quelquefois  voil^es  aux  yeux  des  con- 
temporains.  Rien  ne  ressembie  plus ,  sur  ce 
point ,  k  I'histoire  moderne ,  que  Thistolre  an- 
cienne.  Celle  desRomains  merite  ndanmoins, 
it  cet  ^ardy  qiielque  exception :  elle  presente 
line  politique   raisonnee,  un   systSme    suivt 
d'agrandissement,  qufne  permet  pas  d'attribuer 
la  fortune  de  ce  peuple  k  des  ressorts  obscurs 
€t  subalternes.  Les  causes  de  la  grandeur  ro- 
naine  se  trouvent  done  dans  Thistoire ;  et  c'esf 
au  philosophe  k  les  y  d^couvrir.  p*ailleur$  ^ 
il  n*en  est  pas  des  systSmes  dans  cette  ^tudct 
comme  dans  celle  de  la  physique.  Ceux-ci  sont 
presque  toujours  pr^cipit^s ,  parce  qu'une  ^b^ 
servation  nouvelle  et  imprevue  peiit  les  ren« 
verser  en  un  instant ;  au  contraire ,  quand  on 
recueiUe  avec  soin  les  faits  que  nous  transmeC 
Thistoire  ancienne  d*un  pays ,  $i  on  ne  ra$« 
temble  pas  toujours  tous  les  mat^riaui:  qu'on 
peut  desirer ,  on  ne  sauroit  du  moins  esperer 
d*en  avoir  un  jour  davantage.  L'^tude  r^flechic 
de  rhistoire »  ^tude  si  importante  et  si  difficile  f 
consiste  k  combiner ,  de  la  mani^re  la  plus 
parfaite »  ces  mat^riaux  d^fectueux :  tel  seroif 
le  merite  d'un  architecte,  qui,  sur  des  ruines 
savantes ,  traceroit ,  de^la  mani^re  la  plus  vrai- 
semblable,  le  plan  d\m  Edifice  antique;  ^n 
suppliant,  par  le  g^nie  et  par  d*heureuses  cpnr 
lectures,  k  des  restes  infonnes  et  tronqu^s. 
Tome  /•  In 
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Cest  sous  ce  point  de  vue  qu'il  £iut  envi- 
sager  Touvrage  de  M.  d^  MQOt^squieu.  U  trouve 
Us  causes  de  la  grandeur  des  Roxnains  dans 
Tamour  de  la  libert^  y  du  travail  et  de  la  patriet 

3u*on  leur  inspiroit  des  Tenfance;  dans  ce$ 
issensions  intestines  j  qui  donftoie^t^dp  ressort 
aux  esprits ,  et  qui  cessoient  tQUt  -  ^  -  coup  k 
la  vue  de  Vennemi ;  dans  cett^  cpnstanc^  ajj^ef 
le  malheur ,  qui  ne  d^s^sp^roit  )ai8ais  de  U 
r^publique ;  dans  le  principe  oil  ils  fiir^nt  tO}Mr 
jours  de  ne  iamai^  faire  la  paix  qpi'apr^  de( 
victoires ;  dans  I'honneur  du  trioRiphe  ^  ^j^ 
d'^mulation  pour  les  g^n^mux ;  d?ns  la  prot^q- 
tion  qu*il^  accordolent  aux  peuples  r^7olt4( 
contre  leurs  rois ;  dans  Texcellente  polifiqiic 
de  laisser  aux  vaincus  leur^  dieux  et  leurs  ^au^ 
tumes ;  dans  celle  de  n'avoir  jamais  deux  puis« 
sans  eiyiemis  sur  les  bras ,  ^t  de  tput  siQ'U&if 
delVn  ,]usqn'^  ce  quails  eus^se^t  au^aoti  I'^^Wr^ 
II  trouve  les  causes  de  If u.r  d^cadeofe  daiic 
Fagrandissement  mSme  d^  Xit^X^  qui  chanfift 
en  guerres.  civiles  le;s  tun\ulte$  populaires;  4«m 
les  guerres  eloign^es ,  qui  ^  fprgant  ies  citoyoofit 
kune  trop  longue  absence ,  leur  faisQient  p^rdnsj 
insensiblement  I'esprit  republic^in  ^  ^^Si  l^^ 
droit  de  bourgeoisie  accord^  k  taut  d^  Qatiooas 
et  qui  ne  fit  plus  du  peuple  romaio , .  quHv^c^ 
esp&ce  de  monstre  c^  plusieuf^i  t^^s;  dana  U( 
corruption  introduite  par  le  luxe  de  I'Asles 
dans  les  proscriptions  de  Sylla ,  qui  avilireot 
Tesprit  de  la  nation ,  ej^lapr^par^r^ntA  I'esclar 
vage';  dans  la  n^ces^ite  oil  les  Romaioa  se 
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-trbiivirent  de  souffrir  des  maitrcs ,  lorsqiie  Tettr 
liberte  leur  fin  devcnu^  I  charge  ;  dans  rbbU- 
gation  oil  ils  furent  de  chatigfer  de  makimes, 
^n  (chartge^nt  de  gaiiHref neihent ;  dans  cette 
suite  de  monstres  qui  r^gn^rent ,  presque  sans 
interruption ,  depuis  Tibere  jusqu'^  Nerva ,  et 
depuis  ComiDode  jusqu'ji  Constantin;  enfin, 
dans  la  translation  ^e  le  partage  de  IVrnpire, 
apt  p6tit  d'bbdrd  dn  Occident  par  la  puissance 
des  Bai4>arei';  et  qui,  a^rte  avoir  langui  plu- 
^ie£ird  sidles  ^  OHterit  sous  des  empereur^ 
jknb^cilies  bit  f<ih>ces  ,  s*aneantit  insensible- 
fliient ,  eotome  ees  fl^uves  qui  disparoissent 
flafts  des  sables. 

Vb  assez  {>^t  volume  a  suffi  k  M.  de  Mott« 
tesquito  J  pour  d^vejoppei-  uq  tableau  si  inti* 
tessant  et  si  vastt.  CoMme  Tauteur  ne  s^app^* 
santit  point  sur  tes  details ,  et  ne  saisit  que  les 
branches  fecondes  de  son  sujet,  il  a  su  rea^ 
fer^e^  eti  ti^s-pe«t  ifespace  un  grand  nombre 
A*bbjMi  ^titictetheht  a^per^us  ^  et  rapidement 
pi'^ent^  i  Sdlis  fatigue  pour  le  iecreur.  £n  lais^ 
Sant  b^aucoup  voir  ^  ii  laisse  encore  plus  H 
penser ;  et  il  autolt  pu  intiteler  son  livi-e  :  His^ 
ioin  romdru  y  A  Fuioge  des  kommes  JPitat  tt  des 
philosophts. 

Quekjue  reputation  que  M.  de  Montesquieu 
Se  fiit  acquis^  par  te  dernier  ouvrage ,  et  par 
cefx  <jtti  Tavoient  j^rec^i ,  il  n*avoit  fiiit  que 
se  frayer  le  cheitiin  4  tine  plus  grande  entre* 
prise  y  k  celle  qui  doit  immortaliser  son  nom , 
et  le  rdndre  respectably  aox  siecles  futUrs.  II 
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en  avoit  des  long-temps  forrn^  le  dessein :  il 
en  m^dita  pendant  vingt  ans  Tex^cution;  ou, 
pour  parler  plus  exactement ,  toute  sa  vie  ea 
avoit  et^  la  meditation  continuelle.  D'abord  il 
s'^toit  fait  9  en  queique  faf  on  ,  Stranger  dans 
son  propre  pays  y  afin  de  le  mieux  connoitre. 
II  avoit  ensuite  parcouru  toute  TEurope^  et 
profond^ment  ^tudi^  les  diff<irens  peuples  qui 
ThabitenL  L'isle  fameuse ,  qui  se  glpr&e  tant 
de  ses  loix ,  et  qui  en  profite  si  mal ,  avoit 
ete  pour  lui,  dans  ce  long  voyage  9  ce  que 
Tisle  de  Cr^te  fut  autrefois  pour  Ly curgue ,  oil 
il  avoit  su  s'instruire  sans  tout  approuven  Enfin^ 
il  avoit ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  interrog^  et 
jug^  les  nations  et  les  hommes  c^l^bres  qui 
p'existent  plus  aujourd'huique  dans  les  annates 
du  monde.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'^leva  par  degr^s 
au  plus  beau  titre  qu'un  sage  puisse  m^riter^ 
celui  de  legislateur  des  nations. 

S'il  ^toit  anim^  par  I'importance  de  la  mat 
tl^re ,  il  etoit  effray^  en  m6me  temps  par  soa 
^tendue  :  il  Tabandonna ,  et  y.  revint  k  plu- 
sieun  reprises.  II  sentit  plus  d'une  fois  ^  comme 
il  Tavoue  lui-m£me » tomber  les  mains  pater- 
nelles.  Encourage  enfin  parses  amis^  ilramassa 
toutes  ses  forces ,  et  donna  V Esprit  des  Loix. 

Dans  cet  important  ouvrage,  M.  de  Mon- 
tesquieu, sans  s'app^santir  9  k  Texemple  de 
ceux  qui  Tpnt  pr^c^d^ ,  sur  des  discussidlis 
metaphysiques  relatives  k  Thomme  suppose 
dans  un  etat  d'abs traction ;  sans  se  borner, 
comme  d'autres » ^  consid^rer  certains  peuples 
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idans  <]^l^ues  relations  ou  drcanstances  pai> 
tknili&res  ,  envbage  les  habitans  de  iruoiytf 9 
dans  Vitat  i^el  oil  Hs  sont ,  et  dans  tOus  ks 
lapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux.  La 
plupart  des  autres  ^crivains  en  ce  genre  sont 
presque  toujours  ou  de  simples  moralistes^ 
ou  de  simples  juriscbnsulfesT^  ou  m^me  quel- 
quefoii  de  simples  di^logtehs.  .Pour  lut » 
lliomme  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les. 
pations ,  il  s'occope  moans  :de  ce  que  le  devoir 
exige  de  nous,  que  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  nous  obliger  de  le  remplir ;  de  la  per« 
fection  m^taphysique  :de5  loix  9  que  de  cell^ 
dont  la  nature  Jiumaine  les  rend  sus^eptibles  ; 
des  loix  qu'on  a  faites  ^  que  de  celles  qu'on  a 
dft  faire ;  des  loix. d*un  peuple  parttculier ,  que 
de  celles  de  tous  les  peuples.  Ainsi » en  se  com- 
parant  lui-meme  k  ceux  qui  ont  couru  avant 
lui  cette  grande  et  noble  carrij&re  »  il  a  pu 
dife^  comme  leCorrege,  quand  il  eut.vu  les 
Ottvrages  de  ses  rivaux :  a  moi  aussi ,  Je  suU 
pHiitrc  (*)• 

Rempli  et  p^n^r^  di  son  objet ,  Tauteur  de 
I'Esprit  des  Loix  y  embrasse  un  si  grand  nombre 
de  mati^res ,  et  les  traite  avec  tant  de  brii6vet6 
et  de  profondeuTy  qu*une  lecture  assidue  et 
m^dit^e  peut  seule  &ire  sentir  le  m^rite  de  ce  | 
livre.  Elle  servira  sur-tout,  nous  osons  le.dire ^ 
ii  fitire  dispafoitre  le  pretendu  d^faut  de  methode 

(*)  On  trouvera  ^  la  suite  de  cet  ilogc  Tanalyse  de 
VdiffU.  d€s  Uix » par  le  m^aei  aur^tiTt . . 


dont  quelqties  lectears  imta^nis^  M^  jdeMorfi^ 
tesqoittui;  avantfige  :(][u.'ili  n'auroient^  pas  idu  {« 
fdxer  l^g<iremMt  tl'fivoii-  lieglige  :darit  .nab 
Itiati^e  pitilo9oplfic|ue  V  et  dans  liii  ouvragerde 
tingt  anuses,  il  hnt  distirtguer  un  d^sordtv 
r^el  ^  d^  ^^lui  iSpki  n'est  iju  'apparent^  Le  dtisordrq 
est  r^^irVqaattd  TmivlegiE  «t  la  ^tihedes bdeea 
fi^  tortt^eint^lbsffV^^qaahd  te  crindasions 
$ont^Hgdes'eil^rhi6ipes^  on  tes  pr^ffddcMj  . 
quafid  le  lecteifir^  ipths  dvsd^oars  ki&is  nooifeei 
^e  retrouve  ao  px>im  d*oii  il  est  parti.  Le  di^  ' 
sordre  nW  qu'appat^nt^  i|iiand  rauteur^  mer^ 
tant  A  leur  vdritabk  place  lea  idfos  dont  il  fatC 
Usdge  9  Uisi^e  ^  rappli6er  aux  Icbteuts  ks  intnb 
fifi^diiiires.  Et  c'est  ainsi  <|ue  M.  de  Mimtesqiiieil 
d  (:?u  pouvoir  et  devoir  en  user  dails  un  livt« 
d^stihd  i  des  hdmmes  qui  peosenf »  dOnt  le 
g^nie  di^it  supplier  k  des  omissions  yotontaires 
et  raiso^ades. 

L'bf'dfe,  qui  se  fait  appere^voir  dan$  left 
gta^d^  {parties  de  I'fiiprit  des  Loix^  ae  rdgne 
pas  moins  dans  les  details:  nous  croyOils  quey. 
plu$  of^  appfoiRbndirsr  I'biivrage^  plais  on  en 
sefa  convaincu.  Fiddle  k  ses  divisions  g^nif-> 
tahi  i,  TaiiteUr  rapporte  k  chacune  les  objets* 
^ui  lui  d|>[»rniennent  ezckmvemem^  et  ^  k^ 
r^ard  de  c^uit  qua,  par  difftreates  branches^ 
apparti^nAetit^iphtsheur^  divisions  k  lafois^ 
il  a  plac^  idtLi  liHa^iie  ^i virion  la  ;braRche  tfiki 
lui  appartient  en  propre.  Par-li  on  apper(oit 
ai'semj^nt,  et  i&ns  conftision^  Tinfluence  que 
les  differentes  ^paaties  du  sufet  Qnt  les  uae$  wt' 
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.^j^fv  e^t«|)4<4  Tfkfi  dofijQio^aoces  hiunaiMs ,  oh 
pept  voi^  |e  japp0iiri(«l»tueides  sckikesiei  d&s 

pjki3  i4«i^^  9  ^'H  «A  ^t'du  pian  ^u'on  peU<  5^ 
.^e  4ap^,  I'WiUPCft.  pbUos6phu{uf  ^  des^  itfiK, 
.jfQinil^    49:  \l!oftdi[^ : iquida  pbut  pteenrer  ^t)6 

^;^t/erajQt^ti<$  d^  rwhiteairs.)  ettoutee-qu^oH 
pe^t  jQxis^  .df  l!ltiUMr9  c^esc  qu'il  f tfive  /  sei^ 
4kqw  #t  f»M.4p»tt>  Ifc  fystSme^Hl  s!«6t.uae 

,  ;NCW5;  ^MTPnfi,  d«  i'obatupteV  qtie  iW'  p^«t 

ijkqs/B  (jM^  i^Uj  d^Wto4'«dra[  <!»'  ^  ^if^ik 
uph^^r  pwr  )§*  Wft*i  viilgaires ,  ne.l1e«fq» 
pour  ceux  que  Ta^miir  a  ens  ea  vai^.  I^'ail- 
^rs  9  To^^pirU^  voipiitflire  a'en  «6l^  pas  une. 

M*  d?  M9l2t^^«q^i§^  a^^ 
i^is  ^d^  V^Ue^ .  )#^K>cMUtfiS  « /dQat  .Efaencxs 
al»(^  .«  ^^miQik  pu  bfeifier.iansrfnMt^ 
jl'fiala.i«u4^i«ift;4^  tesicrnirfebpper.;  etj  par 
C^  ipnpiq^Pt  4ftiiAo(  9  l^s  .a  voiUes  A  ecus  kqvi 
f^^  $W>i^t  mlsihh^f  saos  qu*elbs  fassenf 
BRrdH?^  B9Ur  :lf #«?§©»•      .  .  > 

^9UfiS.,^ft  qHslqiicifi^i^i^  i^ues  peurlt  sien*^ 
00^  yqit  ;({UiW .  ^ .  (W^tout  pUAU  .des  dna  i  hish 
torieqs  qi;^  qnt  ffinsi  le  plusi,  Tacbetet  Piu« 
ta^que :  mius;^  quQiqa'un  philoaopbe  j^  a  feit 
C(;s  dewf,  Uc^weft*  ^oit  d^pMsi  dt<  keaucoup 
i^'fy^r^>  ^  u'av^t  pas  .cm  deroor,  en  cogeiirei 
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rien  n^gliger  nx  dedaigner  <1^  €e  qui  pdtivott 
.6tre  utile  a  son  objet;  La  lecture  que  suppose 
TEsprit  des  Loiifi)  est  immeftfse ;  ^t  I'iisage  r^i- 
sonn^  que  I'auteur  a  fait  de  cette  multitude 
prodigieuse  de  materiaux,  paroitra  encore  plus 
^urprenant,  quand  on  saura  qu'il  ^toit  presque 
entierement  prtve  de  la  \ue,  et  oblige  d*av)obr 
recburs  k  des  yeux  ^trangersv  Cette  vaste  Ifec- 
ture  contribue  noh**seuleinent  a  ruiilit^,  mais 
.&  Tagr^meht  de  Touvrage.  Sans  d^roger  k  Ik 
majest^  de  son  sujet,  M.  de  Montesquieu  sait 
en  temperer  Taust^rite ,  et  procurer  aux  lecteurs 
des  momens  de  repos,  sbit  par  des  faits  sin- 
guUers  et  peu  connus ,  soit  par  des  allusionis 
d^licates ,  soit  par  ces  coups  del  plinceau  inet^ 
giques  et  brillans  ,  qui  peignent  d^un  seul  trait 
les  peuples'et  les  hommes. 

Enfin,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici 
le  r61e  des  commentateurs  d'Hom^re ,  il  y  a  ^ 
sans  doute ,  des  fautes  dans  TEsprit  des  Loisjc, 
comme  il  y  en  a  dans  tout  ou vrage  de  ^6mt  ^ 
'dont  Tauteur  a  le  premier  6S|&  se  frayer  des 
routes  nouvelles.  M.  de  Montesquieu  «a  ^t^ 
parmi  nous  pour  Tiitude  des  loix ,  ce  que  Des^ 
cartes  a  et^  pour  la  philosophie  :  il  eclaire  sou* 
vent  9  et  se  trompe  quelquefoi^ ;  et ,  en-se  trom- 
pant  mSme ,  il  instruit  ceux  qui  savent  lire* 
Cette  n^ouvelle  Edition  moncrera^,  par  les  addi« 
tions  et  corrections  qu'il  y  a  faites  y  que ,  s'il 
est  tombe  tie  temps  en  temps  ^  il  a  su  le  recon- 
noitre 9  et  se  r eleven  Par^l^  il  acquerra  du  moin^ 
le  droit  k  un  nouvel  examea  >  dans  les  endroits 
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bit  it  h'aura  pas  6t&  de  Pavis  de  ses  censeiirs ; 
peutdcre  m6ine  ce  qu'il  aura  jug^  le  plus  digne 
de  correction ,  leur  a-t-il  absolument  echappe,  . 
tant  Ten  vie  de  nuire  est  ordinairement  aveugle !  I 
'   Mais  ce  qui  est  k  la  portee  de  tout  le  monde 
dans  TEsprit  des  Loix;  ce  qui  doit  rendre 
Tauteur  cher  k  toutes  les  nations ;  ce  qui  ser^ 
viroit  mSme  a  couvrir  des  fantes  plus  grandes 
que  les  siennes ,  c'est  Tesprit  de  citoyen  qut 
Ta  dict£.  L'amour  du  bien  public ,  le  desir  de 
voir  les  homines  heureux,  s*y  montrent  de 
toutes  parts ;  et  n'eut-il  que  ce  m^rite  si  rare 
et  si  pr^cieux ,  il  seroit  digne ,  par  cet  endroit. 
seul  9  d'etre  la  lecture  des  peuples  et  des  rois« 
Nous  voyons  dijk ,  par  une  heureuse  expe- 
rience,  que  les  fruits  de  cet  ouvrage  ne  se 
bornent  pas  y  dans  ses  lecteurs ,  k  des  sentimens 
st^riles.  Quoique  M.  de  Montesquieu  ait  peu 
surv^cu  k  la  publication  de  I'Esprit  des  Loix^ 
il  a  eu  la  satisfaction  d'entrevoir  les  effets  qu'il 
commeQce  k  produire  parmi  nous*;  Tamour 
naturel  des  Francois  pour  leur  patrie,  toumi 
vers  son  veritable  objet ;  ce  goi!kt  pour  le  com* 
merce »  pour  Tagriculture ,  et  pour  les  arts 
utiles »  qui  se  r^pand  insensiblement  dans  notre 
nation ;  cette  lumiere  gen^rale  sur  les  princtpes 
du  gouvernement  9  qui  rend  les  peuples  plus 
attaches  k  ce  qu'ils  doivent  aimer.  Ceux  qui 
ont  si  ind^cemment  attaqu^  cet  ouvrage »  lui 
doivent  peut-6tre  plus  qu*ils  ne  s*imaginent. 
L'ingratitude^  au  reste  ^  est  le  moindre  reprpche 
qu'on  ait  k  leur  faire.  Ce  n'est  pas  sans  regret 
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et  sans  honte  pour  notre  siicle »  que  nous 
allons  le^  d^voiler :  mais  cette  histoire  importe 
trop  k  la  gloire  de  M«  de  Montesquieu  »  et  i 
Favantage  de  la  philosophie  >  pour  Stre  passe«i 
sous  silence.  PuisSe  Topprobre »  qui  couvre 
enfin  ses  ennemis  ^  leur  devenir  salutaire ! 
-  A  peine  I'EspHt  des  Lobe  parut-il ,  qu'il  flit 
f  echerch^  avec  empressement^  sur  la  reputation 
de  I'auteur :  mais  quoique  M.  de  Montesquieu 
cik  ^crit  pour  le  bden  du  peuple^  il  ne  devoit 
pas  avoir  le  peuple  pour  |uge :  la  profondeur 
de  I'objet  dtodt  une  suite  de  son  importance^ 
itidme.  Cependant  les  traits  qui  ^toteAt  r^pandua 
dans  rouvragei  ec  qui  auroieni  iti  d^placi^s  s'ilsi 
n'^toient  pas  nds  du  fond  du  sa^et  ^  persuaderent 
k  trop  de  personaes  qu'il  4toit  ^ii  pour  elles# 
On  chercboit  ua  Uvre  agriable ;  et  on  ne  trou^ 
Toh  qu^un  livre  utile  dont  on  oe  pouivoit  dTaiU 
l^un  ^  Sftltf  quelqiie  attention  i,  saisir  TenseiBble 
^t  les  ddlails*  On  traita  l^g^rement  TEsprii  dei^ 
Loix ;  te  tiire  mfime  fiit  Ud  suj|et  de  plaisaA^ 
terte  (*)i  enfin  i  Tun  des  plus  beaux  monuaieos, 
litt^raires  qui  soient  sorlis  de  dotre  nation  ,  fut 
icgard^  d^abord  par  eUe  avec  asaea  d';ndiffe^ 
rence.  il  fiiUut  que  les  veritables  juges  eussent 
mi  le  temps  de  l>r& ;  bientot  lis  raohen^reat  U 
multitude  ^  tou|otirs  prompte  k  changer  d'avis. 
La  partie  du  public  quienseigne  dicta  k  la  partie 
qui  ^coute  ce  qu'elle  devok  pen&er  et  dire  y  et 

'  (*)  VL  dk  k§Mgt9fiiitii^  disoie-oa,  deroif  laiiNlck 
sao  livie :  dr  KEsprit  0H  ^s  L«iM^, 
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le  suffrage  des  hommes  ecWiris ,  joint  aux  6chot 
qui  le  r^pet^rent ,  ne  forma  plus  qu*une  yoix 
dans  toute  l*£urope. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  et  serrett 
des lettres  et de  la  philosophie  (car  elles  en  ont 
^e  ces  deux  esp^ces)  reunirent  leurs  traits  centre 
Touvrage.  De-14  cette  foule  de  brochures  qui 
Itti  furent  lances  de  toutes  parts ,  et  que  nous 
^e  tirerons  pas  de  Toubli  oh  elles  sont  d^ji 
|)Iong6es.  Si  leurs  auteurs  n'avoient  pris  de 
l>oa»es  aesures  pmu*  Atre  tnconnus  4  la  post^ 
TXi  J  elle  croirok  ^ue  lEsprit  des  Loix  a  iii 
^itnt  au  niitieu  d'un  peuple  de  barbares. 

M.  de  Montesquieu  m^prisa  sans  peine  les 
cnciques  t^nibreuses  de  ces  auteurs  sans  talens, 
^ui  t  soit  par  iine  jalousie  qu'ils  n*ont  pas  droit 
d'avoir  ,  soit  pour  satisfaire  la  malignity  dii 
^public  qui  aime  la  satyre  et  la  m^prise ,  outra-» 
gent  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre ;  et ,  plug 
^ieux  par  k  mal  qu*ils  veulent  faire  ,  que 
t«do|itsA>les  par  celui  quails  font,  ne  r^ussissent 
^s  mSme  dans  4in  ^enre  d'^rire  que  sa  facility 
etson^bjetrendent  ^galement  vil.  11  mettoitles 
Mivrages  de  cette  espece  sur  la  mime  Kgne  qu$ 
ces  noiiveiles  hebdomadaires  de  Tfiurope ,  dont 
les  ^loges  sont  sans  autorit^  et  les  traits  sans  effet^ 
que  des  lecteurs  oisifs  procurent  sans  y  ajouter 
foi,  etdans  lesquelles  les  souverains  sont  insult^ 
sans  le  savoir^  ou  sans  daigner  s^en  venger.  II  ne 
£{t  pas  aussi  indi^rentsurles  principes  d'irrdlit 
gion  qu'on  Taccusa  d*avoir  sem^  dans  PEsprit 
des  LfOix.  En  m^prisant  de  pareils  reproches^ 
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il  auroit  cm  les  meriter ,  et  rimportance  de 
Tobjet  lui  ferma  les  yeux  sur  la  valeur  de  ses 
adversaires.  Ces  hommes  ^galement  d^pourvus 
de  zele » et  ^galement  effrayes  de  la  lumiire  que 
les  lettres  repandent ,  non  au  prejudice  de  la 
religion ,  mais  k  leur  desavantage ,  avoient  pris 
differentes  formes  pour  lui  porter  atteinte.  Les 
uns ,  par  un  stratagSuie  aussi  pu^ril  que  pusil- 
lanime ,  s'etoient  Merits  k  eux-mdmes ;  les  autres, 
apr^s  I'avoir  d^chir^  sous  le  masque  de  I'ano*- 
nyme »  s*^oient  ensuite  d^chir^s  entre  eux  k 
son  occasion.  M.  de  Montesquieu,  quoique 
jaloux  de  les  confondre ,  ne  jugea  pas  k  propos 
de  perdre  un  temps  pr^ieux  k  les  combattre 
les  uns  apr&s  les  autres ;  il  se  contenta  de  faire 
un  exemple  sur  celui  qui  s'^toit  le  plus  sigoale 
par  ses  exc^s. 

C^toit  Tauteur  d'une  feuille  anonyme  et 

p^riodique ,  qui  croit  avoir  succ^d^  k  Paschal ,  I 

parce  qu'il  a  succ^d^  k  ses  opinions ;  pan^gy- 

riste  d'ouvrages  que  personne  ne  lit,  et  apolo* 

giste  de  miracles  que  I'autorit^  s^culi^re  a  fait 

cesser  dhs  qu'elle  Ta  voula;quiappelle  impx6ti 

et  scandale  le  peu  d'int^ret  que  les  gens  de 

lettres  prennent  k  ses  querelies;  et  s'est  ali^n^^ 

par  ime  adresse  digne  de  lui,  la  partie  de  la 

nation  qu'il  avoit  le  plus  d'int^St  de  manager. 

Les  coups  de  ce  redoutable athlete  furent  dignes 

des  vues  qui  I'inspir^rent :  il  accusa  M.  de  Mon» 

lesquieu  de  spinosisme  et  de  deisme  (  deux 

amputations  incompatibles ) ;  d*avoir  suivi  Ic 

sy Sterne  de  Pope  (dont  il  n'y  ayoit  pas  im  mot 
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dans  Touvrage  )  d*avoir  cn6  Plutsirqiie  9  qui 
nVstpas  un  auteur  chr^tien ;  de  n'avoir  point 
parU  dtt  p^ch6  originel  et  de  la  grace.  II  prd* 
leadk  enfin  que  TEsprit  des  Loix  itoix  vaie  pro- 
duction de  la  constitution  Unigtjutus  ;  id^e 
qu'on  nous  soup^onnera  peut^tre  de  prSter  par 
derision  au  critique.  Ceux  qui  ont  connu  M.  de 
Montesquieu  9  rouvrage  de  Clement  XI  et  le 
sien^  peuvent  juger,  par  cette  accusation ,  de 
ioute&les  aiitres.  :  :    .    ; 

..  Le  imalheur  de  cet  ^crivain  'dut  bien  le 
d^courager :  il  v ouloit  peixire  un  sage  par  I'en* 
droit  le  plus  sensible  k  tout  citoyen ,  il  ne  fit 
quelui  procurer  une  nouyelle  gloire^  comme 
homme  de  lettres :  la  Diftnst  dt  VEspru  dt$ 
Xourparut.  Cet  ouvrage,  par  la  moderation ,  la 
-▼^rit^  9  la  finesse  de  plaisanterie  qui  y  r^gnehti^ 
doit  6tre  regarde  com'me  un  modele  en  ce 
genre.  M.  de  Montesquieu  ,  charge  par  soa 
adversaire  d'lmputations  atroces  ,  pouvoit  le 
rendre  odieux  sans  peine ;  il  £t  mieux ,  iil  le 
lendit  ridicule.  S!il  £iut  tenir  compte  ^  Tagres^ 
feur  9  d'ua  bienqu'al  a  fait  sans  le  vouloir  9  nous 
lui  devons  une^ternelle  reconnoissance  denoub 
avoir  procuri  ce  chef-d'oeuvre.  Mais  ce  qui 
ajoute  encore  au  m^ite  de  ce  morceau  pricieux, 
c'est que  I'auteur  s'y  est  peint  lui-mSme  sansy 
penser ,  ceux  qui  Font  connu  croient  Fentendre^ 
.et  la  post^rite  s*assurera  ^  en  lisant  sa  Dtftnst^ 
que.  sa  conversation  n'itoit  pas  inferieure  k  ses 
icnts ;  ^loge  que  bien  peu  de  grands  hommes 
ont  m^ite. 
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Une  autre  circonstance  lui  assure  pleinemerit 
Tavantage  dans  cette  dispute.  LexTntique,  qui  ^ 
pour  preuve  de  son  attacheinent  d  .la  religion  ^ 
en  dechire  les  ministres  9  accusoit  faautementle 
derg^  de  France  ^  et  sur-tout  la  faculte  de  thi6o^ 
logie ,  d'indiff^rence  pour  la  cause  de  Dieu  1  jea 
i:e  qu'ils  ne  proscrivoient  pas.  authentiquemeflt 
un  si  pemicieux  ouvrage.  La  faculty  ^oit  ea 
^rpit  de  m^prtser  lerepro^he  d'un  ecrivain  sans 
aveu  :  mais  il  s*agissoit  de  la  religion  ;  uoe 
^eUcatesse  loiiable  lui  a  fait  prendre  le  parti 
^'examiner  TEsprit  des  Loix.  Quoiqu'elle  s'ea 
t>ccupe  depuis  plusieurs  ann^es ,  elle  n*a  riea 
prononc^  jusqu*ici ;  et ,  fiit*il  ^chapp^  ik  M  de 
Montesquieu  quelques  inadvertences  l^igbres^ 
presque  inevitables  dans  une  carricre  si  vaste^ 
inattention  longue  et  scrupuleuse  qu^Ues  au- 
ix>ient  demandee  de  la  part  du  corps  le  plus 
^lair^  de  I'eglise  »  [m-ou  veroit  au  moins  combien 
dies  seroient  excusables.  Mais  ce  corps ,  pleia 
ide  prudence  j  ne  pr6cipitera  raen  dans  une  si 
•inportante  matiire.  II  connoic  les  homes  de  la 
ntson  et  de  la  foi :  il  sait  que .  I'ou vrage  d'un 
iiomme  de  iettres  ne  doit  point  ^kre  examint 
conune  celui  d'un  th^ologien ;  que  les  oiauvaises 
consequences ,  auxquelles  une  propositioti  peut 
donner  lieu  par  des  interpretations  odieuses^ 
sie  f  endent  point  blimabte  la  proposition  en 
elle-m£me ;  que  d'aiileurs  nous  vivons  dans  on 
siicle  malheuneuxy  oil  ks  xnterets  de  la  religiooi 
^nt  besoin  d'^re  manages  ^  et  qu'onpeut  Ini 
nuire  aupres  des  simples  9  en  repandant  mal-jUi 
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plopos^^  sur  de$  g^ies  da  premier  ordre,  le 
soiipf  on  d'iiidiiMatit^ ;  qu^'enfin  ^  malgr^  cette 
accusation  iojuste  ^  M.  de  Montesquieu  fdt 
KHQours  esitim^ » recherche  et  accueilii  par  tout 
oe  quQ  r4gH$e  a  de  plus  re9pectable  et  de  plus 
gfOild.  Eftt^it  conserve  aupr^s  des  gens  de  bien 
l^^eoasid^mtif^ii  doot  il  joutfsott ,  s'ils  Veusseat 
Mt§^tii  jcommo  mt  icnrmt  dai^ereux  } 
.  tWlant  qtte  let  iesectes  b  touraieat6ientdafi& 
•MproprepAys  ^  TAngleterre  ^levoit  un  menu* 
mmt  4  »  glokeb  En  1752  ^  M.  Dassier » cilkhn 
p^r  lofrQiidaUks  qu'il  afrapp^eBii  tlionneor  de 
pluaieiics  hoDim«»  Ukiatres.^  Vint  dis  l^ondres  i^ 
Parisc  pour  frapper  la  sitone^  M.  de .  la  Toqr  , 
Mt  aviate  snpi^eur  par  son  talent |et  si' estl« 
Viable  par  soit  d^statefessement  et  Hliys^on 
de  son  ame  ^  avoit  ardemment  desir^  de  donner 
Wl  nouvQau  iMttre  4  son  pinceau^  en  transaet* 
tfM  h  !U ,  pbnUfki  le  portrait  de  Vauteiir  do 
V^prit  des  ioia  ;ii  netioifloit  quoksatisfaction 
defe  peindre  ;:et  ilincfttAit,coniBio  Appeile,qiie 
cethi^neutlittfut  riservd :  mais  M«  de  MoMes* 
f«if«  9  extant  pfads  anre  du  temps  de  M.  do 
W:Tour  y  que  celui^ci  en  i^toit  pluspro|digue ,  s€( 
j|^«foaa  iconsfeamineBt  et  j^odimsot  jk  Jse^  pressantes 
MUicitatiais^  fM^  Bassier  essujRii  *  ^d^aibord  ^ta 
difficult^  aetiUaUes.  m  Cioyet*vosast  ^  dit^it 
n;tfn€li  i eld.  A& Montesquieu^  qu'il  o^y  iiitpad 
n  ^aot  d'otgueii  i  refuser  ma  proposition  ^ 
Hi^'i.  L'acoeptersft  I  DMvmi  par  cetta  pkt-^ 
si^tMq  9  il  laissa:  favour  Ml>  iks^er  tout  te 
4ft^lifMittt#'   '.>.c    .1,."    :.!.,.!.    oic    L      ^:^] 
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L'aiiteur  de  TEsprit  des  Loix  jouisioif  etifiif 
pai$iblement  de  sa  glqir<^  j  lorsqu'il  toitiba  m^ 
lade  ait  commencement  de  f<ivrier«  Sa  sant^ 
naturellement  delicate ,  commenfoit  k  s'alt^rer 
deptiis  longr^temps ,  par  I'effet  lent  et  presque  i'n^ 
faiUible  des  itudes  profondes ,  par  le«  chagf inf 
qu'oa  aVoit  cherch^  k  hii  susch^r  sur  son  ^it- 
y  rage ,  enfin  par  le  genre  6e  vie  qu*oti  le  forgoit 
de  mener  i  Paris ,  et  qu'dsentoit.lui  te^^fiineste. 
Mais  rempressement  avec  lequel  on  rechercboit 
$a  soci^t^^oit  trop  vif ,  pour  n'6tre  pas  qucl- 
quefois  indiscret ;  09  irouloit,  sansVen>appeiv' 
aevoir ,  fouir  de  lul  ailx  d^pens  de  lui*  m6fltie» 
A  peine  la  nouveUe<lu  danger  oil  it  ^oit'Se 
fut-elle  r^pandue ,  qu'clle  devim  Tobjet  de« 
conversations  et  de  iMnquiiitude  publiqite.  Sa 
maison  ne  desemplissoit  point  de  personnes 
de  tout  rang  qui  venoient  >  sHnlbf mer  'de  son 
itat ,  les  iu«es  par  un  intir£t  veritable ,  les  autres 
piours*en  donner  i'apparence ,  ou  pour  suivre 
la  foule.  Sa  Majesty,  p^n^r^e  dela  perteque 
son  royiiume  allozt  faire^,  en  demanda  plusieurs 
fois  des  nouvelles ;  t^moignage  de  bonti  et  d« 
justice  9  qui  n'honore  pas  moins  le  monarque 
qufs  le  sujet*  La  fin  de  M  de. Montesquieu  ne 
fuC  point  ihdigoe  de  sa  vie*  Accabl^de>douteurs 
Chieifte^  ,  iloign^'d'une  iamillei  quiil'^oit 
cher  9  et  cgai  n'a  pas  eu  la  cotiailatibiY  de  lui' 
fer mer  les  yeux ,  entour^  de  quelques  amis ,  et 
d*an  plus  grand  nombre  Je  ^pectateurs ,  il  C0n«^' 
s^vii^  jtt^qu'au  dtonie&iiBoment)  la  paixist 
r^galit^  de  son  ame.  Enfin ,  apr^s  avoir  satisfait 

avec 
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avec  d^cence  ^.tous  $es  devoirs,  plein  de  con- 
i^ance  en  l^Eire  eteroiel  auquel  il  alloit  se  re- 
joindre ,  il  tnourut  avec  la  tranqullli'.^  d'ui» 
homme  de  bien,  qui  n'avoit  jamais  consacr6 
ses  talens  qu'i  Tavantage  de  la  vertu  et  de 
Thutnanit^.  La  France  et  I'Europe  le  perdirent 
leio  fevrier  1755  >  ^  ^'^S^  ^^  soixante-six  ans 
revolus. 

.  Toui;es  les  nouvelies  publiques  ont  annonc^ 
cet  4v6iemehr  comme  une  calamity.  On  pour- 
roit  appliquer  a  M.  de  Montesquieu  ce  qui  a 
6i6  dit  autrefois  d'un  illustre  Romain  ;  que 
personne ,  en  apprenant  sa  mort ,  u'en  t^moigna 
de  joie,  que  personne  mSme  ne  Foublia  d^ 
qu'il  ne  fut  plus»  Les  Strangers  s'empresserent 
de  faire ^dater  leqrs  regrets;  et  milord  Chester- 
field » qu'il  suffit  de  nommer ,  fit  imprimer  dans 
un  des  papiers  publics  de  Londres ,  un  article 
en  son  honneur,  article  digne  de  Tun  et  de 
T^ntre  :  c*est  le  portrait  d'Anaxagore ,  trace  par 
Pericles  (*)•  L^acad^ini^  royale  des  sciences  et 

(*)  Void  cec  tlogfi  en  anglois,  tel  qu*on  le  lit  dans 
la  gazette  appetite  Evemng-post ,  ou  Posu  du  soir : 
.  On  the  10^  ofthU  month  ^  dud  at  Paris  ^  universally  and 
dncerely  regretted^  Charles  Seeondai ,  haron  of  Monusqideu  ^ 
and  president  a  mortier^  of  the  parliament  of  Bordeaux.  His 
virtues  did  honour  to  hitman  nature^  Jus  itf risings  tojusticsm 
A  fmnd  to  mankind^  he  asserted  their*  tuidoubud  and 
in^ienabl^  rights  y  witk  freedom ,  even  in  his  man  own 
country ,  whose  prejudices  in  matters  of  religion  and  govern* 
ment  he  had  long  lamehud^  and  endeavoured  (  not  without 
spvu  success  )  to  feniove.  He  well  knew,  and  justly  admired 
the  happy  constitution  jff  this  catuuryj- where  fix'd  and 

Tom  I.  m 
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belles-lettl-es  dt  Praise  ^  qudiqi/oft  n'y  9oif 
pobt  dans  Tos^ge  de  prononcet  I'^loge  des 
associ^  Strangers » a  era  devoif  Jul  hiii  eti 
tionneur  ^  qu'elle  n'a  fait  encore  qu'i  riUustre 
Jean  Bemouilli.  M  de  Ma«peituis  ^  tout  malade 
qu'il  ^oit  i  a  rendu  Itti-indftie  k  son  ami  cef 
dernier  devoir  ,  ^  n^a  voulu  (e  reposer  sur 
personne  d'un  soin  si  cher  et  si  triste.  A  tatit  def 
suffrages  idatans  en  faveur  de  M.-  de  Mdhies- 
qoieu  ^  nous  croyons  poiSTvir  jdin^e  ^  Sans 

known  laws  equally  restrain  monarchy  fr9m  tyranny^  and 
liherty  from  liccnuousntss.  His  works  will  illustrau  his 
riame ,  and  snh^hfe  him  oi  hng  as  right  reason ,  moral  obU* 
gdiiOn  f  and  the  trke  ^irit  if  laws  ^  shall  he  uhdtrit»od^ 
rtspected  and  mmmmed,  C'eii-ik*dii^  t 

Le  10  de  fivrieriest  mifM  ^  Falfis,  UfiiTtfr^^neiiienr 
et  sinc^rement  r^gretti  ^  Charles  de  Stcaiidat «  bsirofi 
de  Montesauieu ,  president  ^  mottier  au  parlemeat  de 
Bordeaux.  Ses  vertus  ont  fiuc  honheur  ^  la  nanire  I 
kumaihe ,  tt  se^  6dnB  \  la  Ugistation.  Ami  de  l*huin»* 
rSiih ,  II  th  fouthit  arec  force  tt  aV^c  \inti  les  droits 
ioduhitflbkes  et  iaaliiiiabl^  $  et  il  Pet^a  dans  son  propte 
pays  J  dont  les  prijugis,  en  matiire  de  religion  et  de 
gputerlleelent^  o^t  exciti^  pencbAt  Idfl^-'r^fnips,  i^ 
g6misseftiens»  U  eiltreprtt  de  les  dtthiM ;  et  set  efibht 
one  eu  qiielques  suce^s.  ( 11  finu  H  ressdttveMr  ^  t^iesi 
un  Angkis  ^ipark. )  11  cohnoisso?t  pitt^it^finettt  bien ,  ^ 
admiroit ,  arec  fusdce  ^  Ffaenlietnc  geetiMiie^ent  de  ce 
pays  i  dont  les  loix ,  fixes  et  cMn^^jf^  tofk  m  fhiiti 
centre  la  m6narchie  qot  teffdroit  ^  la  fyMMfiid;  et  cbmre 
la  Itberti  qiii  dcginirei-eit  en  Ikettce;  9(A  Mvtage^ 
rendront  son  nodi  cdUbre ,  et  fui  SarrivTDtft  aussi  loh^- 
temjis  que  la  droite  ra'tson  t  1^^  obligations  iihdraies  et 
le  vrai  efjMrit  dea  k»x ,  sct^vk  «oieikkis ,  t^^ciis  H 
qmselrvis.  Noit^d^  jML  £A6kbeH^  > 
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ittdsscr^tioi;!,  les  i.loge$  que  lui  a.  donn^  ^  en 
presence  de  Tun  de  nous ,  le  Mooarque  m&a^ 
wquel  cette  academie  cei.eb^re  doit  $on  lustre  ^ 
prince  £a[it  pour  ^otir  le;  pertes  de  1^  pbilot- 
^sophie^  et  pour  Ym  consoler. 

Le  17  fivrier,  I'acad^mie  frangoise  lui£t,* 
^elon  I'usage ,  un  service  solemnel ,  auquel^ 
jnalgri  la  rigncur  de  la  saison ,  presque  tous  le$ 
^eos  de  lettres  Ae  ce  corps ,  qui  n*^toient  point 
abseas  de  Paris, ie  firem  un  devoir  d^assis^er. 
Oio  auroit  dft  dans  cette  triste  c^emonie  9  placer 
l^prit  des  Loix  ^sur  son  cercueil ,  comtne  on 
exposa  autrefois 9  vis- i- vis  du  cercueil  dt 
JUpbael  9  son  4leraier  taUeau  de  la  Transfigu* 
rkUQiu  Cet  appareil  simple  tl  touchaat  eftt  6U 
aine  belle  ormon  fiinibre. 

lusqu'ici  nous  n'avons  consid^r<i  M.  de  Mon« 
te$quieu  que  comme  ^crivain  et  philosophe :  ce 
seroit  lur  d^rober  la  pioiti^  de  sa  gloire  ^  que 
ide  passer  sous  silencie  ses  agremens  et  se$ 
qualit^s  personnelles. 

n  itMf  dans ;le  commerce,  d*une  douceur  et 
d'une  gaieti  toujpurs  ^gales.  Sa  conversation 
^ott  l^g^re ,  agr^able  et  instructive ,  par  le 
grand  nombre  d'hpnunes  et  de  peuples.  qull 
avoit  ccMinus :  elle  etoit  couple  ^  comme  son 
^le  9,pleioe.de  S€;l^t  4e  ;SaiUies  ^  sans  amertume 
et Miis  salyce.  Persoonene  racontoit  pins  vive« 
menty  plus  promptement,  avec  plus  de  grace 
et  moins  d'apprSt.  11  savoit  que  la  fin  de  rhis- 
toire  plaisante  en  e;$t  toujour^  ,le  .l^ut ;  U  se 
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hitoit  done  d'y  arriver  ^  et  produisoit  Teffet 
sans  Tavoir  promis. 

Ses  frequentes  distractions  ne  le  rendoient 
que  plus  aimable ;  il  en  sortoit  toujours  par 
quelque  trait  inattendu ,  qui  r^veilloit  la  con* 
.versation  languissante :  d'ailleurs  elles  n'etoient 
jamais  ni  jouees ,  ni  choquantes,  ni importunes. 
Le  feu  de  son  esprit ,  le  grand  nombre  d'idees 
dont  il  ^toit  plein  ^  les  faisoient  naitre ;  mais  ii 
n*y  tomboit  jamais  au  milieu  d'un  entretien 
int^ressant  ou  s^rieux :  le  desir  de  plaire  i  ceux 
avec  qui  il  se  trouvoit  y  le  rendoit  k  eux  alors 
sans  affectation  et  sans  effort. 

Les  agr^mens  de  son  commerce  tenoient^ 
non-seulement  k  son  caract^re  et  k  son  esprit, 
mais  k  Tesp^ce  de  regime  qu'il  observoit  dans 
r^tude,  Quoique  capable  d'une  meditation  pro- 
fonde  et  long -temps  soutenue  ^  il  n'^puisoit 
jamais  ses  forces ;  il  quittoit  toujours  le  travail, 
avant  que  d'en  ressentir  la  moindre  impression 
de  fatigue  (*). 

• 

(*)  L'auteur  de  la  fenille  anortyme  et  piriodique  ; 
dont  nous  avoos  parli  ci-dessus,  pretend  trouver  qne 
contradiction  manifeste  cnu'C  ce  que  nous  disons  ici  et 
cc  que  nous  avons  dit  un  peu  plus  haut ,  que  la  sant6 
de  M.  de  Montesquieu  s'6coit  altirie  par  Vtjfet  lent  et 
prtsque  infaiUible  dcs  itudes  profondts.  Mais  pourquoi , 
en  rapprochant  les  deux  endroits,  a-t*il  supprim6  les 
mots  Unt  etpresqm  mfatUtkle  qull  avoit  sous  les  yeux? 
Cest  6videmment  parce  qu*il  a  senti  qu*un  effet  lent 
n*est  pas  moins  riel,  pour  n*ttre  pas  ressenti  sur  le 
champ;  et  que,  par  conis^quent,  ces  mots  d^truisoient 
Papparence  de  la  contradictiOD  qu^on  pritendoU  faire 
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li  6tolt  sensible  k  la  gloire ;  mais  il  ne  voii- 
loit  y  parvenir  qu*en  la  m^ritant.  Jamais  il  n'a 
cherche  k  augmenter  la  sienne  par  ces  manoeu- 
vres sourdes  ^  par  ces  voies  obscures  et  bon- 
teuses  ,  qui  deshonorent  la  personne  >  sans 
ajouter  au  nom  de  I'auteur. 

Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes 
les  recompenses ,  il  ne  demandoit  rien ,  et  ne 
s'^tonnoit  point  d'Stre  oubli^ :  mais  il  a  os^ , 
m8me  dans  des  circonstances  d^licates,  pro- 
t^ger  k  la  cour  des  hommes  de  lettres  perse- 
cutes ,  ceiebres  et  malheureux^  et  leur  a  obtenu 
des  graces. 

Quoiqu*il  v^cftt  avec  les  grands,  soit  par 
n^cessite ,  soit  par  convenance ,  soit  par  gout » 
leur  socidte  n'^toit  pas  necessaire  k  son  bonheur. 
II  fuy oit  9  des  qu'il  le  pou voit ,  k  sa  terre ;  il  y*  ^ 
retrouvoit  avec  joie  sa  philosophie ,  ses  livres  ^  / 
et  le  repos.  Entoure  de  gens  de  la  campagne^dans 
ses  heures  de  loisir,  apres  avoir  etudie  Thommie 
dans  le  commerce  du  monde  et  dans  I'bistoire 
des  nations ,  il  Tetudioit  encore  dans  ces  ames 
simples  que  la  nature  seule  a  instruites ,  et  il  y 
trouvoit  k  apprendre  :  il  conversoit  gaiement 
avec  eux ;  il  leurcherchoit  de  I'esprit ,  comme 
Socrate ;  il  paroissoit  se  plaire  autant  dans  leur 
entretien  y  que  dans  les  societes  les  plus  bril- 
lantes  ,   sur  -  tout  quand  il  terminoit   leurs 

remarquer.  Telle  est  la  bonne-foi  de  cet  auteur  dans 
des  bagatelles ,  et  ^  plus  forte  ndson  dans  des  matieres 
plus  sirieuses.  Note  urie  dt  Vavtrussement  du  slxume 
volume  dt  VEncydopidlt^ 
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diSirends  f  et  soulageoit  leurs  peines  par  ses 
bienfaits. 

Rien  nliooore  plus  sa  mdmoire  que  Teco- 
Aomie  avec  laquelle  il  vivoit,  et  qu*on  a  ose 
trouver  excessive  »  dUns  un  monde  avare  et 
fastueux ,  peu  fair  pour  en  peneirer  les  moiifs  ^ 
et  encore  moins  pour  les  seutir.  Bieofaisant  ^ 
et  par  consequent  juste  ,  M  de  Montesquieu  ne 
vouloit  rien  prendre  sur  sa  /amille ,  ni  ie$ 
secours  qu'il  domioit  aux  malbeureux  ^  ni  des 
depenses  considerables  auxquelles  ses  longs 
voyages ,  lafoiblesse  desa  vue,  et  rimpressioi^ 
de  sts  ouvrages ,  Tavoient  oblig^.  II  a  iransmi^ 
jL  ses  enfans  ,  sans  xliminution  ni  augmentation  ^ 
I'heritage  qu*il  avoitxef  u  4e  ses  p^es  ;  il  n'y  a 
rien  ajout^  que  la  gloire  de  son  nom  et  i'exemple 
de  sa  vie.  II  avoit  ^pous^  en  1715  9  demoiselle 
Jeanne  de  Lartigue,  fille  de  Pierre  de  Liartigue* 
lieutenant'Colonel  au  regiment  de  Maulevrier : 
il  en  a  eu  deux  filles  et  un  £ls ,  qui  9  par  son 
caractere ,  ses  moeurs  et  ses  ouvrages  ,  s'est 
montr^  digne  d'ua  tel  pert. 

Ceux  qui  aiment  la  vertte  et  U  patrie  ne 
seront  pas  (kchis  de  trouver  ici  quelques-unes 
de  ses  maximes :  il  pensoit  9 

Que  chaque  portion  de  I'etat  dait  Sire  6afm 
lement  soumise  aux  loix  ;  mais  que  les  pnvi^ 
leges  de  chaque  portion  de  Tetat  doivent  %tie 
respect^s ,  lorsque  kurs  effets  n'ont  rien  de 
contraire  eu  droit  naturel ,  qui  oblige  tous  les 
citoyensT^  concourirega  lement  au'bien  public^ 
que  la  possession  ancienne  etoit  en  ce  gem'e  le 
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pfetnier  des  titres  ^  et  le  plus  inviolable  des  j 
droi&  f  tpfiX  6toh  foujottrs  injuste ,  et  quelque«  j 
lois  ddngereiuc  de  youloir  ^Tranler : 

Que  les  magistrats ,  dans  quelque  circons- 
iance ,  et  pour  quelque  grand  int^rSt  de  corps 
que  ce  puisse  6tre ,  ne  doivent  jamais  £tre  que 
lAagismts ,  sans  parti  et  sans  passion ,  comme 
les  lo^x  9  qui  absolvent  et  punissent  sans  aimer 
hi  hair: 

II  disoit  enfin ,  i  Poccasion  des  disputed 
eccl6siastiques  qui  ont  tant  0ccup6  les  empe- 
teurs  et  les  Chretiens  grecs ,  que  les  querellei 
th^ologiques  ,  lorsquVlies  cessent  d'etre  ren- . 
iermdes  dans  les  ^coles  y  dtishonorent  infailli-  I 
blemetit  iine  nation  nxix  yeux  des  antres  :  en 
iSety  le  m^pris  mdme  des  sages  pour  ces  que* 
telles  ne  la  justifie  pas ;  parce  que  les  sages 
faisant  par-tout  le  moindre  bruit  et  ie  plus  petit 
nombre ,  ce  n'est  jamais  sur  eux  qii'une  nation 
est  jug^e.  II  disoit  qu*il  y  avoit  tris-peu  de 
ehoses  vraie^  dans  le  livre  de  Tabb^  du  Bos  sur 
ViUBlisitmtnt  dt  U  mandrchie  fiangmst  dans  les 
GauUs  y  et  qu'il  en  auroit  fait  une  refutation 
Mivie ,  s'il  ne  lui  avoit  failu  le  relire  une  troi- 
Siime  ou  une  quatriime  fbis ;  ce  qu'il  regardoit 
comme  le  plus  grand  des  supplices. 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avon^ 
ret  4  p^trler  dans  cet  ^loge  ^  nous  en  a  fait  passed 
sous  silence  de  moins  consid^bles  y  qui  ser- 
voient  i  Tauteur  comme  de  dilassement ,  et  qui 
auroient  sulfi  pdur  T^loge  d'un  autre.  Le  plus 
tetmarquable  est  le  Temple  de  Gnide  qui  suivit 
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d*assez  pr^s  les  Letrres  Persanes.  M.  de  Mon*^ 
tesquieu ,  apres  avoir  et^  dans  celles-ci ,  Horace  ^ 
Th^ophraste  et  Lucien ,  fut  Ovide  et  Anacr^on 
dans  ce  nouvel  essai.  Ce  n*est  plus  Tamour  des- 
potique  de  TOrient  qu'il  se  propose  de  peindre ; 
c'est  la  ddlicatesse  et  la  naivet^  de  Tamour  pas- 
toral f  tel  qu'il  est  dans  un  ame  neuve ,  que  le 
commerce  des  hommes  n'a  point  encore  cor« 
rompue.  L'auteur  ,  craignant  peut-etre  qu'un 
tableau  $i  Stranger  k  nos  moeurs,  ne  parut  trop 
languissant  et  trop  uniforme^a  cherch^  k  Tanimer 
par  les  peintures  les  plus  riantes.  II  transporte  le 
lecteur  dans  des  lieux  enchant^s  ,  dont ,  i  la  v6* 
lit^ ,  le  spectacle  int^resse  peu  Tamant  heureux  9 
mais  dont  la  description  flatte  encore  Timagina- 
tion,quand  les  desirs  sont  satisfaits.  Emportepar 
son  sujet,  il  a  repandu ,  dans  sa  prose ,  ce  style 
anim^  ,  figur^  et  po^tique  9  dont  le  roman  de 
T^l^maque  a  fourni  parmi  nous  le  premier 
modele.  Nous  ignorons  pourquoi  quelques  cen- 
seurs  du  Temple  de  Gnide  ont  dit  j  k  cette 
occasion  j  qu'il  auroit  eu  besoin  d'Stre  en  vers. 
Le  style  poetique,  si  on  entend,  comme  on  le 
doit^parcemotyun  style  plein  de  chaleur  et 
d'images ,  n*a  pas  besoin ,  pour  Stre  agreable^  de 
la  marche  uniforme  et  cadencee  de  la  versifi- 
cation :  mais  ,$i  on  ne  fait  consister  ce  style  que 
dans  une  diction  charg^e  d'epiihetes  oisives^dans 
les  peintures  froides  et  triviales  des  ailes  et  du 
carquois  de  TAmour  y  et  de  semblables  objets ,  la 
versification  n'a]outera  presque  aucun  m^rite  k 
ces  ornemens  us^s :  on  y  cherchera  toujours  en 

vain 
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vain  rame  et  la  vie.  Quoi  qu*il  en  soit ,  ie 
Temple  de  Gnide  ^ant  une  espece  de  poeme 
en  prose ,  c*est  ^nos  ecrivains  les  plus  c^l^bres 
M  ce  genre  k  fixer  le  rang  quM  doit  occuper  r 
il  fli^rite  de  pareils  juges.  Nous  croyons ,  du 
moins  ^  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  60u- 
tiendroient  avec  succ^s  une  des  pri'ncipales 
^preuves  ties,  descriptions  po^tiques ,  celle  de 
les  representer  sur  la  toile.  Mais  ce  qu'on  doit 
sur*tout  remarquer  dans  le  Temple  de  Gnide, 
c'est  qu'Anacr^on  m6me  y  est  toujours  obser** 
vateur  et  philosophe.  Dans  le  quatri^me  chant 
il  paroit  d^crire  les  moeurs  des  Sibarites ;  et  oa 
s'apperf  oit  ais^ent  que  ces  moeurs  sent  les 
^otres.  La  preface  porte  sur-tout  l-empreinte  de 
I'auteur  des  Lettres  Persanes.  En  pr^sentant  le 
Temple  de  Gnide  comme  la  traduction  d'ua 
manuscrit  grec ,  plaisanterie  d^figur^e  depuis 
par  taht  de  mauvais  copistes  9  il  en  prend  occa- 
sion de  peindre ,  d'un'  trait  de  plume  ,  Tineptie^ 
des  critiques  9  et  le  p^dantisme  des  traducteurs  p 
et  finitpar  ces  paroles  dignes  d'etre  rapport^es^c 
K  Si  les.gens  graves  desiroient  de  moi  quelque 
H  ouvragei  moins  frivole  9  je  sius  en  etat  de  les 
H  satisfaire.  II  y  a  trente  ans  que  je  travaille  k 
n  un  livre  de  douze  pages  f  qui  doit  contenir 
H  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  ni^taphy  sique , 
H  la  politique  et  la  morale  9  et  tout  ce  que  de 
H  tr&^jgrands  auteurs  ont  oubli6  dans  les  vo- 
M  lumes  qu'ils  ont  donnes  sur  <:e$  sciences-1^  m« 

Nous  regardons  comme  une  des  plus  hono« 
rabies  recompenses  de  notre  travail ,  Tint^dt 
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particutier  que  M.  dfe  Montesquieu  prenoft  k 
VEncyclopedie  ^  dooit  tmites  les  cesscterees  out 
etc  fttsqa^ik  pr^ent  dans  le  courage  et  Fisitt* 
kttion  de  ses  auteurs^t  Tous  les  gens  de  lettref  ^ 
$ek>n  \m « devoient  s'empressev  de  coACourhr  k 
VtxicYtnoa  de  cette  entreprtse  utile.  U  en  si 
itnmi  Uexemple  avec  M.  de  Vc^ite,  ct  p\vH 
tteurs  autres  ^ivains  c^i^es^  Peut^toe  les 
traverses  que  cet  ourrage  a  essays,  et  qui 
hn  rappelk>ient  les  siennss  propres ,  VUktirei^ 
soient-elles  en  nodre  faveun  Peut4tre  ^foit-al- 
susible  f  saas  ^en  appercevoir,  k  la  justkef 
que  nousavkms  os6  las  rendre  dans  le  pr euiielr 
mlume  de  rfincyctopMie ,.  lonque  persoAne 
nfosoit  encore  ^leir^r  saLtoix  pour  le  ddfimdi'ej 
U  mms  destiooiit  un  avticle  sur  le  goAi  ^  qui  a 
^  trouv^  ioipsrfiut  dans  ses'papieir :  fious  lo 
dDooeBOBS  ea  oec  itaft  wm  pobliTy  et  amn  to 
tvaitecoos  avec  le  whnt  respeat  qae  I'amaquicdi 
tiimifpk  aulrelinis  poas  ha  detniiees'  pairoies: 
de*  Sonique*  La  mort  Fa  enpftchd  dfteodra^ 
plas  bill'  %t%  bienfinls  k.  tuatt  ^gasd  ;  et ; 
eft  jotgpant  nos  propres  regrets  k  cemc  de 
I'Europe  nmtnt  aous  ponrnom.  ^criae  $n^ 

son  tombeau  r 
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DE  UESPRIT   DES   LpIX, 

PAR    M.    D*ALEMB1ERT^ 
Four  servir  de  suite  i  tElogt  de  JML  pf. 

A  plt^9^ ^  V^^  delettees «^  OM  partt 
de  VEsprU  dts  Loix^  SkxaoXi^m  attftcMsi  It 
critiqver  qu'A  «»  danoer  une  juste  id^»  nous 
allons  t^bef  d^  su^l^  i  ce  qn^fis  aofoient 
du  i^ir^ , el  jdV^  d^fielopper iepian , le ca^ae* 
1^  et  robjf^t;  Cf  ipc  cjpit  ieii  troHveront  Paj»> 
ly$e  trop  loague » fugeront  fient  •hn ,  «prte 
ravoir  iue  ^  ^'U  n'jraTOik  que  ce  $eul  moyeft 
de  )>iefi  fpire  saisir  la  midiode  de  rauteur.  Oa 
doit  se  souvenir  d'ailleurs  que  i'htsfoire  dw 
^crivavis  c^l^hres  o'est  qiie  odle  de  lean  pe»« 
^ee^  et  ,de  lews  traran ;  «et  que  oette  paitie 
de  leur  ^loge  en  est  la  plus,  esseutielle  ei  la 
plus  ttiUe* 

L^s  hoQivesY  daos  Vktat  de  nature » abstract 
tion  ffute  de  toute  rdligion »  ne  connoissant , 
dans  les  diflEerends  qu'ils  peuvent  avoir ,  d'autre 
loi  q^e  celle  lies  anioiaux  ^  le  droit  du  plusr 
fi>rt  t  on  doil  regarder  Ftoblissement  des  so« 
ci^t^  comine  une  esp^ce  de  trait^  contre  ce 
droit  injuste;  trait^  destm6  a  ^tablir,  entre 
les  diffSrentes  parties  du  genre  humaia ,  une 
sorte  de  bajboce.  Mais  il  ea  est  de  T^uilibre 
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moral  comme  du  physique ;  il  est  rare  qu^I 
soit  parfait  et  durable ;  et  les  trait^s  du  genre 
*humain  sont^  comme  les  trait6s   entre  nos 
princes ,  une  semence  continuelle  de  divisions. 
L'int^rdty  te  besoih  et  le  plaisir  ont  rapproch^ 
les  hommf  s.  Mais  ces  m£mes  motifs  les  pou$«* 
sent  sans  cesse  k  vouloir  jouir  des  avantages 
de  la  soci^t6  sans  en  porter  les  charges;  et 
c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire ,  avec  I'auteur  , 
que  les  hommes ,  d^  qulls  sont  en  soCt6i6  f 
sont  en  6tat  de  guerre.  Car  la  guerre  suppose  , 
dans  ceux  qui  se  la  font^  sinon  une  6gaiit6 
de  force ,  au  moins  Topinion  de  cette  ^galite  ; 
d'oii  nait  le  desir  et  Tespoir  mutuel  de  se  vaincre : 
or  9  dans  Tetat  de  soci^t^,  si  la  balance  n'est 
lamais  parfaite  entre  les  hommes  ^  elle  n'est 
pas  non  plus  trop  inhale :  au  contraire ,  ou 
ils  n'auroieht  rien  k  se  disputer  dans  T^tat  de 
nature;  ou,  si  la  n^cessit^  les  y  obligeoit^  on 
ne  verroit  que  la  foiblesse  fiiyant  devant  la 
force ,  des  oppresseurs  sans  combat »  et  des 
opprim^s  sans  resistance. 

Vo^i^  done  les  hommes  reunis  et  arm^s  tout- 
il4a-fois ,  s'emhrassant  d'un  c6x6  ^  si  on  peut 
parler  ainsi ,  et  cherchant ,  de  Tautre »  k  se 
blesser  mutuellement.  Les.loix  sont  le  lien» 
plus  ou  moins  efficace  5  destin^  k  suspendre 
ou  k  retenir  leurs  coups.  Mais  I'^endue  pro- 
digieuse  du  globe  que  nous  habkons ,  la  nature 
difierente  des  regions  de  la  terre  et  des  peuples 
qui  la  couvrenty  ne  permettant  pas  que  tous 
les  hommes  vivent  sous  un  seul  et  m$me 
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"  gotfvenienietit ,  le  getire  humaiii  a  dfi  se  par- 
tager  ^  un  certain  hombre  d*etats,  distinguds 
par  la  (Uffi^eiice  des  Ibix^auxqueUes  ils  oh6is 
sent;  Un  seul  gdivernement  n'auroit  fait  da 
genre  humain  ^  qii'un  corps  ext6nu6  et  Ian-  < 
giiissaht^  dtendu  sans  vigueur  sur  la  surface 
de  la  terre  :  les  diflerens  i^tats  so'nt  autant  de 
corps  agiles  et'  robu^tes »  qui,  en  se  donnant 
la  main  les  tins  aux  autires ,  n'en  formcnf  qu'iin  , 
et  dont  Taction  reciproque  entretient  par-tout 
le  mouvement  et  la  vie. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  gouver- 
nemens;  le  republicain,  le  moharchique ,  le 
despotique.  Dans  le  rdpublicain  5  le  peuple  en 

'  corps  a  la  souveraine  puissance;  Dans  le  nio- 
narchiqueyun  seul  gouvcrne  par  des  loix  fon- 
damentales.  Dans  le  despotique ,  on  he  conhoit 
d'autre  loi  que  la  volontd  du  maitre  ^  ou  plutdt 
du  tyran.  Ce  h'est  pas  k  dire  qu'it  n'y  ait  dans 
Puniversqtie  ces  trois  esp^ces  d'etats;  Ce  n'est 
pas  k  dire  mdme  qu'il  y  ait  des  itats^qui  appar- 
tiehnent  uniquemeht 'fet  rigoureuseinent  k  quel- 
qu'une  de  cbs  formes ;  la  pltipart  sont^  pour 
ainsi  dire^  mi-partie  ou  nuances  les  uns  des 
autres.  Ici ,  la  monarchie  incline  au  despodsme  ; 
\k )  le  gouvernement  monarchique  est  combing 
avec  le  republic^in ;  ailteurs  9  ce  n'est  pas  le 
peuple  entrer,  c*esj  seulettient  unelpartie  dii 
peuple  qui  fait  les  loix.  Mais  la  division  prd^ 
cddente  n'en  est  pas  moihs  exacte  et  moins 
juste.  Les  trois  esp^ces  de  gouvernement  iqu'elle 
renferme,'  soht  t^llement  distinguees  9  quelles 
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o'ont  proprcmem  jrim4t  Gaiq«M4a;  tt^  4Viil. 
]«jArs^  tou$  las  i^tau  qw  AWf  HCpoaois^acis^, 
j^tidpeot .  de  I'lUi  e^  de  r«i9««  H  .4lipit  :dp«c 
ii^ccssaire  d^  fcviiwr ,  de  m$  ^^is  ^sp^ce^., 
des  chs9c$  particuU^s^  f«  de  Vappliquer  ^ 
il^terminer  les  Ipsx  <}ui  leur  saar.prc^u^s*  II 
si$fa.£u»le  «n$uite  d^  «iodifier  xes  Jbiz  dans 
I'^ai^catioa.  i  qudque  gpov^emepmit .  ^ab  ^ 
soic  p  ,s^ofx  ^  Al^pameodr^  .pbi»  cm  »oiiv 
Ai:e$  di^(Ul^i/arml»il  , 

Daas  les  divers  etats  1 1^  love  doivciBt  ^tns  / 
relatives  k  Uw  namrt ,  c>tt*a^e ,  i  ce  qui  ' 
les  coo^titMei  ^^  l^urprUuipi ,  c'est-^-^dire  p  i 
jce  gui  les  sputiwi  et  Us  fait  agir :.  4i&tiActioq 
jinpcutante^  la  clef  dVoe  iafioitii  d^p  Ipiy,  ^ 
jd0tttravteiir4ire  J>ieo  des  oQosdqMeoMS. 

Les  jmoQipales  lok  irelatiyes  i  la  imouv  dc 
Jia  dem^ratie^  soot  que  le  peuple  y  soit»  i 
certains  .^rds ,  le  maaasque;  ^  d'awtres » I9 
^yet^  qui!  ^liAie  et  ^^^  ses  imagistrats » et  quv 
ies  ffugisti^St  ^  cjsrtaiMs  >oQca$^iis  9  d^ci^ 
ikat.  La  aaxure  de  ia  19  wancbie  4eixv9iide  qu'il 
y  ait ,  ^atre  le  moiwque «t  le  peiipjk,  beau* 
C<mp  4e  ppuyoir^  et  des  rangs  ioierm^diatrest 
et  ua  cor^  d^ppsitaire  des  Uw  $  lA^diatenc 
entre  i^  sujet^  et;  l^  ffWkce.  La  nature  d«  des^ 
po^ma  enfige  qiiei  J^  ty ra,i>  ewrce  soa  afito- 
rAe.>  w  P»r  lui  swi^^uiKir  un  seul^^ui  la 
reptismtef .,      -.  ^      .  • 

Quam  au  pnudp4  des  triiis  gpi^vernemem » 
celui  4e  la  d^macratie  e^t  raoiour  de  U  r^pu- 
J^lique^  t'^^k-^t^  de  %aiii^  :  iiaos  lea 
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akraarckiety  oii  vm  seul  est  le  di^penaueut  de$ 
distutct^ons  et  des  f ico«npeases »  et  oil  Voit 
a^aoeontiMie  k  coofbodre  Vim  avec  ce  seid 
homme;  ie  prittc&peest  L'koiuieur ,  c^^uMin^ 
yambkion  ct  Famoisr  de  I'estime :  saoi  It'  dd»* 
pocisme  em&n.y  tiest  la  cfaiota.  Pii»  cea  prior 
cipas  aont  en  vi|pBeiir^  fdoa  le  goayerMinMa 
att  staUe ;  plos  ils  ^alt^raot  et  se  ioty6mpent# 
plus  il  iiu&e  k  sd{  destruction^  Qnaad  Vaolear 
psade  de  T^aliti  daw  kg  ddnocratiffa^  il 
n'emend  pas  lane  igafiai  actrlma  ^  absoke  ^ 
at  par  coM^venf  cUoi^tique ;  il  ^nttad  cat 
llettfawr  ^pttlibw  quk  read  tons  les  ciiojraiiS 
^alaateiff  soumia iaix lota ^ai igalemolt  klt^ 
Pissfi^  k  tea  obser?av* 

Dan&  cha^a  gouiramaiMat  ^  lea  loiz  da 
y^ducatio^  daiTtnt  teie  isehaiyaa  au  prm^pe^ 
Cto  enceitd  id  pat  iUkw^M  9.  odle  qoTcMk  rc^ 
dt(  amnma  dana  la  moiida^  at  auan  «tte  da$ 
parana^t  iea  maltrea  y^^  s^^uraat  y  aai  eoar 
traire  9  suMouT  daiaa  eeriaiii^  dtata.  Dan*,  lea  ■ 
moitarc^s  ^  V'iAxcmiM  A<M  aa^oar  peMr  aibjet  | 
I'brbaait^  ea  laa  ^rda  i^pcoqoes ;;  dana  laa 
tets  da^podquaa,  fa  lettaaa  et  IfavtKaseAieiit » 
d^  espi^ :  diitia  IM  rdpoldaqiiea,  iwar  betl>t» ) 
de  taMa  la-  f^aSsiaitaa  da  F^damiMii;  dHe  doia 
iiaptK^  fld^MAtiaaeatnc^a^^  afaiap^layk 
MMtiaeiaaaf  ^  ^at^flAaw^  ^toic  n^  I'aitaoaA 
di  )a  pairte^  ' 

Le»  ioist.  que  le  UgitfiMW  d<ime ,  datrent 
llfi^  eanfonnes  au  princifi  ie  fliacpM?  gosver- 
itMMrtt;  dam^feiiipitbU^e^eiiitetatiurrdgalii^ 
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tt  la  frugalite;  dans  la  monarchies  soutenir 
la  noblesse,  sans  ^eraser  te  peuple;  sous  le 
gouvernement  despotique^tenir  ^galement  tons 
les  ^tats  dans  le  silence.  On  ne  doit  point  accuser 
M.  de  Montesquieu  d'avoir  trac^  ici  aux  sou- 
verains  les  principes  du  poavoir  arbitraire, 
dont  le  nom  seul  est  odieux  aux  princea  justes  » 
et  9  k  plus  forte  raison ,  au  citoyen  sage  et 
yertueux.  Cest  travailler  k  raneant]^,  que  de 
montrer  ce  qu'il  &ut  faire  pour  le  conserver; 
la  perfection  de  ce  gouvernement  en  est  la 
ruine ;  et  le  code,  exact  de  la  tyrannie  j  tel  que. 
Tauteur  le  donne^  est  en  mSme  temps  la  satyre 
et  le  fl^au  le  plus,  redbutable  des  tyrans.  A  i 
regard  des  autres  gouvememens » ils  onK  chacun  / 
leurs  avantages :  le  r^publicain  est  plus  propre  i 
aux  petits  etats ,  le  monarchique  aux  grands ; ; 
le  r^publicain  plus  sujet  aux  exc&s ,  le  monar- 
chique aux  abus ;  le  r^publicain  apporte  plus 
de  maturity  dans  I'ex^cujtion  des  loix ,  le  mor 
narchique{>lus/de  promptitude^. 

La  difference  des  principes  des  trois  gou^ 
vernemens  doit  en  produire  dans  le  nombre  et 
I'objet  des  loix »  dans  la  forme  des  jugemens 
etc  la  jiature  des,peines.:La  coostitution  des* 
monarchies  9  ^tant;kivariable  et  fondamentale , 
exige  plus  de  lok  dViles  et.de  tribunftwip ,.  afia 
que  la  Justice,  toit  f^niue  d'upei  maniere  plM 
uniforme  et  moins  arbitraire.  D^ns  les  ^tats 
moder&y  soit  monarchies,  soit  republiques, 
on  ne  sauvoit  apporter  trop  de  fbrmalites  aux 
^ix  0iminelleSf  l^es  peines  4oiveQt  Stre  noq^ 

seulement 


DE    L*fisPRIT    DES    LOIX.  CV 

seulement  en  proportion  a vec  le  crime ,  mais 
encore  les  plus  douces  qu*il  est  possible ,  sur- 
toiit  dans  la  d^mocratie  :  Topinion  attach^ 
aux  peines  fera  souvent  plus  d*effet  que  leur 
grandeur  mSme.  Dans  les  ripubliques ,  il  faut' 
jjuger  selon  la  loi,parce  qu*aucun  particulierl 
n'est  le  maitre  de  Taltdrer.  Dans  les  monarchies,} 
la  cliimence  du  souverain  peut  quelquefois 
I'adoucir;  mais  les  crimes  ne  doivent  jamais  j 
y  6tre  )ug6s  que  par  les  magistrats  express  | 
sdment  charges  d'en  connoitre.  Enfin,  c*est 
principafeihent  dans  les  d^mocraties  que  les 
loix  ddivent  6tre  sev^res  contre  le  luxe  ^  le 
irelSchement  des  moeurs ,  et  la  seduction  des. 
femmes.  Leur  douceur  et  leur  foiblesse  mSme 
les  rendent  assez  propres  ^  gouverner  dans  les 
monarchies  j  et  I'histoire  prouve  que  souvent 
elles  ont  port6  la  couronne  avec  gloire. 

.M.  de  Montesquieu  ayant  ainsi  partoura 
chaque  gouverhement  en  particulier-,  les  exa* 
mine 'ensuite  dans  le  rapport  qu'ils  peuvent 
avoir  les  uns  aux  autres ,  mais  seulement  sous' 
le  point  de  vue  le  plus  g^dral ,  c*est-i^-dire »' 
sous  celui  qui  est  uniquement  relatif  k  leur 
nature  et  k  leur  principe.  Envisage  de  cette 
mani^re  ^  les  6tats  ne  peuvent  avoir  d'autres 
rapports  que  celui  de  se  d^fendre  Ou  d'attaquer*  ^ 
Les  rSpubliques  deVant ,  par  leur  nature »  ren« 
fermer  un  petit  ^tat ,  elles  ne  peuvent  se  d£- 
fendre  sans  alliance ;  mais  c*est  avec  des  r^pu« 
bliques  qu'elles  dqiv^nt  s*allien  La  force  d^fen« 
51  ve  de  la  monarchieconsiste  principalement 
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&  avoir  dcis  fronti^res  hors  dinsulte.  Les  itm 
ont  y  comme  les  hommes  ^  le  droit  d'attaquer  > 
.pour  leur.  propre  conservation :  du  droit  de  la 
guerre  derive  celui  de  conquSte ;  drpit  n^ces- 
saire » legitime  et  malheureux ,  ijui  Udssc  toujours  / 
^  jMy^  unt  date  immense  pour  s^acquitter  tnvtrs  la  . 
naiurc  humainc  ^  et  dont  la  loi  g^erale  est  de 
£aire  aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu'il  est  posi> 
sible.  Les  republiq|ies  peuyent  moins  conqu^rir 
que  les  monarchies :  des  conquStes  immense$  ) 
supposent  le  despotism^,  ou  Tassurent.  Ua 
des  grands  principes  de  I'esprit  de  conqu£te 
doit  Stre  de  rendre  meilleure »  autant  qu'il  est 
possible  9  la  condition  du  peuple  conquis :  c'est 
satisfaire  tout  k  la  fois  la  Ipi  naturelle  et  la 
maxime  d'etat.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  trait^ 
de  paix  de  G^lon  avec  les  Carthaginois ,  par 
lequel  il  leur  defendit  d'immpler  k  Tavenir  leurs 
propres  ^nfans,  Les  Esp^gnpls^  en  co/tqu^nt 
le  P^roM^  au^oi^t  ^  obUger  de  mSmie  le$ 
habitant  \w  plu$  immoler  des  hommes  ^  leurs 
dieux :  mais  ils  crurent  plus  avantage^x  jdlnw 
mokr  ce«  peuples  meme,  Qs  Veurent  pkis  pour 
cpnquSte  qu^iin  vaste  dissert ;  ils  ilirent  forces 
k  d^eupler  leur  pay$  ^  et  s'aifQilbUrent  pour 
fPM)ours  par  leiif  propre  v^ctoire.  On  peut  etre 
^blig^  quelqueibis  decbaQger  \^  loix  dupieviple 
vaincu ;  rien  ne  peut  jamais  obtiger  da  lui  dter 
ses  moeurs ,  ou  miSix^e  ses  coutumes  ^  qui  sopt 
souv^Qt  toutes  ^^  mceuri  Maii  le  m9Yf^)i^ 
plus  ^r  de  conserver  une  conqu^te  f  f 'est  d^r 
mettre  9  s'il  est  possible  j  le  peiipk  yaiQCu  ais! 
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niveau  4tt  people  conquerant^  de  lui  accorder 
lesntltnes  droits  et  les  mSmes  privileges :  c'est 
ainsi  qu'en  6nt  2»d«vent  us6  les  Romains ;  c'e^ 
ainsi  qtt'en  a$a  C^sar  k  regard  des  Gaulois. 

Jusqulci ,  en  considerant  chatjue  gottvern6- 
menty  tant  en  lui-m6nie  que  dans  son  rapport 
aut  autres ,  nous  n'd vons  eu  igard  ni  k  ce  qtii 
doit  leur  ^tte  cdiiimun  y  ni  dti^  circonstances 
particulieires ,  tiroes  Ou  de  la  nature  du  pays , 
oq  du  g^nte  des  peuples :  e'est  ce  qu^t  fatit 
inaintenant  d^elopper. 

La  loi  comttitine  M  tous  les  gouv^fnetnMs » 
du  moins  des  goUverneniens  mod^r^s  et  par 
cdhs^quent  justes ,  est  la  Ubett^  politique  dorit 
chaque  citoyen  doit  jouir*  Cette.  liberty  n'est 
point  la  licence  absurde  de  faire  tout  ce  qu'on 
vent  p  mats  le  pouvoir  de  faire  tbut  ce  que  les 
loct  permettent.  EUe  pent  Stte  envisagde,  ou 
""dans  son  tappert  k  la  constitution ,  ou  dans  soti 
rapport  au  citoyem 

u  y  a  9  dans  la  cbnsthutidn  de  cfaaque  ^tat, 
deux  sorted  de  pouvoifs ,  la  puissance  legis- 
lative,  et  Tet^cutrice;  et  cette  derniire  a  deux 
objetSy  f  ihtiSrieur  del'^tatet  le  dehors.  Cest  de  Ja 
distribution  legitime  et  de  la  repartition  conve- 
hable  de  ces  difT^rentes  esp^ces  de  pouvoirs, 
que  depend  la  plus  grande  perfection  de  la 
liberte  politique » par  rapport  k  la  constitution* 
M.  de  Montesquieu  en  apporte  pour  preuve  la 
constitution  de  la  r^publique  romaine,  et  celle 
de  TAngleterre.  II  trouve  le  principe  de  celle-ci 
dans  <ette  loi  fbndamentale  du  gouvemement 
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des  anciens  Germains  ,  que  les  affaires  peu 
importantes  y  ^toient  decidees  par  les  chefs , 
J  et  que  les  grandes  ^toient  port^es  au  tribunal 

de  la  nation ,  apris  avoir  auparavant  et^  agit^es 

par  les  chefs.  M.  de  Montesquieu  n'examine 

point  si  les  Anglois  jouissent ,  ou  non ,  de  cctte 

'  extreme  liberty  politique  que  leur  constitution 

r  leur  donne :  il  lui  suffit  qu'elle  soit  ^tablie  par 


f 


leurs  loix.  II  est  encore  plus  ^loigne  de  vouloir 
faire  la  satyre  des  autres  ^tats :  il  croit^  au  cpn- 
traire ,  que  I'exces ,  mime  dans  le  bien ,  n'est 
pas  toujours  desirable ;  que  la  liberty  extreme  a  | 
ses  inconvdniens ,  comme  TextrSme  servitude; 
et  qu'en  general  la  nature  humaine  s'accommode  / 
mieux  d'un  6tat  moyen. 

La  libert6  politique ,  consid^r^e  par  rapport 
au  citoyen ,  consiste  dans  la  suret^  oh  il  est  j  k 
Tabri  des  loix ;  ou  du  moins ,  dans  Topinion  de 
cette  surety ,  qui  fait  qu'un  citoyen  n'en  craint 
point  un  autre.  C'est  principalement  par  la  n&-     / 
ture  et  la  proportion  des  peine^  ,  que  cette     ' 
liberty  s'^tablit^  ou  se  d^truit.  Les  crimes  contre    / 
la  religion  doivent  £tre  punis  par  la  privation    j 
des  biens  que  la  religion  procure ;  les  crimes   I 
contre  les  moeurs,  par  la  bonte;  les  crimes  / 
contre  la  tranquillite  publique ,  par  la  prison  ou  ' 
Vexil ;  les  crimes  contre  la  ^uretd ,  par  les  sup* 
plices.  Les  ecrits  doivent  Stre  moins  punis  que 
les  actions;  jamais  les  simples  pens^es  ne  doi- 
vent rStre.  Accusations  non  juridiques » espions  j    • 
lettres  anonymes ,  toutes  ces  ressources  de  la    \ 
tyrannic  I  ^galement  honteuses  h  ceux  qui  en     ' 
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sofit  noscnimeot  «t  ^  ceux  qiu  s*en  servant,  ] 
4<Hy«nt  6tre  pro^crite^  dans  un  bon  gouverne* 
ment  mpDarehique*  11  A*^st  ^rmis  d'accii$eir 
qu'en  facet  de  te  loi  ^  qui  piuiit  toujour^  ou  Vt^c-* 
cus^  ou  le  calomniateur.  Dans  tout  autre  cas  4 
ceux  qui  gouvement  doivent  dire ,  a vec  Tem* 
pereur  Constance :  nous  m  saurions  so^pgonnct 
cdui  i  qui  U  4  manqui  un  auusi^uur^  \lQr4qiiM  nt 
iui  manquoU  pas  un  tnncmi*  C'est  un^  .tces«b<>fuie 
institution  qpe  celie  d'une  partif9  pqblique  qui 
«e  charge  9  au  npm  de  I'etat,  de  poursuivre  les 
crimes  ,  et  qui  ait  toute  Futility  des  d^lateurs , 
sans  ?n  ayoir  les  yiis  inter£ts  ^  |es  inooavydnieni 
^  etrin&niie*. 

^* .  La  grandeur  des  imppts  Aqiii  ^ixt  en  propor-% 
tion  ^urecte  avec  la  liberty . Ain$^  y  dgns  les 
/  democraties ,  il^  peuvent  Stre  plus  grands  qu*ail* 
^eufs^  sans  itre  on^reux;  parce  que  cbaque 
citpy^n  les  regarde  comine  un  tribut  qu'il-  se 
paie  <k  lui*m^&9  et  qitii  assure  ijla  tsanquillit^ 
et  le  sort  de  chaque  membre^  Dei  pl^s^  cbos  un 
litat  d^iQOcrdtiquef  Tenploi  Iqfid^led^s  deniers 
pi^blics  ^st  plus- difficile ,  parce  qu'il  est  plus 
^\si  de  le  connoitre  et  de  le  panir. ;  le  d^po^taire 
en  djevant  cooipte,  pour  aipsi  dire ».  au  premier 
jsitoyencjuij'exige.        .  j  . 

.  Dans  qu^que  gouvernement  que  ce  soit , 
l^afM^e  de/lribut  la  mouis  onireilise.  est  celle 
qui  est  etabUe  s^r  Us  marchandisefs »  parce  que 
le  citoyen  paie  sans  s*en  appercevoin  La  quan- 
tity excefliye  des  troupes ,  en  temps  de  paix^ 
r^9fi  qH*«0.:Frsl«te  ppyc  chargci:  le  |>euple 
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I  d1mp6t$ ,  \m  tti<fytn  d'foefv^jf  Vim ,  tt  vai 

'  ^      mstrament  A€  s^witikfc,  Lai^i^  des  iribowy 

!  qui  66  fait  fenti^  J^j^oauit  «•  ittticr  dauff  te 

foe  public ,  Ht^  ^iwrt;  «b»ipbi^i£{c«; ,  «oim  » 
charge  au  peiiple ,  et  ptfr  consequent  phl&  aVtffi^ 
'  tageus^  ,  lortqu'elle  pent  avok  li«i^.^i4e  la 
ferme  de  ces  mttM  tribiits ,  qtti  t^s«^  to^tfi^ 
tntre  les  mains  de  qiiclques  partituliers  itn« 
partie  des  revenfns  der^tat.  Tout  est  petdti  tm^ 
tout  (ce  sd«  ici  lei  fermes  de  f^tftif  )  fc>rsqu^ 
la  profession  de  traitant  devient  honorable;  et 
elle  le  devient  dis  que  le  luxe  est  en  yigueun 
Laisser  quelques  hommes  se  nourrir  de  la  st^ 
stance  publique  pour  les  d^pouillerd  leur  tour^ 
comme  orii  Pa  aiitt^ois  pr^tSqud  daii^  eemins 
^tats,  c*est  f4pi*er  Ahe  ihjifetke  pair  une  iiftre> 
et  fairtf  deuie  matix  ^u  lieu  d'tm. 

Venoni  tttafctcrilinft ,  atec  M,  de  MoiiWsqweu; 
aux  circbnstdnces  paiYiWili^j^e*  ind^dtntei 
de  la  nature  du  gouvernemeat ,  et  qui  doivent 
en  modifiifcr  les  loiit.  Le$  cireonstances  qui  vien* 
nent  dc  la  nature  ds  pays  tont  de  deux  sortes^ 
les  uncs  ont  rapport  au  dimat ,  les  autres  aU 
terrein.  Personne  ne  doute  que  le  climat  n'influe 
sur  la  disposition^  habituelle  des  torps  ^  et  par 
consequent  sur  les  caract^res ;  c'est  pOurquoi 
les  loix  doiveiit  se  confdnxier  au  physique  du 
climat  cbns4es  chosies  indiii^rentei ,  et  aa  con-^ 
traire  le  combattre  dans  les  effets  ticieux.  Ainsi  i 
dans  les  pays  oil  I'usage  du  vin  est  ouisible  , 
c'est  une  tr^s-bonne  loi  que  celle  qui  Tinterdit : 
dans  les  payf  oil  Uchaleur^tt  dilnatpofte^ 
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la  paresse^  c'e^t  119^  tr^h^ftneldixpA  peXLt 
qui  leneourage  au,  travail. '  l^  g^^uvahveoient 
peut dope  ^or^g^  les,effet$  4tt clinuilt :  el  ceU 
suffit  pour  mectre  Tfispiit  4e$  Loix  k  couveit 
dureproche  tr^^injufte  qii'oiilui  afait^  d'aitri^ 
buer  tput  an  fipid  et  A  la  <;hal^ur;  car » outre 
que  la  chaleMT  et  le  frpid  oe  soot  paa.l^  seole 
chose  par  laqiielle  les  c^iomts  ^eot.d^iftbgii^s, 
il  seroit  ^mu  absurde  de  hier  certaios  e&ta  du 
cUout  ^  que  de  voulo ir  liii  uttrUmer  tout* 

L'us3ge  des  e^avec  ^tabli  dans  les  pays 
chauds  4e  I'Asie  et  dp  TAeei^que  p  et  ripronve 
daos  }es  dlimats  temple  d^  IrElirope  «  idonoe 
sujet  ^  I'auteur  de  tr'aiter  d^l'e^i^layage  orih  Les 
homoies  a'ayant  p^plus  de^roitsiir  laBbert^ 
que  syr  la  vie  le^  \»if^9mMte9^iW^si$vit  que 
resclavi^e » geo^ijalemeiit  parJaat  ^eit  co»tm  la 
loiiuLtureUe.&ieffet)i?4rQitd*escUvagefiepeitt 
y^m  ^  de  h  gueire  ji  ppifqa^U  «e  pourrok  lire 
a^NTf  fon4^  qu(t,s^  leraf:h«t  de  la  vie^ct  qu'U 
ny  a  plus  4e  dcoit  $4tf  l;i  vks  4d  oeuisqux  A^altat 
^oipfys  i  m  d^  la  'Vftot^qu'iici  homme  iait  de 
lui-m£«ipte  k  vn  aitfre  9  pii^i^e  tout  ckojresi^ 
^tantir^devajble  de  sa  yk,k  )'«iat  1  hii  est  ik  plus 
foi$^  raifoa  9  r^val>^e.  d^iS^  tiWte*  efy  par 
CMip^quept  1  f^'icst  pa$>  1^  niaitf e:  de  to  veadre. 
P*5&^l^f  ji^qiael  seroit  i^.  pm  de  caittej  y^eoie  ? 
Ce.JB^:Pfm  %e  .4>MVW(:d^^^'^  aurtoodMr^ 
puisqu'au  mfpieatqu'on  ae  resd  eacla  ve,  i ontes 
les  p9s$esfi)9Q5  fappartaeoMofi  au:  maitee  t  or  ^ 
une  ven(e  saiiia  priy  eat  ^$st  i^mdciqiie  ^qu'uti 
c:^n^$ana«Qiiditiop*ilii>]n  apeuf-£tre  jainats 
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«u  qu'une  loi  juste  en  faveur-<fe' IWscfaVag^} 
ic^eioitla  loi  routine 'qui- rtndok  le  d^bit^ut^ 
eada^ve.dU'Cr^ancier  rencote  <:ette  loi^  pont 
%tre  Equitable ,  devoit  borner  la  servitude  quant 
au  degre  et  quant  au  temps.  L'esclavage  peut  ^ 
tout  au  pkiSf  £tre  totir^  dans  les  ^tais  despc- 
tiques'i  oiil^s  hohUHes  libres ,  tro^eibte  contrii 
le.  gottvernement  j  cherchent  -  k  tfovenir  ,  pour 
laiC'propre-  uiilk^y  1^  esclares  4t  ceux  qui 
tyrannisent  r^tat ;  ou  bi6n  dans  lis  climate 
dont  la  chaleur  ^nerve  si  foit  le  corps  et  affoi- 
blit  teliement  ie  courage  ^  que  les  homines  n'y 
9ont  'port6s  4  un^  devoir  p^nible  que  pair  la 
crainte  <lu  chfttiment. 

A  c6r£  de  TesclaiVag^  civil,  on  peut  placer  la 
servitude  domestique ,  c'est*  j^-dire  ^ctne  oii  lei 
femmes  sont  dans  certains  climats.  EUe  peut 
avoir  lieu  dans  ces  contr^es  de  TAsie  oil  elles 
sont  en  ^tat  d*habiter  avec  les  hommes  ^  avant 
que  de  pouvoir  faire  usage  de  leur  rais6n  ; 
nubiles  par  la  loi  du  climat ,  enfans  jpar  telle 
de  la  nature^  Cette  sxij^tion  devient  encore  plus 
n^cessaire  dans  les  pays  oil  la  polygamie  est 
etablie  :  usage  que  M.  de  Montesquieu  ne  pr6^ 
teod^  pas  justifier  dans  ce  qu*il  at  de  cohtraire 
k  la  religion ;  maisqui^  dans  4es  lieux  oil  il  est 
refu  (  et  j^  ne  parter  qiie  politic^ement)  pent 
Strefond^  jusqa'j^  iiii- ceir^n  pointy  ou  snrln 
nature  du  pays »  ou  suf  le  ralpport  du  nombre 
des  femmes  au  nombre  des  hommes.  M.  de 
Montesquieu  parle ,  k  cent  occasion ,  de  la 
repudiation  et  du^vorcei  et  il  ^taMit,  sur  de 

bonnes 
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Mbnnes  raisons ,  que  la  repudiation ,  une  fois 
admise  ^  devroit  Stre  permise  aux  femmes 
^omme  aux  hommes.   . 

Si  le  climat  a  tant  d*influence  sur  la  servitude 
^mestique  et  civile » il  n*en  a  pas  moins  sur  la 
seh(itude  politique ,  c'est*^-dire ,  sur  ceile  qui 
soui^f  t  un  peuple  k  un  autre.  Les  peuples  du 
Nord  sont  plus  forts  et  plus  courageux  que  ceux 
du  Midi :  ceux-ci  doivent  done ,  en  g^n^'al , 
dtre  subjugu^s ,  ceux^li  conqu^rans  ;  ceux-ci 
esclaves  ,  ceux-U  libres.  Cest  aussi  ce  que 
Thistoire  confirme :  TAsie  a  6t6  conquise  onze 
fois  par  les  peuples  du  Nord ;  I'Europe  a  souf« 
fert  beaucoup  moins  de  revolutions. 

A  regard  des  loix  relatives  k  la  nature  du  ^ 
terrein ,  il  est  clair  que  la  d^mocratie  convient  j 
mieux  que  la  monarchie  aux  pays  st^riles  $oh  j 
la  cerre  a  besoin  de  toute  I'industrie  des  hommes.'  f 
La  liberty  d'ailleurs  est,  en  ce  cas,  une  esp^ce 
de  d^dommagement  de  la  duret^  du  travail.  II 
feut  plus  de  loix  pour  un  peuple  agriculteiu: , 
que  pour  un  peuple  qui  nourrit  des  troupeaux  ; 
pour  celui-ci ,  que  pour  un  peuple  chasseur ; 
pour  un  peuple  qui  fait  usage  de  la  monnoie, 
que  pour  celui  qui  I'ignore. 

Enfin ,  on  doit  avoir  £gard  au  g^nie  parti* 
culier  de  la  nation.  La  vanit^ ,  qui  grossit  les  \ 
objets  9  est  un  bon  ressort  pour  le  gouveme* 
ment;  Torgueil ,  qui  les  m6prise »  est  un  ressort 
dangereux.  Le  l^gislateur  doit  respecter ,  jusqu*ik 
un  certain  point ,  les  pr6jug6s ,  les  passions ,  le^ 
abus.  II  doit  imiter  Solon  ^  qui  avoit  donn^  zvni 
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Ath^niens  »  non  les  meilleures  loix  en  ^Uear 
mSmes ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  avoir : 
le  caractere  gai  de  ces  peuples  demapdoit  des 
loix  plus  faciles ;  le  caractere  dur  df s  Lac^de« 
moniens ,  des  loix  plus  sivhres»  I^es  loix  sont 
un  mauvais  moyen  pQur  chanpr  les  mani^res 
et  les  usages  ;  c'est  par  les  recompenses  et 
I'exemple  qu'il  faut  tdcher  d'y  p^venin  fl  est 
pourtant  vrai ,  en  mime  t^mps ,  que  les  loiic 
d'un  peuple,  quancl  on  n'affecte  pas  d*y  chpque^ 
grossi^rement  el  directement  ses  moeiurs  f  dpi<- 
vent  influer  in$ensiblement  sur  eU^s »  soit  pouir 
les  affermir,  soit  pour  le^  chanp^. 

Apres  avoir  apprpfpndi  de  cet^e  maniire  \^ 
nature  et  Tesprit  des  loix  par  rs^ppoft  aux  diSi^ 
rentes  esp^ce$  de  pays  et  de  peoples ,  Tauteur 
vevient  de  nouveau  k  qonsid^r^r  les  ^tats  les 
uns  par  rapport  9.1H:  qutres.  P^al^xr^,  en  I99 
comparant  ^nfre  ffux  d'^ne  wapii^e,  gimtnU  t 
il  n'avoit  pu  le$  e^visagf  r  qu^  p^r  rapport  m 
9ial  qu'ils.  peuvent  se  fai^e  >  ici^  il  Us  envisage 
par  rapport  9\ix  secours  mutoeU  qu'ils  peuv^ent 
$e  donner :  or » ^es  se^purs  son(  priqcipalement 
(ond^s  sur  le  cp^im^rce.  Sj^  Te^prit  de  comm^rc^ 
produit  naturellement  unespri)(4'int4i:^.  oppos4 
ik  U  subliniite  4e$  vertu;;  n^^ir^s; ,  i^read  ai)ssi 
un  peuple  mtureUeog^nt  jui;<f ,  ft  en  ^loiga^ 
I'oiaiveti  et  le  br^a^ndage.  Le%  m^ti^nf  libres  , 
qui  yivent  sous  des  gouye^nemens  qaqd^r^^ 
doive^t  s'y  liyrer  plus  qfji^  les  natipfis  e&clave^ 
Ii^ovus  une  natiQn  He  doit  excliv^  de  s^  cpm-^ 
perce  uoe  amre  nation  ^  sans  de  grands  raisons. 
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-Au  teste ,  la  liberty  en  ce  genre  n*est  piis  une 
faculty  absolue  2fccord6e  a\ix  n^gocians  de  faire 
ce  qii'Jls  veulenf ;  £actil(^  qui  leur  setoit  soiiyent 
prijtkEidable ;  efUe  cOisiste  k  ne  gfiner  les  ri^go- 
cians  q^en  fateur  An  commerce.  Dans  la  mo- 
ndrcbie,  k  noblesse  ne  doit  point  s'y  adoflher^ 
encore  moin^  le  pf ince.  Enfih ,  il  est  des  liations 
auxquelles  le  cooH^erce  est  d<$savanfagetix :  t€ 
ne  sont  pas  eellds  qui  n'dnt  besdin  de  riini 
inais  oelles  qui  ont  oe^oin  de  toiit :  parsfdoxS 
que  Ta^teur  rend  sensifble  p^t  Feixetfifpl^  de  la 
Pologne  9  qui  liianqiie  de  tout^  exctfpit^  du  bled  ^ 
et  qui  9  par  )e  cofnlniierte  qu*elle  en  fait^  prive 
les  paysans  de  leur  nourritwe,  pour  saftisfairi 
au  luxe  des  seigneurs.  M.  de  Montesquieu  ^  i 
Toccasion  des  l6)x  que  leicomnie^ce  e)^ige ,  fait 
lliistoire  de  ces  diffiirentes  revolutions ;  et  cette 
partii  de  son  tivte  n*est  ni  la  moins  int^ressante  » 
ni  la  moins  curieuse.  II  compare  Tappauvrisse- 
ment  dcf  FEspagne ,  par  la  d^ouveite  de  TAm^* 
rtque  $  au  sort  de  ce  prince  imb^cille  de  la  fable  ^ 
pr£t  k  mourir  de  &im,  pouf  avoir  demand^ 
aux  dieux  que  fout  ce  qu'it  tOucheroit  se  con- 
Tertit  en  or.  L'usage  de  la  monnoie  ^tant  une 
partie  considerable  de  Tobjet  du  commerce ,  et 
son  principal  instrument,  il  a  cru  devoir ,  en 
consequence ,  traiter  des  operations  sur  la  mon- 
noie 9  du  change ,  du  paiefnent  des  dettes  publi« 
ques ,  du  prdt  k  inter6t ,  dont  il  fixe  les  loix^t 
les  limites ,  et  qu'il  ne  confond  nuUement  avec 
lies  exc^  9  si  justement  cbndami^es ,  de  Tusure. 
La  population  et  le  nombre  des  habitans  ont^ 
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avec  le  commerce »  un  rapport  imm^diat ;  et 
les  mariages  ay  ant  pour  objet  la  population  » 
M.  de  Montesquieu  approfondit  ici  cette  impor^ 
tante  mati^re.  Ce  qui  favorise  le  plus  la  propa- 
gation et  la  continence  publique ,  TesTpdrience 
prouve  que  les  conjonctions  illicites  y  c/ontri- 
buent  peu ,  et  meme  y  nuisent.  On  a  ^tabli  avec 
justice 9  pour  les  mariages,  le  consentement 
des  p^res  :  cependant  on  y  doit  mettre  des 
restrictions ;  car  la  loi  doit,  en  general,  favo- 
riser  les  manages.  La  loi  qui  defend  le  mariage 
des  meres  avec  les  fils ,  est  ( ind^pendaroment 
des  pr^ceptes  de  la  religion)  une  tr^s-bonne  loi 
civile  ;  car ,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
raisons ,  les  contractans  ^tant  d*dge  tres-diffe- 
rent ,  ces  sortes  de  mariages  peuvent  rarement 
avoir  la  propagation  pour  objet.  La  loi  qui 
defend  le  mariage  du  p^re  avec  la  fiUe,  est 
fondee  sur  les  m8mes  motifs :  cependant  (  ^  ne 
parler  que  civilement)  elle  n*est  pas  si  indis-* 
pensablement  n^cessaire  que  Tautre  k  Tobjet  de 
la  population  ,  puisque  la  vertu  d'engendrer 
finit  beau  coup  plus  tard  dans  les  hommes ;  aussi 
Tusage  contraire  a-.t-il  eu  lieu  chez  certains 
peuples ,  que  la  himi^re  du  christianishie  n'a 
point  ^clair^s.  Comme  la  nature  porte  d'elle- 
mSme  au  mariage ,  c'est  un  mauvais  gouverne-. 
ment  que  celui  oil  on  aura  besoin  d'y  encou<^ 
rager.  La  liberty ,  la  siiret^ ,  la  moderation  des 
impdts ,  la  proscription  du  lu^te ,  sont  les  vrais 
principes  et  les  vrais  soutiens  de  la  population : 
dependant  on  peut ,  avec  succ^s ,  faire  des  loix 
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pour  ehcourager  les  manages  9  quand  malgr^  la 

corruption ,  il  reste  encore  des  ressorts  dans  le 

peuple  qui  Tattachent  k  sa  patrie.  Rien  n'est 

plus  beau  que  les  loix  d'Auguste  pour  favoriser 

la  propagation  de  Tespke.  Par  malheur ,  ii  fit 

ces  loix  dans  la  decadence ,  ou  plutot  dans  la 

chftte  de  la  r^publique  ;  et  les  citoy ens  d^cou"» 

rag^s  devoient  pr^voir  qu'ils  ne  mettoient  plus 

au  monde  que  des  esclaves  :  aussi  I'execution 

de  ces  loix  fut-elle  bien  foible  durant  tout  le 

temps  des  empereurs  paiens.  Constantin  enfin 

les  abolit  en  se  faisant  chretien ;  cooioie  si  le 

christianisme  avoit  pour  but  de  d^peupler  la 

$oci^^9  en  conseillant  k  un  petit  nombre  la 

perfection  du  c^iibat* 

L'^tablissement  des  hopitaux ,  seloh  Tesprit  1 
dans  lequel  il  est  fait ,  peut  huire  k  la  population ,  I 
ou  la  favoriser.  II  peut,  et  il  doit  mdme  y  avoir  \ 
des  h6pitaux  dans  un  etat  doiit  la  plupart  des 
citoyens  n'ont  que  leur  industrie  pour  res* 
source  9  parce  que  cette  industrie  peut  quelqne-* 
fois  £tre  malheureuse  i  mais  les  secoursyque 
ces  h6pitaux  donnent  ,  ne  doivent  Stre  que 
passagers  9  poiir  ne  point  encourager  la  men- 
dicity et  la  faineantise.  II  faut  commencer  par 
rehdre  le  peuple  riche  et  b^tir  ensuite  des  hopi- 
taux pour  les  besoins  impr^vus  et  pressans.  Mal- 
heureux  les  pays  oii  la  multitude  des  hopitaux 
et  des  mohast^es  9  qui  ne  sont  que  des  hopitaux 
perp6tuels  9  fait  que  tout  le  monde  est  k  son 
aise  9  excepte  ceux  qui  travaillent ! 

M.  de  Montesquieu  n'a  encore  parl^  que  des 
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loix  humaines.  II  passe  maintenant  k  celles  de- 
ls, religion 9  qui,  dans  presquetOus  les  tets^ 
font  un  objet  si  essemiel  da  gouvemement« 
Par-tout  il  hit  Vi\o%e  du  christfanisme ;  il  en 
montre  les  a  vantages  et  la  graitdcur ;  il  cherche 
k  le  faare  aimer  ;il  somient  qu'il  of  est  pas  impose 
sible  ^  c(Mnme  Bayle  I'a  pr^iendn,  qn*tine  soci^td 
de  parfidts  chretiens  forme  tm  tet  stibsistaitt 
et  durable.  Mais  il  s'est  cru  pemis  missi  d'exa-^ 
miner  ce  que  les  diflSircntes  religions  (  hnmai-^ 
nement  parlant )  peuvent  avoir  de  cOnibrme 
ou  de  contraire  au  g^ie  et  k  la  situation  desi 
peuples  qui  les  professent.  Cest  dans  ce  point, 
de  vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu'il  a  ^rit  sur 
cette  mati^re ,  et  tjui  a  it€  Fobjet  de  tant  de 
declamations  injustes^  II  tst  surprenaint  stir« 
tout  que  9  dans  un  sihclc  qui  en  appelie  tani 
d'autres  barbares  ^  on  lui  ait  fait  un  crime  de 
ce  qu'il  dit  de  la  tolerance »  comme  st  c'^toit 
approuver  une  religion  ^  que  de  la  tol^rer  i 
conune  si  enfin  I'^vangile  m6me-  ne  prescrivoxt  I 
pas  tout  autre  moyen  de  la  r^pandne ,  que  la  ^ 
douceur  et  la  persuasion.  Ceux  en  qui  lasupers-* 
tition  n'a  pas  ^teint  tout  sentiment  de  com-* 
passion  et.de  justice,  ne  pourront  lire ,  sans 
Itre  attendris ,  la  remontrance  aux  inquisiteurs» 
ce  tribunal  odieuz ,  qui  outrage  la  religion ,  en 
paroissant  la  venger. 

Enfin ,  apr^s  avoir  traitd  en  partxcolier  des 
diffiirentes  esp^ces  de  loix  que  les  hommes  peu« 
vent  avoir ,  il  ne  reste  plus  qu'4  les  comparer 
toutes  ensemble ,  et  i  les  examiner  dans  leur 
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rapport  dvec  Us  chos^s  stir  lesquelles  elles 
statuent.  Les  hommes  sent  gouy ernes  par  dif^-x 
f<irente{i  espies  de  loix ;  par  le  droit  naturel  ^  ] 
^ommun  k  chaque  individu ;  par  le  droit  divin  ^ 
qui  est  celui  de  la  religioa ;  par  le  droit  eccl^  ; 
siastique  j  qui  e$t  celui  de  la  police  de  la  reli*  I 
gion;  par  le  droit  civile  qui  ^si  cdui  de$ 
me mbres  d'une  mSme  society ;  par  le  droit 
politique »  qui  est  celui  du  gouvernefnent  de 
cette  soci^t^ ;  par  le  droit  des  gens »  qui  est 
celui  des  soci^t^s.  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Ces  droits  ont  chacun  leurs  objets  dis- 
linguds  »  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre* 
Pa  ne  doit  jaaiaii»  r^gler  par  Tun  ce  qui  appar-* 
tlent  i  Tautre  >  pour  ne  point  mettre  de  d^sor^e 
ni  d'in justice  dan$  les  principes  qui  gouvement 
ks  hommes.  U  £iut  enfin  que  les  principes  qui 
prescrivent  le  genre  des  low  »  et  qui  en  circons* 
crivent  Tobfet  %  r^gneai  aussi  dams  la  mani^r e 
de  les  oMipc^er-  L'esprit  i^  mod^ratioii  doit  ^ 
autant  qu!il  est  possible »  to  dieter  toutes  les 
dispositions*  T>t^  loix  buea  faiter  set oot  con^ 
forays  k  I'esprit  du  l^gislateur ,,  mStne  eo 
paroissaot  s'y  opposes.  Telle  dtoit  la  fameuse  i 
\gn  MSoiMiy  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne  1 

Senoient  pmni  de  pan  dans  les.  seditions , 
oient  J^dt:i$  infames.  EUe  pcivcook  lea 
s^dtliofls  9  on  ks  rendoit  utiles »  en  forfant 
sous  }e$  mea»bres  de  la  r^pubUque  ^  s'occuper  I 
4e  ses  vrais  intiirits.  L'ostracisoie  nieine  ^oit 
vne  triss^bonae  l^i .;  (ar  ^  d'uct  cot^ »  eUe  etoit 
hoop^a^e  att^i^pyentqui  .en  .^oiti  I'objet )  et 
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[M'^venoity  de  I'autre ,  les  effets  de  ratnbition : 
il  felloit  d'ailleurs  un  tres- grand  nombre  de 
suffrages ,  et  on  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les 
cinq  ans.  Souvent  les  loix  qui  paroissent  les 
m&mes  ^  n'ont  ni  le  mdme  motif,  ni  le  mSme 
effet ,  ni  la  mSme  6quite ;  la  fomie  dii  gouver- 
nement,  les  conjonctures  et  le  g^nie  dct  peuple 
changent  tout.  Enfia ,  le  style  des  loix  doit  £tre 
simple  et  grave.  Elles  peuvent  se  dispenser  de 
motiver ,  parce  que  le  motif  est  suppose  exister 
dans  Tesprit  du  16gislateur;  mais  quand  elles 
motivent ,  ce  doit  dtre  sur  des  principes  evi- 
dens  :  elles  ne-  doivent  pas  ressembler  k  cette 
loi  ^  qui  f  defendant  aux  aveugles  de  plaider  ^ 
apporte  pour  raison  qu*ils  ne  peuvent  pas  voir 
les  ornemens  de  la  magistrature. 

M.  de  Montesquieu ,  pour  montrer ,  par  des 
exemples ,  I'appUcation  de  ses  principes  ,  a 
choisi  deux  diff^rens  peuples,  les  plus  c^lebres 
de  la  terre ,  et  ceux  dont  I'histoire  nous  int^-^ 
resse  le  plus ,  les  Romains  et  les  Francois.  II 
ne  s'attache  qu'^  une  partie  de  la  jurisprudence 
du  premier ;  celle  qui  regarde  les  successions. 
A  regard  des  Franf  ois  ^  il  entre  dans  le  plus 
grand  detail  sur  Torigine  et  les  revolutions  de 
leurs  loix  civiles,  et  sur  les  diff(6rens  usages^ 
abolis  ou  subsistaiis ,  qui  en  ont  M6  la  suite* 
II  s'^tend  priocipalement  sur  les  loix  f<iodales  ^ 
cette  esp^ce  de  gouvernement  inconnu  k  toute 
Tantiquit^,  qui  le  sera  peut-dtre  pour  toujours 
aux  sidles  futurs  ^  et  qui  a  fait  tant  de  biens 
•t  tant  de  maux.  II  discute  sur*tout  ces  loix 
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^ans  le  rapport  qu*elles  ont  avec  r^tablissement 
et  les  revolutions  de  la  monarchie  fir2fn9oise.  U 
prouve,  contre  M.  Tabb^  du  Bos,  que  les 
Francs  sont  r^elleinent  entres  en  conqu^raiif 
dans  les  Gaules ;  et  qu'il  n'est  pas  vrai,  comme 
cet  auteur  le  pretend ,  qu'ils  aient  6x6  appell^s 
par  les  peuples  pour  succ^der  aux  droits  des' 
empereurs  romains  qui  les  opprimoient :  ddtafl 
profond  ^  exact  et  curieux ,  mais  dans  lequel 
al  nous  est  impossible  de  le  suivr^. 
.  Telle  est  ^analyse  g^n^rale ,  mais  tr^s-informf 
et  tr^^rimparfaite »  de  Touvrage  de  M,  de  Mon- 
tesquieu. Nous  Tavons  s^par^e  du  reste  de  soa 
eioge^  pour  ne  pfis  trop  interrompre  la  suke 
de  notre  r^cit 
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xouR  tintelRgence  des  (juofre premiers 
livres  de  cet  ouvrage ,  il  faut  ohserver  que 
ce  que  fappelle  la.  vetoi  dans.  U  rdpu&lique » 
Ajx  famouir  de  iapavie^  c^esih^^'dire  j  timout 
de  tigalkd.  Cem^est peine  uMimtu^MMmit^ 
ni  une  venu  chridenne^  e^eet  la  verm  pcli* 
tique  y  et  celle<i  est  te  ressort  quifakmou* 
voir  le  gouvcmement  riputdicain,  camme 
^honneur  est  le  ressort  qui  fait  mauvoir  la 
monarchies  Tai  done  appelUvesxn  politique 
r amour  de  la  patrie  et  de  Pigaliti.  Tai  eu 
des  idies  nouvelles  i  il  a  Hen  fallu  trouver 
de  nouveaux  mots  ^  ou  donner  aux  anciens 
de  nouvelles  acceptions*  Ceux  qui  HLontpas 
compris  ceci  ^  ntont  fait  dire  des  chases 
ahsurdesy  et  qui  seroient  rivoUantes  dans 
tous  les  pays  du  monde  i  parce  que ,  dans 
tous  les  pays  du  monde  ^  on  veut  de  la 
morale. 

a®,  llfautfaire  attention  qu^ily  a  une 
tris'grande  difference  entre  dire  quune  cer^ 
taine  qualitiy  modification  de  tame^  ou 
vertu ,  nest  pas  le  ressort  qui  fait  agir  un 
gouvemement ^  et  dire  quelle  nest  point 
daru  ce  gouvemement.  Si  je  disois  :  telle 
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rout  y  tcl  pignon ,  ne  sont  point  U  rtsson 
qui  fait  mouvoir  ceue  montre  ,  en  cof^clu^ 
roit'on  quils  nc  sont  point  dans  la  montre  f 
Tant  s*en  faut  que  Us  vcnus  moraks  tt 
thrititnnes  soient  txclues  de  la  monarchie  f 
que  mime  ia  vertu  politique  ne  Pest  pas. 
En  un  motf  fkonneur  esit  ia:ns  la  ripts* 
ilique  y  quoique  ia  vertu  politique  en  soil 
te  ressorti  la  vertu  politique  est  dans  U 
monarchie  ^  quoique  Hhonneur  est,  smt  le 
ressort. 

Ef^^  tkotnme  de  Uem  d^M  U  est 
question  dans  le  iivrt  III  ^  chapitre  i^j 
fiest  pas  Vhonuhe  de  hien  chritien ,  fnais 
Vhomme  de  bien  politique ,  qui  a  la  vertu 
politique  dontj'aiparld.  Cest  Vhomme  qui 
aime  Us  loix  de  son  pw/s  ^  et  qui  agit  par 
t amour  des  loix  de  son  pays.  Tai  donni 
Un  nouveau  jour  i  totues  ces  chases  dans 
teHe  idition^i,  en  fixant  encore  plus  Us 
idies  :  etj  dans  laplupart  des  endroits  ott 
je  me  suis  servi  du  mot  de  vertu ,  j^ai  mis 
vertu  politique. 
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3 1  dans  le  nombre  infini  de  choses  qui  sont 
dans  ce  iivre  ,  il  y  en  avoit  quelqu'une  qui , 
pontre  mon  attente ,  put  offenser ;  il  n*y  en  a 
pas  du  moins  qui  y  ait  6t6  mise  avec  mauvaise 
intention.  Je  n*ai  point  naturell^^ment  Tesprit 
d^sapprobateur.  Platan  femercioit  le  ciel  de 
ce  qu'il  etoit  n6  du  temps  de  Socratc ;  et  moi , 
je  lui  rends  graces  de  ce  qu'il  tn'a  fait  naitre 
dans  le  gouvernement  oil  )e  vis ,  et  de  ce  qu'il 
a  youlu  que  j'ob^isse  k  ceux  qu'il  m*a  fait 
aimer. 

Je  demande  une  grace  que  je  crains  qu*on 
ne  m'accorde  pas ;  c'est  de  ne  pas  }uger^  par  la 
lecture  d'un  moment  ^  d'un  travail  de  vingt 
annees ;  d'approuver  ou  de  condamner  le  Iivre 
entier,  et  non  pas  quelques  phrases*  Si  I'on 
veut  chercher  le  dessein  de  i'auteur,  on  ne 
le  peut  bien  d^couvrir  que  dans  le  dessein  de 
Vouvrage. 

Ta  d'abord  examin^  les  hommes ,  et  j'ai  \ 
cru  que ,  dans  cette  infinie  diversity  de  loix  et 
de  moeurs ,  ils  n'^toient  pas  uniquement  con-: 
duits  par  leurs  fantaisies. 

J'ai  pos^  les  principes  f  et  j'ai  vu  les  cas  par- 
ticuliers  s*y  plier  comme  d'eux-memes;  les 
histoires  de  toutes  les  nations  n'en  Stre  que  les 
suites  ;  et  chaque  loi.  .particuliere  li^e  avec 
une  autre  loi,  ou  d^pendre  d'une  autre  plus 
g^n^rale. 

Quand  j'ai  ^t^  rappelle  k  Tantiquit^,  j'ai 
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cherch^  k  en  prendre  Tesprity  pour  ne  pas 
regarder  comme  sexnblables  des  cas  reellement 
difl^rens;  et  ne  pas  manquer  les  differences  de 
ceux  qui  paroissent  semblables* 

Je  n'ai  point  tire  mes  principes  de  mes  ptir 
jug^s ,  mais  de  la  nature  des  choses. 

Iciy  bien  des  Veritas  ne  se  feront  sentir 
qu'apr^  qu'on  aura  vu  la  chaine  qui  les  lie 
^  d'autres.  Plus  on  refl^chira  sur  les  details  ^ 
plus  on  sentira  la  certitude  des  principes.  Cef 
details  m6me ,  )e  ne  les  ai  pas  tou$  donnas  :- 
car  y  qui  pourroit  dire  tout  sans  un  mortel 
^nnui }  ^ 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  saillans 
t}!!!  semblent  caracteriser  les  ouvrages  d'aujour!* 
«iliui.  Pour  peu  qu'on  voie  les  choses  avec  une 
certaine  ^tendue ,  les  saillies  s'^vanouissent  \ 
elles  ne  naissent  d'ordinaire^  que  parce  que 
Tesprit  se  jette  tout  d'un  cote ,  et  abandonn^ 
tous  les  autres. 

Je  n'^crts  point  pour  censurer  ce  qu;  est 
itabli  dans  quelque  pays  que  ce  soit/  Chaque 
nation  trouvera  ici  les  raisons  de  ses  maximes,; 
eton  en  tirera  naturellement  cette  consequence  ^ 
qu'il  n'appartient  de  proposer  des  changenien$ 
qu'^  ceux  qui  sont  assez  heureusement  n^s  pour 
p^n^trer  d'un  coup  de  genije  toute  la  con$ti<r 
ttttion  d*un  i^tat. 

II  n'est  pas  indiff^ent  que  le  peuple  soit 
eclaire.  Les  pr^iug^s  des  magistrats  ont  com- 
mence  par  Stre  les  pr^jug^s  de  la  nation.  Dans 
un  temps  d'ignoraoce  ^  on  n'a  aucun  doute , 
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mdrne  ior$qu*on  fait  les  plus  grands  maux; 
dans  un  temps  de  lumiere^  on  tremble  enc<^e9 
lorsqu'oa  fait  les  plus  grands  bieos.  On  sent 
les  abus  anciens^  on  en  vok  la  correction  $ 
mats  on  yoit  encore  les  abus  de  ia  correction 
m6me.  On  laisse  le  maU  si  Ton  craint  le  pire;/ 
on  laisse  le  bien ,  si  on  est  en  doute  du  mieux*  ] 
On  ne  regarde  les  parties  que  pour  piger  du 
tout  ensemble ;  on  examine  toittes  les  causes 
pour  Toir  tous  les  resultats. 

Si  je  pouvois  £iire  eosorte  que  tout  le 
ffionde  tit  de  nouvelles  raisons  pour  aimer 
ses  devoirs »  son  prince  y  sa  patrie ,  ses  loixj 
qu'on  pikt  mieux  sehtir  son  bonfaeiur  dans  chaque 
pays, dans  chaque  gDuremementy  dans  chaqut 
poste  oil  Ton  se  toouve;  je  me  croirois  le  plus 
hecveux  des  mortels. 

Si  )e  pouTois  faire  ensorte  que  ceux  qui  com» 
mandent  augmentassent  leuis  connoissances 
sur  ce  qu'ils  doivent  prescrire,  ^  que  ceux  qui 
ob^issent  trouvassent  un  nouveau  plaisir  k 
ob^ir,  ]t  me  crokois  le  plus  heureux  dea 
mortels* 

Je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels  9 
si  )e  pouvois  faire  que  les  hommes  pussent  se 
gu6rir  de  leurs  prdjug^.  fappelle  ici  pr^juges^ 
non  pas  ce  qui  &it  qujon  ignore  certainea 
choses  9  mais  ce  qui  fait  qu'on  s'sgnore  soi« 

fn£me. 

Cest  en  cherchant  k  instruire  les  hommes  t 
que  Ton  pent  pratiquer  cette  vertu  g^n^le 
qui  comprend  I'amour  de  toust  Lliomme  f  cet 
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£tre  flexible  $  se  pliant ,  dans  la  soci.^td ,  aux 
peosees  et  aux  impressions  de3  autc^  ,^  est  ^ga- 
kment  capable  de  connoitre  sa  propre  nature^ 
lorsqu'on  la  lui  montre^  et  d'en  perdre  jusqu'au 
sentiment,  lorsqu'bn  b  lui  d^robe. 

Talhiea  dfii  £Qi&  commienicfi  %  et  bien  des  fois 
abandon  n6  cet  ouvrage ;  j'ai  mille  fois  envoy^ 
aux  (i)  vents  ks  feuillts  quej'aToas.^crites; 
je  sentois  tous  les  jours  les  mains  paternelles 
tomber  ( i) ;  je  suivots^mon  objet  sans  former 
de  diessein  ^  je  w  connois^ois  ni  les.  r^les  ni 
ks  exceptions ;  je  ne  trouvois  la  v^die  que 
pour  la  perdre.  Mai^^  quaad  jf^k  d^oQiurect  me$ 
principes ,  tout  ce  que  )e^  cbefcboas  est  yeau 
k  moi :  et ,  dans  le  couc^  de  vingt  annees ,  j'ai 
vu  mon  ouvrage  commencer  ,  croitre  f  s^avancer 
etfiuir. 

Si  cet  ouvrage  a  du  SUCC^s  ^  je  le  devrai  beau- 
coup  k  la  majest^  de  mon  sujet ;  cependant  je 
M  CMk  pM  avoir  toiakmecif  »mq«4  df  gtiniis 

Qttand  j  \ir  vi»  ce  qiie  Mir  db  giwdb  honMMe  # 
en  Foince  t.  en  Angleterre  et  en  AtteniaMe  ^ 
QQt  £crit  avant  moi,  j^ai  iki  dians  Padmiration  ; 

mm  ie  tiu  fifmt,  jf^xin  le  cowage^ :.  a,  moi 

0MSsi^  j€  suis  pnjurt  (j),  ^^^  ^  wcC  le 

t. 

(i)  ImUMa  <inMrA 

(2)  Bis  pairut  ctcidin  mmms.%.% 
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CHAPITRE    PREMIER. 

'Pis  loix^  dans  U  rdppon  qtCdUfk  ont  ayu  Us, 

JL  E  s  loix,  dans  la  signification  la  plus4tenc[ue^ 
sont  les  rapports  necessaires  qui  d^rivent  de  la 
qature  des  chases :  et^  dans  ce  sens,  tous  le» 
Stres  ont  leurs  loix;  la  4iyinite  (^)  a  ses  loi]^ h 
le  monde  materiel  a  s^  loyc  i  les  intelligences 
Sjip^rieures  ^^  Jhonun^-^t  tc^rs  Uix  i  les  bSte9; 
ont  ieurs  loix ;  Ilioqune  a  ^es  loixk 

Ceux  qui  ont  dit  K^untfatalki  avcugUapro*^ 
duit  tons  Us  cffcts  que  nous  voyo^s  dans  U  mond^i 
pnt  dit  une  grande  absurdity :  par  quelle  plm 
grande  absurdity  ,  qu'upe  fataltt^  aveugl^  qyi 
auroit  produit  des  Stres  intelligens  ? 

n  y  a  donp  une  rai$on  pri^^itiycV^t  les  loi«. 

(*)  La  loi,  dit  Plufarqu^J  est  la  reine  de  tons' 
mortek  et  immortebs  Au  trait*  ^  Qi*U  est  rejuis  qu't^ 
frinse  son  savani^ 
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sont  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  elle  et 
les  differens  dtres ,  et  les  rapports  de  ces  divers 
^res  entre  eux. 

Dieu  a  du  rapport  avec  I'univers^,  comme 
cr^ateur  et  comme  conservateur :  les  loix  selon 
lesquelles-il  a  cree,  sont  celles  selon  lesquelles 
il  conserve.  U  agit  selon  ces  regies  ^  parce  qu'il 
les  connoit;  il  les  cpnnoit,  parce  qu'il  les  a 
faiteSjT^l  les  a  faites^  parce  qu'elks  ont  du 
rapport  ^avec.  sa  .sagesse  et  sa  puissance*  . 

Comme  nous  voyons  que  le  monde^  form6 
par,  k  mouvement.de^  la  jnati^re  f  et  priv6 
d'intelligence  y  subsiste  tOHJours  y  il  &ut  que  ses 
Inottvemens  nient  des  loix  ihvdtiabks :  et^  si 
Ton  pouvoit  imaginer  un  autre  monde  que 
celui-ci  5  il  auroit  des  regies  constantes^  ou  il 
seroit  ditruit.    ^ 

Ainsi  la  creation ,  qui  paroit  £tre  un  acttf 
ttrbitrair^*,  suppose  des  regies  aussi  invai^ables 
^u^  4a  filtaflitl  des  ath^es.  H  seroit  absurde  de 
4k^' que  le  cr^ateur  ^  sans  ces  regies »  pOurroit 

subsisteroit  paS  sans  elles.' 
•  Ces  r^gks  sbnt  tm  rapport  constamment 
^tabliv » Entre  un  corps  mu  et  un  autre  corps 
Aiu  y  c'est  siiiyailt  les  rapports  de  la  masse  et 
de.  la  Vitesse- que  tpus  fes  mouvemens  sont 
re^uSy  au^fiient^es,' dtmiiiu^?^  perdus;  chaquc 
dlV^NTsit^Jesi  uf^ifihniic'y  ehaqite  diangement  est 
Constance.    ,       ^  

les  etr^s'  particdllefs'  intelUgens-  peu vent 
avoir  de^  loix  quails  ont  faites :  m^s  ih  en  ont 
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aussi  (ju*ils  n'ont  pas  faites,  Avaiit  qu'il  y  edt 
des  Stres  intelligens  ^  ils  ctuient  possibles ;  11^ 
avoient  done  des  rapports  possibles  ^  et  par 
consequent  des  loix  possibles.  Avant  qu'il  y 
eut  des  loix  faites  9  il  y  avoit  des  rapports  de 
justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste 
ni  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent  ou  defendent 
les  loix  positives  ^  c'est  dire  qu'avant  qu'on  edt 
trac6  de  cercle^  tons  les  rayons  n*etoient  pas 
egaux. 

II  faut  done  avouer  des  rapports  d'^quitQ  | 
anterieurs  ili  la  loi  positive  qui  les  etablit ;  ^ 
comme,  par  exemple,  que^  suppos6  qu'il  y 
eut  des  societ^s  d'hommes ,  il  seroit  juste  de  se 
conformer  ^  leurs  loix;  que ,  s'il  y  ayoit  de9 
£tres  intelligens  qui  eussent  re(u  quelqu^  bien* 
fait  d'un  autre  Stre » ils  devroient  en  avoir  dq 
la  reconnoissance ;  que  ^  si  un  Stre  intelligent 
avoit  cr^e  un  etre  intelligent ,  le  cre^  d^vroit. 
rester  dans  la  d^pendance  qu*il  a  eue  des  soq 
origine;  qu'un  &pre  intelligent  9  qui  a.  fait  da 
mal  i  un  £tre  intelligent  ^  inerite  de  recevoir. 
le  m&ne  mal ;  et  ainsi  du  res^e* 

Mais  il  ^m  faut  ^ien  que  /e  monde  inteU 
ligent  soit  aussi  bien  gouvern6  que  le  monde 
physique.  Car^  quoique  celui-U  ait  aussi  des 
loix  qui  J  par  leur  nature  ^  sont  inyariables ,  il 
ne  les  suit  pas  constamment  eomme  le  moddq 
physique  suit  les  siennes.  I4  raison  en  e$t^  que 
les  6tres  particuliers  intelligens  sont  born^s  par  ] 
leur  nature ,  et  par  eoKequeat  sujets  k  Terreur ; 
ctf  d'un  autre  cot^,  il  es^  de  l«ur  nature  qu'iU 
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agissent  par  eux-mSmes.  lis  ne  suiveot  dond  . 
pas  constamment  leurs  loix  primitives ;  et  celies  \ 
inSme  qulls  se  dotinent,  lis  ne  les  suivent  pas  ' 
toujours* 

On  ne  sait  si  les  betes  sont  gouvern^es  par 
les  loix  g^n^rales  dii  mouvementy  ou  par  une 
motion  particuliere.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elles 
n'ont  point  avec  Dieu  de  rapport  plus  intime 
que  le  reste  du  moode  materiel ;  et  le  sentiment 
ne  leur  sert  que  dans  le  rapport  qu'elles  ont  / 
entre  elles,  ou  avec  d'autres  Itres  particuliers^ ' 
ou  avec  elles-mSmes. 

Par  Tattrait  du  plaisir,  elles  conservent  leur  \ 
8tre  particulier ;  et ,  par  le  m^me  attrait ,  elles 
conservent  leur  espece.  Elles  ont  des  loix  natu* 
relies ,  parce  qu'elles  sont  unies  par  le  senti-* 
inent ;  elles  n'ont  point  de  loix  positives » parce 
qu'elles  ne  sont  point  unies  par  la  connois- 
sance.  Elles  ne  suivent  pourtant  pas  invaria- 
blelnent  leurs  loix  naturelles  :  les  plantes ,  en 
qui  noui  ne  remarquohs  ni  connoissance  ^  ni 
Sentiment ,  les  suivent  mieux. 

Les  b6tes  n'ont  point  les  suprSmes  avantages 
que  nous  avOns ;  elles  en  ont  que  nous  n'avons 
pas.  Elles  n'ont  point  nos  esp^rances ,  mats 
elles  n'ont  pas  nos  cfaintes ;  elles  ^ubissent 
comme  nous  la  mort,  mais  c'est  sans  la  con-« 
noitre ;  la  pUipart  m£me  se  conservent  mieux 
que  nous ,  et  ne  font  pas  un  aussi  mauvais  usage 
de  leurs  passions. 

L'homme ,  comme  Stre  physique,  est,  ainsi 
que  Jes  autres  corps  f  gouvem^  par  des  loix 
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itivaiiabies :  comme  ^e  intelligent ,  il  viole 
sans  cesse  lesloix  que  Dieu  a  etablies ,  et  change 
celles  qu*il  ^tablit  lui-m3me.  II  faut  qu'il  se 
conduise;  et  cependant  il  est  un  6tre  born^; 
il  est  sujet  k  Tignorance  et  k  Terreur ,  comme 
toutes  les  intelligences  finies ;  les  foibles  con- 
noissances  qu'ii  a^ il  les  perd  encore:  comme  . 
creature  sensible^il  devient  sujet  &  mille  pas-  f 
sions  :  un  tel  etre  pouvoit,  k  tous  les  instans^ 
oublier  son  cr^ateur;  Dieu  I'a  rappelle  k  lui 
par  les  loix  de  la  religion  :  un  tel  £tre  pouvoit^ 
\  tous  les  ihstans ,  s'oublier  lui-m8me ;  les  phi« 
losophes  Tont  averti  par  les  loix  de  la  morale : 
fait  pour  vivre  dans  la  societe,  il  y  pouvoit 
oublier  les  autres ;  les  legislateurs  Tout  rendu  a 
ses  devoirs  par  les  loix  politiques  et  civiles. 


CHAPITRE     IL 

Dts  loix  dt  la  nature^ 

•AvANT  toutes  ces  loix,  sont  celles  de  la 
nature ;  ainsi  nomm^es ,  parce  qu'elles  deri vent 
imiquement  de  la  constitution  de  notre  6tre« 
Pour  les  connoitre  bien ,  il  faut  considerer  un 
)iomme  avant  Tctablissement  des  societes.  Les 
loix  de  la  nature  seront  celles  qu'il  recevroit 
dans  un  etat  pareil* 

Cette  loi  9  qui »  en  imprimant  dans  nous- 
mSmes  Tid^e  d'un  createur,  nous  porte  vers 
lui  y  est  la  premiere  des  loix  naturtUcs  par  son 
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importance,  et  non  pas  dans  Tordre  de  €«»• 
loix.  L'homme ,  dans  I'etat  de  nature ,  auroit 
plutot  la  faculte  de  connoitre »  qu'il  n*auroit 
des  connoissances.  II  est  clair  que  ses  premises 
idees  ne  seroient  point  des  idees  sp^culatives  : 
il  songeroit  a  la  conservation  de  son  Stre  ^  avant 
•  de  chercher  I'origine  de  son  6tre.  Un  homme 
pareil  ne  sentiroit  d'abord  que  sa  foiblesse  ; 
$a  timidity  seroit  extreme  :  et ,  si  Ton  avoit 
li-dessus  besoin  de  Texp^rience » Ton  a  trouv^ 
dans  les  forSts  des  hommes  sauvages  (^)i  tout 
les  fait  trembler ,  tout  les  fait  fuin 

Dans  cet  etat ,  chacun  se  sent  infi^rieur ;  k 
peine  chacun  se  sent-il  ^gal.  On  ne  chercheroit 
done  point  k  s'attaquer,  et  la  paix  seroit  la 
premiere  loi  naturelle, 

Le  desir  que  Hobbcs  donne  d'abord  aux 
hommes  de  se  subjuguer  les  uns  les  autres  9 
n*est  pas  raisonnable.  L'id^e  de  Tempire  et  de 
la  domination  est  si  composee »  et  depend  de 
tant  d'autres-  id^es  ^  que  ce  ne  seroit  pas  celle 
qu'il  auroit  d'abord. 

HoB9ES  demande  pourquoi ,  si  les  hommes  ne 
sont  pas  naturelUmmt  en  itat  de  guerre^  ils  voni 
toujours  armis  ?  et  pour(juoi  Us  ont  des  clefs  pour 
fermer  leurs  malsons  ?  Mais  on  ne  sent  pas  que 
Ton  attribue  aux  hommes ,  ayant  T^tablisse* 

}nent  des  societes  ^  ce  qui  ne  pent  leur  arriver 

« 

(*)  Timoln  le  sauvage  qui  fut  tronv^  dans  les  forits 
de  Hanorer ,  et  KfiQ  Ton  vit  en  Angletcrre  sous  le  r^gao 
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qu'aprh  cet  etablissement ,  qui  leur  fait  trouver 
des  motife  pour  s'attaquer  et  pour  se  d^fendre.    . 

Au  sentiment  de  sa  foiblesse,  rhomme  join-/ 
droit  le  sentiment  de  ses  besoins.  Ainsi  una 
autre  loi  naturelle  seroit  celle  qui  lui  inspi- 
reroit  de  chercher  i  se  nourrir. 

J'ai  dit  que  la  crainte  porteroit  les  hommes 
e  se  fiiir :  mais  les  marques  d'une  crainte  reci-/ 
proque  les  engageroient  bientot^  s'approeher. 
D'ailleurs ,  ils  y  seroient  portes  par  le  plaisir 
qu'un  animal  sent  i  Tapproche  d'uo  animal  de 
•on  esp^ce.  De  plus ,  ce  charme  que  les  deux 
sexes  s'insplrent  par  leur  difference »  augmen- 
teroit  ce  plaisir ;  et  la  pri^re  naturelle  qu'ils 
se  font  toujpurs  Tun  k  Tautre^  seroit  une  troif 
Siime  loi. 

Outre  le  sentiment  que  les  hommes  one 
d'abord  >  ils  parviennent  encore  a  avoir  des  coi> 
noissances ;  ainsi  ils  ont  un  second  lien  que  les 
autre$  animaux  n'ont  pas.  lis  ont  done  im  nou* 
Yeau  nfiotif  de  s*unir ;  et  le  d^r  de  vivre  eft 
$oci4te  est  une  quatti^me^oi  naturelle.^ 


CHAP  IT  R  EI  II. 

Dts  loix.posidvtu 

S'     '         A*  *  '  '  *\  ' 

I -TOT  que  les  hommes  sont  en  socidte^  ils 

perdent  le  sentiment  de  leur  fqiblesse ;  Tega- 

liti  f  qui  etqit  entre  eux ,  cesse  ^  et  I'etat  de; 

guerre  Q^mraencf. .  ^ 
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Qiaque  sociiti  particuliere  vient  k  sentlr 
sa  force  -;  ce  qui  produit  un  ^tat  de  guerre  de  \ 
nation  k  nation.  Les  particuliers ,  dans  chaque 
soci^t^9  commencent  k  sentir  leur  force ;  il$ 
cherchent  i  tourner  en  leur  faveur  les  prin« 
cipaux  avantages  de  cette  society  ;  ce  qui  £ut 
entre  eux  lui  etat  de  guerre. 

Ces  deux  sortes  d'etat  de  guerre  font  ^ablif 
les  loix  parmi  les  hommes.  Consid^r^s  comme 
habitans  d'une  si  grande  planete,  qu'il  est  neces- 
saire  qu'il  y  ait  difft^rens  peuples ,  ils  ont  des  ( 
loix  dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont  entre 
eux ;  et  c'est  le  droit  des  gens.  Consid^r^s 
comme  vivans  dans  une  soci^t^  qui  doit  dtr^  . 
maintenue,  ils  ont  des  loix  dans  le  rapport  / 
qu'ont  ceux  qui  gou vernent »  avec  -  ceux  qui 
sont  gouvemes ;  et  c'est  le  droit  politique. 
Us  en  ont  encore  dans  le  rapport  que  tous  le9 
citoyens  ont  entre  eux ;  et  c'est  le  droit  civil. 

Le  droii  des  gens  est  naturellement  fond^  sui^ 
te  principe ;  que  les  di verses  nations  doiveat 
se  faire ,  dans  la  paix ,  le  plus  de  bien ,  et ; 
4ans  la  guerre ,  le  moins  de  mal  qu'il  est  pos^ 
sible  9  sans  nuire  k  leurs  v^ritables  int^rSts. 

L'objet  de  la  guerre  9  c'est  la  victoire ;  celui 
de  la  victoire  ^  la  conquSte ;  celui  de  la  coni 
quete,  la  conservation.  De  ce  prin(;ipe  et  da 
precedent ,  doivent  deriver  toutes  les  loix  qt(i  * 
foraiont  le  droit  des  gens^ 

Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens; 
et  les  Iroquois  mSme,  qui  mangent  leurs  pri** 
spfuiiers  I  ep  ont  ^.  (Is  enyoient  et  re^ oivent 
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4es  ^mbassades ;  ils  connoissent  des  droits  de 
ia  guerre  et  de  la  paix  :  le  mal  est  que  ce 
droit  des  gens  n'est  pas  fond^  sur  les  vraia 
principes. 

Outre  le  droit  des  gens ,  qui  regarde  toutes 
les  society  ^  il  y  a  un  droit  politique  pour  cha-* 
cune.  Une  soci^i  ne  sauroit  subsister  sans 
un  gouvemement  La  riunion  de  toutes  Us  forces^ 
particuliircs ,  dit  tr^*bien  GkaviKA  ,  forme  ce 
qu'on  appelle  TiTAT  polittque. 

La  force  g^n^rale  peut  Stre  plac^e  entre  les 
mains  d'jm  seul^  ou  entre  les  mains  de  plusieurs. 
QuelquesHins  ont  pens^  que » la  nature  ayant 
(Stabii  le  pouvoir  patemel,  le  gouvemement 
d'on  seul  ^toit  le  plus  conforme  k  la  natare# 
Mais  I'exemple  du  pouvoir  pacemel  ne  prouvo 
rien.  Car ,  si  le  pouvoir  du  p^re  a  du  rapport 
EU  gouvernement  d'un  seul  y  zpths  la  mort  du 
pere  9  le  pouvoir  des  freres  9  ou  ^  apr^  la  mort 
des  freres  9  celui  des  cousins  -  germains ,  ont 
du  rapport  au  gouvemement  de  plusieurs.  La 
puissance  politique  comprend  n^cessairement 
I'union  de  plusieurs  families^ 

II  vaut  mieux  dire  que  le.  gouvemement  le 
plus  conforme  k  la  nature ,  est  celui  dont  la 
disposition  particuli^e  S€f  rapporte  mieux  k  la 
^sposition  du  peuple  pour  lequel  il  est  ^abli. 

Les  forces  particulilres  ne  peuvent  sejr^unir^' 
sans  que  toutes  les  volont^  se  veuaissent.  La 
reunion  de  ces  volontesy  dit  encore  tr^s-bien 

GRAVINA  ,  est  ce  qi^on  OfpdU  rATAT  CIVIL. 

La  loi,  en  g^n^ral,  est  la  raison  humaiaei^ 
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en  tant  qu'ell^  gotiveme  tous  Its  peuples  dc 
la  terre;  et  les  louc  politiques  et  ciyiies  de 
(haque  oation  ne  doivent  iitt  que  les  cas  par* 
ticuliers  oti  s'applique  cette  raison  humaine* 
i  Elle$  doivent  Itre  teUemem  propres  au  peuple 
pour  lequel  elles  soot  faites  ,  que  c'est  un  grand 
hasard  si  ceUes  d'une  nation  peuvent  convemr 
k  une  autre* 

.  U  faut  qu 'elles  se  ntpportcnt  k  la  nature  et 
au  principe  du  gouvemcment  qui  est^abli^ 
pu  qu'on  veut  etablir  ;  soit  qu'elles  le  forment^ 
comme  font  les  loix  politiques  i  soit  qu*elles  le 
maintieonent ,  comme  font  les  loix  civiles*  ; 
:  Elles  dotvent  Stre  relatives  au  pkysique  d^ 
pays;  an  dimat  glac6,  krulant  ou  tempore;  k 
la  qualite  du  terrein »  k  sa  situation  pksa  gran- 
deur; au  genre  de  vie  des  peuples^  Uboivenrs^ 
chasseurs ,  ou  pasteurs :  elles  doivent  se  rap* 
porter  au  degre  de  liberty  que  la  constitution 
pent  souffirir;  k  la  religion  des  habitans;,  k 
leurs  inclinations,  k  leurs  richesses,  k  leur 
nombre,  k  leur  commerce^  k  leurs  moeurs, 
k  leurs  manieres.  Enfin  ^  dies  ont  des  rap« 
ports  entre  elles ;  elles  en  ont  avec  leur  ori- 
gine,  avec  I'objet  du  l^gislateur,  avec  Tordre 
des  ckoses  sur  lesquelles  elles  sont  ^tablies* 
C'est  dans  toutes  ces  vues  qu'il  fant  les  conn^ 
fiderer. 

Cest  ce  que  f'enireprends  de  faire  dans  cet 
•uvrage  J'examinerai  tous  et%  rapports :  ils  for* 
menttous  ensembte  ceque  rofiappellerfiSPRix 

BBS  LOO. 


Je  n'ai  point  s^ar4  les  /^mt  polulquts  des 

ciVi/ftf :  cir^.^omqie  JQ  oe  ti^ite  point  des  loix  j 

mais  de  Tesprit  des  101X5  est  que  cet  esprit  conr 

;^t  dans  les  divers  rapports  ^e  les  loix  peur 

vent^voir  avec  diverses  choses ,  j'ai  du  mollis 

suivre  Tordre  natiirel  des  loix  ^  qiie  celui  de 

««^  rail^pofts  et  ^  ces  choses*  — » 

fexajiunerai  d'abord  les  rapports  que  les 

loir  ont  avec  ia  nature  et  avec  le  pnncipe  de 

chaque  gouvernement :  et,  comme  ce  principe 

i  sur  lei  loixune  suprSixie  iiifliience ,  je  m^atei* 

cherai  k  le  bien  connoitre ;  et ,  si  ]e  puis  u^e 

:fois  r^ahlir^on  en  vtrra  coaler  les  lok  oonixAe 

-de  leur  sovrce.  Je  passerai  essuke  wz  audrei 

mpports,  qui  scflftUenttoe  plus  particuliccfci^ 


>    • 
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L  I  V  R  E     11. 

Des  loix  qui  defivcrit  directement  de  la 
nature  du  gouvemement. 


:     CHAPITRE   PREMIE 

De  la  nature  des  trois  divers  gouvcrrununs. 
J  L  y  a  trois  esp^ces  de  gouvernemens  :  fe 

RiPUBLICAIN  ,  le  MONARCHIQUE  ,  et  le  DESPO- 

TIQUE.  Pour  en  ddcQuvrir  la  nature » il  suffit 
de  I'idee  qu'en  ont  les  hommes  les  moins  ins- 
fruits.  Je  suppose  trois  definitions  ^  ou  plutdt 
trois  faits  :  Tun ,  que  le  gouvernemem  ripubUcain 
est  celui  ou  U  peupU  en  corps ,  ou  stuUment  une 
partie  du  peuple  y  a  la  souveraine  puissance  :  U 
monarcluque ,  celui  ou  un  seul  gouveme ,  mais  par 
des  loix  fixes  ee  itabties  :  au  lieu  que ,  dans  U 
despotique ,  un  seul^  sans  loi  et  sans  rigle  ,  entraine 
tout  par  sa  volonti  et  par  ses  caprices. 

VoiU  ce  que  j*appelle  la  nature  de  chaque 
gouvernement.  II  faut  voir  quelles  sont  les  loix 
qui  suivent  directement  de  cette  nature,  et  qui 
par  consequent  sont  les  premieres  loix  fonda* 
inentales» 


L  a 


} 
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CHAPITRE    II. 

27tf  gouvtmemtnt  ripublUain ,  a  dts  toix  nlatiyes 

h  la  dimocratU. 

J^ORSQUE,  dans  la  r^publique^  le  peuple 
en  corps  <i  h  souVeraine  puissance »  c'est  une 
Democratic.  Lorsque  la  souVeraine  puissance  est 
entre  les  mains  d'une  partie  du  peuple  ^  cela 
s'appelle  une  Aristocratu. 

Le  peuple,  dans  la  democratie,  est,  k  cer- 
tains ^gards ,  le  monarque ;  k  certains  autres  ^ 
il  est  le  su)et. 

II  he  peut  Stre  monarque  que  p^  ses  suf- 
frages qttl/snont  ses  volont^s.  La  volont^  du 
sOuVeraiii  fiS  le  souverain  lui-mSme.  Les  loi^ 
qui  eiablissem  le  droit  de  suffrage ,  sont  done 
^ndamentales  dans  ce  gouvernement.  En  effet, 
ii  est  aussi  important  d'y  regler  comment,  par 
qui ,  k  qui ,  sur  quoi ,  les  ^ffrages  doivent  6tre 
donnas ,  qu*il  Test  dans  une  monarchie  de 
savoir  quel  est  le  monarque,  et  de  quelle 
inaniere  il  doit  gouverner. 

LiBANius  (•)  dit  qu'i  Athints  un  itrangtr 

qui  St  miloit  dans  Vasstmblic  du  peuple^  itoit  punt 

de  mort.  Cest  qu*un  tel  homme  usurpoit  le 

droit  de  souverainet^. 

.  II  est  essentiel  de  fixer  le  nombre  des  citoyens 

(*)  Diclainarions  17  ct  i8. 
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qui  doivent  former  les  assemblees ;  sans  cela, 
on  pourroit  ignorer  si  le  peuple  a  parl^ ,  ovC 
seulement  une  partie  du  peuple.  A  Laced^mone^ 
il  falloit  dix  mille  citoyens.  A  Rome »  n^e  dans 
la  petitesse' pour  aller  k  la  grandeur;  k  Komei^ 
faite  pour  6prouver  toutes  les^  vicissitudes  de 
la  fortune ;  k  Rome ,  qui  avoit  tantot  presquQ 
tous  ses  citoyens  hors  de>ses  mura^lles^  tantot 
toute  ritalie  et  une  partie  de  la  terre  dans  ses 
murailles ,  on  n*avoit  point  fixe  ce  nombre  (*)  i 
et  ce  fut  une  des  grandes  causes  de  sa  mine. 

Le  peuple  qui  a  la  souveraine  puissance  #' 
doit  faire  par  lui-mSme  tout  ce  qull  pent  biea^ 
fiaire;  et  ce  qu'il  ne  peut  pas  bien  faire  9  il. 
ikut  qu'il  le  £isse  par  ses  ministres. 

Ses  ministres  ne  sont  point  k  lui,  sUl  ne  les* 
nomme :  c'est  done  une  maxime  fondamental^^. 
de  ce  gouvemement,  que  le  peuple  nomme  ses 
uninistreSa  c'est-a-dire,  ses  magistrats. 

II  a  besoin ,  comme  les  monarques  9  et  ro|me 
plus  qu'eux  ,  d'etre  conduit  par  un  conseil  ou 
s^nat.  Mais  ^  pour  qu'il  y  ait  confiance ,  il  faut' 
qu'il  en  elise  les  membres  ( soit  qu'il  les  choisissQ 
lui-m6me  ^  comme  k  Athenes ;  ou  par  quelque 
magistrat  qu'il  a  etablipour  les  ^ire^  comma, 
c.ela  se  pratiquoit  k  Rome  dans  quelques' 
occasions. 

Le  peuple  est  admirable  pour  choisir  ceu:!^ 
k  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  soo^ 

(  *  )  Voyez ,  torn.  V>  les  G>iiSKMnitkms  sur  les  causey 
de  la  grandeur  dcs  Roipaios  ^t  de  |eur  dicadeqc^i 
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mtorit^*  II  n'a  ^  %t  determiner  que  par-  des 
choses  qu'il  ne  peut  ignor^r ,  et  des  faita  qui 
taml)eat  sous  leS  seok.  il  saic  tri$»bieii  qu'un 
lioamie  a  ixk  souvent  k  la  guette^  qu'il  y  a 
<u  tels  ou  tels  Succis;  il  est  done  ti^-capable 
d'^Iire  un  gen^raL  II  sail  qu'uii  juge  est  assidu( 
l{tte  beaucoup  de .  gens  se  retireot  de  son  trif 
bunal  contens  de  lui ;  qu'oQ  ne  I'a  pad  convainoi 
de  corruf^on ;  en  Voili^  assez  pour  qu^il  ilise 
Un  preteur»  U  a  ^e  frapp^  de  la  magnificence 
ou  des  richesses  d'un  citOyen ;  ce)a  sufit  pour 
qu'il  puisse  chotsir  un  edile.  Toutes  ces  chostfs 
sont  des  faits  .dont  il  s'instniit  mieux  dans  li 
place  publique,  qu'un  monarque  dans  soa 
palais.  Mais  saura*t-il  conduire  ufie  a&ire^ 
connoitre  les  lieux^  les  occasions,  les  momens^ 
«n  profiler  ?  Non :  il  ne  le  saura  pas. 

*  Si  Ton  pouvoit  douter  de  la  capacitd  nato^ 
relle  qu'a  le  peuple  pour  discerner  le  m^rite  \ 
il  n'y  auroit  qu'^  jetter  les  yeux  sur  cette  suite 
isontinuelle  de  choix  ^tonnans  que  firent  les 
^ihinUns  et  les  Remains  ;  ce  qu'on  n'attribtieni 
pas  sans  doute  au  basard. 

-  On  salt  qu'^  Rome ,  quoique  le  peilple  se  At 
donne  le  droit  d'elerer  aax  charges  \t9  PUb/tens^ 
il  ne  ponvott  se  r^soudre  k  les  ^lire;  et  quoiqu'iL 
^Athincs  on  ptit,  par  la  loi  SArtHidt^  Xixtt  leS 
magistrats  de  toutes  les  classes,  il  n'arrtyi 
jamais ,  dit  Xinophon  ( * ) ,  que  le  bas  peuple 

(*)  Pag,  691  et  69ft,  idit  de  Wechdius,  de  l*aa 
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« 

demandat  celles  qui  pouvoient  int^esser  soa 
salut  ou  sa  gloire. 
Conime  la  plupart  des  citoyens  ,  qui  ont 
^  assez  de  suffisance  pour  elire ,  n'en  ont  pat 
assez  pour  Stre  6\\xs ;  de  m£me  le  peuple ,  qui  a 
assez  de  capacite  pour  se  faire  rendre  compte 
de  la  gestion  des  autres »  n'est  pas  propre  k 
g^rer  par  lui-m£me. 

II  faut  que  les  affaires  aillent,  et  qu'elles  aient 
un  certain  mouvement  qui  ne  soit  ni  trop  lent 
ni  trop  vite.  Mais  le  peuple  a  toujours  trop 
d'action  ^  ou  trop  peu.  Queiquefois  avec  cent 
mille  bras  ii  renverse  tout ;  queiquefois  avec 
cent  mille  pieds  il  ne  va  que  coflime  les  insectes. 
Dans  r^tat  populaire ,  on  divise  le  peuple 
en  de  certaines  classes*  Cest  dans  la  maniire 

I  de  faire  cette  division  ^  que  les  grands  l^gisla^ 

f  teurs  se  sont  signal^s ;  et  c'est  de-1^  qu'ont 

toujours  d^pendu  la  dur^e  de  la  d^mocrati^  , 

\  et  sa  prosp^rite. 

Servius  Tullius  suivit »  dans  la  composition 
de  ses  classes  ,  I'esprit  de  Taristocratie.  Nous 
voyons  ^  dans  Tiu-Live  ( i )  et  dans  Dtnysd^Hali^ 
^nasse(i) ,  comment  il  mit  le  droit  de  suffiage 
entre  les  mains  des  princip^ux  citoyens.  II  avoit 
divisd  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre-vingt- 
Ireize  centuries  ,  qui  formoi^nt  six  classes.  Et^ 

I  mettant  fes  riches ,  mais  ^n  plus  petit  nombre  , 

43n$  les  premieres  centuries ;  les  moins  riche;  p 
mais  en  plus  grand  nombre  j  dans  les  suiyantes  } 

,  (i)Uv.I. 

I  (:^)  Liy.  IV,  art.  x j  et  sifir, 
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H  jetta  to^te  la  foule  des  indigens  datis  la 
derniere  :  et  chaque  centurie  n*ayant  qii'une 
voix  ( I ) ,  c'etoient  les  moyens  et  les  richesses 
qui  donnoient  le  suffrage ,  plutot  que  les  per* 
tonnes. 

Solon  divisa  le  peuple  d^Jikines  en  quatr^ 
classes.  Conduit  par  Tesprit  de  la  democratic  , 
il  ne  les  fit  pas  pour  fixer  ceux  qui  devoient 
^lire,  mais  ceux  qui  pouvoient  6tre  ^lus  :  et^ 
laissant  ^  chaque  citoyen  le  droit  d'^lection,  il 
voplut  (z)  que 9  dan$  chacune  de  ces  quatre 
classes ,  on  put  elire  des  juges ;  mais  que  ce 
ne  fitit  que  dans  les  trois  premieres ,  oil  ^toient 
les  citoyens  aises  ,  qu'on  put  prendre  les 
magistrats. 

Comme  la  division  de  ceux  qui  ont  droit 
de  suffrage  9  est ,  dans  la  r^publique »  une  loi 
fondamentale ;  la  mani^re  de  le  donner  est  une 
autre  loi  fondamentale* 

Le  suffrage  par  le  son  est  de  la  nature  de 
la  democratic;  le  suffrage  par  choix  est  de 
celle  de  Taristocratie. 

Le  sort  est  une  fa9on  d'^lire  qui  n'afflige 
personne ;  il  laisse  k  chaque  citoyen  une  esper 
ranee  raisonnable  de  servir  sa  patrie. 

Mais  9  comme  il  est  d^fectueux-par  lui-mSme, 


( I )  Voyez  dans  les  Considerations  sur  les  causes*de 
la  grandeur  des  Remains  etde  lour  decadence,  cIX, 
comment  cet  esprit  de  Servms  TuUiustt  conserya  daxis 
)z  ripublique. 

(  2  )  Denys  d'Halic,  iloge  d*Isocrate ,  p.  97^  t.  a  i  ^ditj 
de  ^V^echelt^s*  Pollux  ^  UVe  VIIL  c.J( ,  art,  1 3  o. 

Tome  A  '  C 
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^est  k  le  r^gter  etkle  comger  que  Us  grandf 
I^islateurs  se  sont  surpasses. 

Solon  etablit  k  Athines  que  Pon  nammeroit 
par  choix  k  tous  les  emplois  militaires  ,  et  que 
les  s^nateurs  et  les  juges  seroient  elus  par  le 
sort. 

tl  voulut  que  Ton  donnlt  par  choix  les  magis** 
tratures  civiles  qui  exigeoient  une  grande  d^ 
)>ense  ^  et  que  les  autres  fussent  donnees  par  le 
sort. 

Mais  9  pour  corriger  le  sort ,  il  rdgla  qu*oa 
oe  pourroit  elire  que  dans  le  nombre  de  ceux 
qut  sepresenteroienc :  que  celui  qui  auroit  ^t6 
^lu ^  seroit  examin^  par  des  juges  ( 1)9  et  que 
chacuB  pourroit  Taccuser  d*en  etre  indigne  (2) : 
cela  tenoit  en  meme  temps  du  sort  et  du  choix. 
Quand  on  avoit  fini  le  temps  de  sa  magistral 
ture,  il  falloit  essuyer  un  autre  jugement  sur 
la  maniere  dont  on  s'^toit  comporte.  Les  gens 
sans  capacic^  devoient  avoir  bien  de  la  r^pu* 
gnance  k  donner  leur  nom  pour  Stre  tir^s  au 
sort. 

La  loi  qui  fixe  la  mani^e  de  donner  les  billets 
de  suffrage,  est  encore  une  loi  fondamentale 
|ko5  la  democratie.  C'est  une  grande  question  ^ 
si  les  suffrages  doivent  etre  publics  ou  secrets^ 

( 1 )  Yoyez  Toraison  de  D^motdiene  »  de  falsa  legai^ 
et  rorsrison  cootve  TimsKpic; 

(1)  On  tiroit  tnhme  pour  chaque  place  deux  billets; 
Tun  qui  donnoit  la  place,  Pautre  qtri  nommoit  celui  qui 
deyoit  sai^dcr,  en  cas  que  le  preimcf  f&t  rejetti. 
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Citiron  ( I )  ecrit  que  ies  loix  (  2  )  qiii  Ics  ren^ 
4ir«nt  secrets  dans  Ies  derniers  temps  de  la 
republique  romaine  ,  furent  une  des  graodes 
causes  de  sa  chute.  Comme  ceci  se  pratique 
di  versement  dans  differentes  republiqueS  ^  voicit 
}e  crois ,  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Sans  doute  qiie ,  lorsque  le  peuple  doooe  ses 
$uffrages  » ils  diotvient  6tre  publics  (  3  ) :  et  feci 
doit  &vre  regai-d6  coixuxie  une  loi  fondataentale 
de  la  d^mpcratie.  Q  faut  que  le  petit  pev|>le 
soit  iclairi^  par  Ies  principaux ,  et  conteou  par 
la  grayit^  de  certains  personages.  Aimi^  daoik 
la  republique  romaine » en  refuiant  Ies  finfiragef 
sacred  9  on  didtniisit  tout;  il  ne  fi«t  plus  1^6%^ 
»ible  d'^clairer  une  populace  qui  se  pfrdiMl« 
Mais,  lovscpie  dan^  une  aritf^vrracie  kioodrps 
des  nobles  Bonnie  Ies  su&age^  ^4) »  ou  dam 
une  d^occaiie  le  s^t^5);cosime  ilnVtat 
U  question  que  de  pr6v«ittr  Ies  hngues ,  Ies 
suffi-ages  ne  sauroient  3tre  irop  leorets^ 

La  brigue  est  dangereuse  dans  un  senat;  elle 
est  dangereuse  ^bma  ma  corps  de  ^nalyies  t  elle 
ne  Test  pas  dans  le  peuple ,  dont  la  nature  est 

( I )  Liv.  I  et  in  des  Loix. 

{2)  EUes  s^appellolentJbwK  tabulaires.  On  donnoit  k 
chaque  citoyen  deux  tables  ^la  premiere  marquie  d'un  Ay 
pour  dire  araiquo  ;  Tautre  d'un  U  et  d'un  R ,  »ti  rogas, 

(3)  A  Athenes,  on  levoit  Ies  mains. 

(4)  Comme  k  Venise. 

(  5  )  Les  trente  tyrans  d* Athenes  voulurent  que  Ies 
•iiffniges  des  Areopapus  fiissent  publics,  pour  les  diriger 
^  leur  fantaisie.  Lysi4S  ,  orat.  comri  Agorau  cap.  vm. 

c  % 
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d'agir  par  passion.  Dans  les  6tats  oil  il  n'a  point 
de  part  au  gouvernement ,  il  s'echaufFera  pour 
un  acteur ,  comme  il  auroitfait  pour  les  affaires. 
Le  malheur  d'une  republique,  c'est  lorsqu'il  n*/ 
a  plus  de  brigues ;  et  cela  arrive ,  lorsqu*on  a 
corrompu  le  people  k  prix  d'argent :  il  devient 
de  sang-froid,  il  s'afFectionne  h  Targent,  mais 
il  ne  VafTectionne  plus  aux  afFaires :  sans  souci 
du  gouvernement  et  de  ce  qu'on  y  propose  ^ 
il  attend  tranquiUement  son  salaire. 

Cest  encore  une  loi  fondamentale  de  la 
d^mocratie ,  que  le  peuple  seul  fasse  des  loix.  II 
y  a  pourtant  mille  occasions  oil  il  est  n^ces* 
saire  que  le  s6nat  puisse  statuer ;  il  est  m6me 
SQuvent  k  propos  d*essayer  une  loi  avant  de 
r^tablir.  La  constitution  de  Rome  et  celle 
d'Ath^nes  etoient  tris  •  sages.  Les  arrets  du 
s^nat  (*)  avoient  force  de  loi  pendant  un 
an ;  ils  ne  devenoient  perp^tuels  que  par  la 
yolont^  du  peuple* 

C)  Voyez  Denyv  dllalicaniMSf ,  liy.  IV^et  JXi 


# 
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Dts  loix  relatives  a  U  nature  dc  tarisiocratie^ 

X^ANS  raristocratie ,  la  souveraine  puissance 
6st  entre  les  mains  d'un  certain  nombr^  der 
personnes.  Ce  sont  elles  qui  font  les  loix  tt 
qui  les  font  executer;  et  le  reste  du  peupld 
n'esty  tout  au  plus  k  leur  egard^que,  comnitf 
dans  une  monarchie,  les  sujets  soht  ^  regard 
du  monarque. 

On  n*y  doit  point  donnef  le  suffi-age  par 
sort;  on  n'en  auroit  que  les  inconv^niens.  En 
efFet  J  dans  un  gouvernement  qui  a  dej^  ^abli 
les  distinctions  les  plus  afBigeantes ,  quand  on 
seroit  choisi  par  le  sort,  on  n*en  seroit  pas 
moins  odieux :  c'est  le  noble  qu'on  envie ,  et 
non  pas  le  magistrat. 

Lorsque  les  nobles  sont  en  grand  nombre  j 
il  faut  un  senat  qui  regie  les  affaires  q^e  le 
corps  des  nobles  ne  sauroit  decider^  et  qui  pre- 
pare celles  dont  il  decide.  Dans  ce  cas,  on 
peut  dire  que  Paristocratie  est  en  quelque  sorte 
dans  le  s6nat ,  la  dtimocratie  dans  le  corps  des 
nobles-9  et  que  le  peuple  n'est  rien. 

Ce  sera  une  chose  tres-heureuse  dans  Taris- 
tocratie ,  si  ^  par  quelque  voie  indirecte ,  on 
fait  sortir  le  peuple  de  son  an^antissement : 
ainsi  k  Genes  la  banque  de  S.  Georges  ^  qui 
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est  administr^e ,  en  grande  partie » par  les  piin* 
cipaux  du  peuple  (1)9  donne  k  celui-ci  une 
certaine  iofluence  dans  le  gouverneoient ,  qui 
en  fait  toute  la  prosp^rite. 

Le$  s^ateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit 
de  remplacer  ceux  qui  manquent  dans  ie  s^nat; 
l^ien  ne  seroit  plus  capable  de  perpetuer  les 
abus.  A  Rome  9  qui  fut  dans  les  premiers  temps , 
line  esp^ce  d^aristocratie  9  le  senat  ne  se  sup* 
pleoit  pas  lui-mSme ;  les  s6nateurs  nouveaux 
^toient  nommes  ( 1 )  par  les  censeurs. 

Une  autorite  exorbitante^  donn^e  tout-^« 
coup  k  un  citoyen  dans  une  republique ,  forme 
line  monarchie  »  ou  plus  -qu'une  monarchier 
Dans  celle-ci^  les  loix  ont  pourvu  k  la  cons^ 
titutioa  9  ou  s'y  sont  accommod^es ;  le  prin- 
cipe  da  gouvernement  arr^te  le  monarquex 
laais*,  dans  une  republique  oti  un  citoyen  se 
fait  donner  (  3  )  un  pouvoir  exprbitant  y  Tabus 
de  ce  pouvoir  est  plus  grand ;  parce  que  les 
loix  9  qui  ne  Tout  point  pr^yu ,  n'ont  rien  fait 
pour  TarrSter. 

.  L'exception  k  cette  r^gle  est  lorsque  la  cons- 
tftutioQ  de  r^at  est  teUe  qu'il  a  besoin  d'une 
tnagistraturequi  ait  un  pouvoir  exorbitant.  Telle 
itoit  Rome  avec  ses  dibtateurs » telle  est 


.  { I )  ¥o3^ez  M.  Addisson ,  voyages  dltalie  «  p.  1 6| 

{!()  Us  le  fiireat  d'ahord  par  les  consnls. 
.  '(3)  C€%t  ce  qui  renvcrsa  la  ripiibCfue  Rojnain^ 
yoyez  les  Coasidirations  sur  les  causes  de  I4  grandeifi 
^ps  ^.omain$  et  de  leur  diioadcnc^* 
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liV€c;  ses  inquisiteurs  d'etat;  ce  sont  de$  roagis^- 
tratures  terribles ,  qui  ram^nent  violemmeot 
I'etat  k  la  liberty.  Mais^  d'oiivient  que  ces 
magistratures  se  trouvent  si  differ^nles  dai>s  cfS 
deux  republiques  ?  C  e$t  que  Roi^e  d6fendoif 
}es  restes  de  son  aristocratic  coatrc  le  peu^leg 
au  lieu  que  Veivise  se  s^r;  4e  st%  inquis^teur^ 
d'^t  pour  fvaintenir  son  aristocratie  (^oMt^ 
les  iy>bLes.  Xit-Ak.  i\  suivoit  qu'4  Rome  la  dicr 
tature  ne  devoit  durer  que  peu  d«  temps ;  parcf 
que  le  peuple  agit  par  sa  fougue ,  et  non  p4P 
par  ses  desseins.  U  falloi;t  que  ceft^  magistr^iuir^ 
s'exerg^t  avec  edat ,  parce  qu'il  s*^is&oit  4'inti^ 
mider  le  peuple,  et  non  pas  de  le  punir;  qm^ 
le  dictateur  ne  f&t  cr^e  que  pour  une  Sf^Jf 
affaire  ^  et  n'eut  une  autprite  sans  bornes  K^k 
faisQn  de  cette  a&ire ,  parce  qu'il  etoit  toujour^ 
cxii  pour  un  cas  imprevu.  A  Venise ,  au  cp^ 
;rair^9  il  faut  uu^  mag^trature  p^rmanente  f, 
c'e^tU  que  les  desseins  peuveat  eire  coouneac^^ 
^ivis  9  suspendus ,  repris  ;  que  Tambitioii  d'u|L 
seul  devient  celle  d'une  famille,  etTambitio^ 
4*une  iamille  celle  de  plusieurs.  On  a  besoip 
jd'une  magistrature  cacbee ;  par^e  que  les  crimes 
^u'elle  punit ,  toujour^  profood^ »  s^  fonnec^ 
dans  le  secret  et  dans  le  siieiKe.  Cettje  ma^^r 
iratMr^  doit'  avoir  une  inquisition  generate ; 
parce  qu*elle  n'a  pas  k  arrSter  les  maux  que 
Ton  connoit ,  mais  a  prevenir  mSme  ceux  qu^on 
ne  connoit  pas.  Eniin ,  cette  derniere  est  etablie 
pour  venger  les  crimes  qu'eli^  soup^onne ;  et 
la  premiere  employoit  plus  les  menaces  quf 
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les  punitions  pour  les  crimes ,  mSme  avou^s 
par  leurs  auteurs. 

Dans  toute  magistrature ,  il  faut  compenser 
la  grandeur  de  la  puissance  par  la  brievete  de  sa 
duree.  Un  an  est  le  temps  que  la  plupart  des 
l^gislateurs  ont  fixe;  un  temps  plus  long  serolt 
dangereux,  un  plus  court  seroit  contre  la  nature 
de  la  chose.  Qui  est-ce  qui  voudroit  gouvemer 
ainsi  ses  affaires  domestiques  ?  A  Raguse  ( i)» 
le  chef  de  la  r^publique  change  tous  les  mois  ; 
les  autres  officiers ,  tomes  les  semaines ;  le  gou« 
vemeur  du  chateau ,  tous  les  jours«  Ceci  ne  peut 
"avoir  lieu  que  dans  une  petite  r^publique  (i) 
environnfe  de  puissances  formidables ,  qui  cor* 
rompi'oie'nt  aiscment  de  petits  magistrats. 

La  meilleure  aristocratie  est  celle  oil  la  partie 
du  peuple  qui  n'a  point  de  part  k  la  puissance  ^ 
est  si  petite  et  si  pauvre ,  que  la  partie  domi* 
inante  n'a  aucun  interSt  h  Topprimer,  AinsI , 
•quand  ^/z/f^tf/er  (  3  )  ^tablit  i  Athenes  que  ceux 
qui  n'auroient  pas  deux  mille  drachmes^  seroient 
exdus  du  droit  de  suffrage ,  il  forma  la  meil- 
leure aristocratie  qui  &tt  possible ;  parce  que 
ce  cens  etoit  si  petit,  qu'il  n*excluoit  que  peu 
4le  gens ,  et  personne  qui  eut  quelque  consi^ 
id&ation  dans  la  cit^. 

Les  families  aristocratiques  doivent  done 

( 1 )  Voyages  de  Tournrfort. 

(2)  A  LucqueSy  les  magistrats  ne  sont  itablis  <pp 
pour  deux  mois. 

(3)  Diodore,  Uyre  XVIII,  page  60 i »  idition  dp 
]Uiodoman« 
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£tre  peuple ,  autant  qu'il  est  possible.  Plus  une 
aristocratjeapprochera  de  la democratie , plus 
elle  sera  parfaite ;  et  elle  le  deviendra  moins  , 
k  mesnre  qu*elle  approchera  de  la  monarchle.  ' 
La  plus  imparfaite  de  toutes  ^  est  celle  oti  la 
pattie  du  peuple  qui  ob^it ,  est  dans  Tesclavage 
civil  de  celle  qui  commande ,  comme  T^risto- 
cratie  de  Poiogncj  oil  les  pay  sans  ^ont  esclaves 
de  la  noblesse. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  loixy  dans  Uur  rappdrt  avec  la  nature  du 

gouverncmint  monarchiquc.  ^ 

jLiES  pouvoirs  intermediaires  j  subordonnes 
et  d^pendans  ^  constituent  la  nature  du  gouver- 
nement  monarchique  9  c*est-^-dire ,  de  celui  oit 
un  seul  gouverne  par  des  loix  fondamehtales. 
]*ai  dit  les  pouvoirs  intermediaires ,  subor-* 
donnas  et  d6pendans  :  en  effet,  dans  la  mohar- 
chie  9  le  prince  est  la  source  de  tout  pouvoir 
politique  et  civil.  Ces  loix  fondamentales  sup- 
posent  necessairement  des  canaux  moyens  par 
oil  coule  la  puissance :  car,  s'il  n'y  a  dans  Tetat 
que  la  volont^  momentanee  et  capricieuse  d*un 
seul  9  rien  ne  pent  6tre  fixe ,  et  par  consequent 
aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intermediaire  subordonn6  le 
plus  naturel  y  est  celui  de  la  noblesse.  EUe  entrq 
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en  quelque  fa(on  dans  Tessence  de  la  monar« 
chie  9  dont  la  maxime  fondamentalie  est ,  poim 
de  monarque  ^  point  d$  nobUsse ;  point  dc  nobUsst^ 
point  dc  mondrque  ;  mais  on  a  un  despote. 

U  y  a  des  gens  qui  avoient  imaging  ^  dans 
quelques  etats  en  Europe  9  d'abolir  toutes  les 
justices  des  seigneurs.  lis  ne  voyoient  pas  qu'ils 
Youloient  faire  ce  que  le  parlement  d'Anglc^ 
terre  a  fait.  Abolissez  dans  une  monarcbie  les 
prerogatives  des  seigneurs ,  du  clerg^ ,  de  la 
noblesse  et  des  villes ;  rous  aurez  bientot  un 
^tat  populaire  9  pu  bien  un  dtat  despoti^ue. 

Les  tribunaux  d*un  grand  ^tat  en  Europe 
frappent  sans  cesse^  depuis  plusieurs  siecles, 
sur  la  jurisdiction  patrimoniale  des  seigneurs , 
et  sur  Tecclesiastique.  Nous  ne  voulons  pas 
censurer  des  magistrats  si  sages  ;  mais  nous 
laissons  k  decider  jusqu'^  quel  point  la  consti* 
tution  en  peut  6tre  changee. 

Je  ne  suis  point  entSte  des  privileges  des 
^cclesiastiques  :  mais  je  voudrois  qu'on  fix^l 
bien  une  tois  leur  jurisdiction.  U  n'est  point 
question  de  savoir  si  ona  ru  raison  de  T^ablir  ; 
mais  si  elle  est  etablie ;  si  elle  fait  une  partie 
des  loix  du  pays ,  et  si  elle  y  est  par-tout  rela- 
tive ;  si ,  entre  deux  pouvoirs  que  Ton  recon^ 
i>oit  independansy  les  conditions  ne  doivent 
pas  etre  reciproques ;  et  s'il  n'est  pas  ^gal  k. 
un  bon  sujet  de  defendre  la  justice,  du  prince^ 
ou  les  limites  qu'elle  s-est  de  tout  temps  presr 
crites. 


i.*.       •  • 
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A^tant  que  le  pouvoir  du  elerg^  est  dail- 
'  gereux  dans  une  ripublique ,  autant  est-il  con- 
venable  dans  une  monarchie;  sur-tout  dan^ 
celles  qui  vont  au  despotisme.  Oh  en  seroient 
FEspagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  deleitfs 
loix,  sans  cc  pouvoir  qui  arr&te  seul  la  piiis- 
sance  arbitraire?  Barri^re  toujours^oilne,  lors* 
qu'il  n'y  en  a  point  d*autre :  car ,  comtne  le 
despotisme  cause  II  la  nature  humaine  des  maux 
ef&oyables  ^  le  mal  mdme  qui  le  limite ,  est  ufi 
bien. 

Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 
toute  la  terre ,  est  arrSt^e  par  les  herbes  et  les 
inoindres  graviers  qui  se  trouveht  sur  le  ri  vage  ; 
ainsi  les  monarques ,  dont  le  pouvoir  paroit 
sans  bornes',  s*arr6tent  par  les  plus  petits  obs- 
tacles I  et  soumettent  leur  fiert6  naturelle  &  la 
plainte  et  i  la  priere. 

.Les  Angiois,pour  fayqriser  la  Hberte,,  oi$ 
,^te  toutes  les  puissaaces  intermediaires  qui  Sor^ 
moient  leur  monarclue*  Us  ont  bi^h  raison  4^ 
conserver  cette  ^Ubert^ ;  s'ils  vi^noient  k  la 
perdre^  iU;  seiroient  u,p  M%  peuples  les  plus 
jcsclave?  d?  la  terre. ,     -  ; 

;  M.  Lam^  y  par  wie  igiit>rat)c«  6^a\% '  At  la  ^OAi^ 
titutidn  rlpwHcaine  #t  <te  la  monarchique  >  fuc 
Im  des  plus  gratlds  [MronMteuri  du  despofi^m^ 
tque  Ton  e<it  encore  vii  en  E^irope;  Outre  leii 
changemens  qu*il  fit  si  brusques  ^  si  inusit^s  ^ 
fi;moiiis;  il  ^ujoit  4tPr^  le$  ran^s  intern^- 
diaires  y  .et:  asu&uuixi  ki  iciitcps  poUtiqiies  :  fl 

D  a 
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dissolvoit  (*)  la  monarchic  par  sqs  chime-- 
riques  remboursemens ,  et  sembloit  vduloir 
racheter  la  constitution  meme, 

II  ne  suflit  pas  qu'il  y  ait ,  dans  une  monar* 
chle  ,  des  rangs  intermediaires ;  il  faut  encore 
,un  depot  de  loix.  Ce  depot  ne  peut  etre  que 
dans  les  corps  pblitiques,  qui  annoncent  les 
loix  lorsqu'elles  sont  faites ,  et  les  rappelleat 
lorsqu'on  les  oublie..  L'ignorance  naturelle  k  la 
noblesse ,  son  inattention ,  son  m^pris  pour  le 
gouvernement  civil ,  exigent  qu*il  y  ait  un  corps 
qui  fasse  sans  cesse  sorxir  les  loix  de  la  pous- 
siere  oii  elles  seroient  ensevelies,  Le  conseil  du 
prince  n'est  pas  un  depot  convenable.  II  est^ 
par  sa  nature ,  le  depot  de  la  volonte  momen- 
tanee  du  prince  qui  execute  ^  et  non  pas  le  depot 
des  loix  fondamentales*  De  plus » le  conseil  dii 
mOnarque  change  sans  cesse;  il  n'est  point  per- 
manent ;  il  ne  sauroit  £tre  hombreux ;  il  n'a  point 
^  iln  as!»e^  haut  degre  la  iconfiaiice  du  peuple :  il 
n'est  done  pas  en  etat  de  I'^clairer  dans  les  temps 
dilScites ,  ni  de  le  rameMr  a  Tobeissance. 

Dans  les  i6tats  despotiques ,  oh  il  n'y  a  point 
de  loix  fondamentales ,  il  n'y  a  |>a$  non  plus 
de  depot  de  loix.  De-li*Vient  que,  dans  ces 
pays,:la  religioh  aordinaii^o^nttam  delfcif^e; 
c^es.t  quVlle.  forme  uiieiesjpece  de  dipdt  ^  de 
permanence  :',et,  si-ce  a'est  pas  la  religion ^.c^ 
^qnt; l^s  coutiunes  qit'o^.y  v^o^re,  au  lieu  des 

|9W*  ■      :::  )]^ .:..,.  ■ ..  .. 

*-•  (*)  Fer£nand,  rot  ^Ara^on  ,  se'fit  grand -maifiri 
j8es:ccdfeS|jet  c;ql»^alttai  la.cottstimtioiu  t   ^  ^   il) 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

]^€S  loix  rtlativcs  a  la  nature  de  Citat  despottquti 

IL  r^sulte  de  la  nature  cfu  pouvoir  despo- 
tique ,  que  rhomme  seul  qui  l*exerce » le  fasse . 
de  mSme  exercer  par  un  seul.Un  homme  4, 
qui  ses  cinq  sens  disent  sans  cesse  qu'il  est  tout^ 
et  que  les  autres  ne  sont  rien^  est  naturellement 
paresseux ,  ignorant,  voluptueux,  II  aba^donne 
done  les  afTaires.  Mais  •  s'il  les  cbnfioit  ^  plu- 
sieurs »  il  y  auroit  des  disputes  entre  eux ;  on 
feroit  des  brigues  pour  Stre  le  premier  esdave  ; 
le  prince  seroit  oblige  de  rentrer  dans  Tadmi-* 
nistration.  U  est  done  plus  simple  qu'il  Taban- 
donne  k  un  vizir  (  *)  qui  aura  d'abord  la  mSme 
puissance  que  lui.  L'^tablissement  d'un  vizir 
est  9  dans  cet  etat,  une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu'un  pape ,  k  son  election ,  p^netr6 
de  son  incapacity ,  fit  d'abord  des  difiicult^s 
infinies.  II  accepta  enfin ,  et  livra  k  son  neveu 
toutes  les  affaires.  II  ^toit  dans  I'admiration, 
et  disoit :  k  Je  n'aurois  jamais  cru  que  cela  eiit 
»»  it&  si  aise  >».  II  en  ^t  de  mSme  des  princes 
d'Orient.  Lorsque,  de  cette  prison  oil  des  eunu- 
ques  leur  ont  affoibli  le  coeur  et  Tesprit ,  et 
souvent  leur  ont  laiss^  ignorer  leur  etat  mSme^ 

(^)  Les  rois  d*Ori€nt  ont  toujours  des  yizirs,  dit 
M.  Chardin. 
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on  les  tire  pour  les  placer  sur  le  trdne ,  ils  sont 
d'abord  ^tonnfs  :  mais,  quand  ils  ont  fait  iin 
vizir;  et  que ,  dans  leur serrail ,  ils  se spnt  livres 
aux  passions  les  plus  brutales ;  lorsqu'au  milieu 
d*une  cour  abattue ,  ils  ont  £uivi  leurs  capriceS:. 
les  plus  stupides,  ils  n'auroient  jamais  cru  que 
cela  eut  et^  si  aisd. 

Plus  I'empire  est  ^tendu ,  plus  le  serrail 
s*agrandit,  et  plus,  par  consequent,  le  prince 
est  enivr^  de  plaisirs.  Ainsi »  dans  ces  etats , 
plus  le  prince  a  de  peuples  k  gouvemer ,  moins 
il  pense  au  gou vernement ;  plus  les  affaires  y 
sont  grandes^  et  moins  on  y  delib^re  sur  les 
aSaires. 


m 
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L  I  V  R  E    I  n 

Des  principes  des  trois  gouvememens. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Diffirencc  dt  la  nature  du  gouvcrnemem^  a  d€ 

son  princifSm 

A  Pfiks  avoir  examin^  quelles  sont  les  loix 
relatives  k  la  nature  de  chaque  gouvernemeot^ 
il  faut  voir  celles  qui  le  sont  k  son  principe. 

U  y  a  cette  difference  (*)  entre  lanature  du 
gou vernement ,  et  son  principe^que  sa  nature 
est  ce  qui  le  fait  Stre  tel ;  et  son  principe  ^  ce 
qui  le  fait  agir.  L'une  est  sa  structure  particu- 
Uere ,  et  I'autre  les  passions  bumaines  qui  le 
font  mouvoir. 

Or  ,*le$  loix  ne  doivent  pas  £tre  moins  rela- 
tives au  principe  de  chaque  gouvernement , 
qu*^  sa  nature.  II  faut  done  chercher  quel  est 
ce  principe.  C'est  ce  que  je  vais  £iire  dans  ce 
livre-ci. 

'  (^)  Cette  distinction  est  tr^-importante^  et  'fen 
tirerai  bien  des  consequences ;  elle  est  la  clef  d*untf 
infinki  de  loixt 
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C  H  A  P  1  T  R  E    II. 

Uu  principt  des  divers  gouvernemens. 

J*Ai  dit  que  la  nature  du  gouveraement  r^pu- 
blicain ,  est  que  le  peuple  en  corps ,  ou  de  cer- 
taines  families , y  aient  la souveraine puissance: 
celle  du  gouvernement  monarchique^  que  le 
prince  y  ait  la  souveraine  puissance » mais  qu'il 
I'exerce  selon  des  loix  etablies  ;  celle  du  gou- 
vernement despotique »  qu*un  seul  y  gouverne 
selon  ses  volontds  et  ses  caprices.  II  ne  m'en 
faut  pas  davantage  pour  trouver  leurs  trois 
principes;  ils  en  derivent  naturellement.  Je 
commencerai  par  le  gouvernement  ripublicain| 
et  je  parlerai  d'abord  du  d^mpcratique. 


CHAPITREIIIt 

Du  principe  dc  la  Democratic. 

J.L  ne  faut  pas  beaucoup  de  probit^^  pour 
qu'un  gouvernement  monarchique  ou  un  gou« 
vernement  despotique  se  maintienne  ou  se  sou* 
tienne*  I^a  for^e  des  Ipix  dans  Tun ,  le  bras  du 
prmce  toujours  leve  dans  Tautre,  reglent  ou 
contiennent  tout.  Mais,  dans  un  ^tat  populaire^ 
U  faut  un  ressort  de  plus  ^  qui  est  la  vertu, 
Cc  que  je  dis  est  con6rme  par  le  corps 

cntier 
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entier  de  lliistoire^  et  est  tr^s-conforme  ^4a 
nature  des  choses.  Car  il  est  clair  que ,  dans 
une  monarchies  oil  celui  qui  fait  executer  les 
loix,  se  juge  au-dessus  des  loix,  on  a  besoin 
de  moins  de  vertu  que  dans  un  gouvernement 
populaire  y  oh  celui  qui  fait  executer  les  loix  ^ 
sent  qu*il  y  est  soumis  lui-m8me  y  et  qu'il  en 
portera  le  poids. 

II  est  clair  encore  que  le  monarque ,  qui ,  par 
mauvais  conseil  ou  par  negligence ,  cesse  de 
faire  executer  les  loix ,  peut  aisement  reparer 
le  mal ;  il  n'a  qu*i  changer  de  conseil ,  ou  se  cor-, 
riger  de  cette  negligence  mdme.  Mais  lorsque^ 
dans  un  gouvernement  populaire  9  les  loix  ont 
cesse  d'Stre  ex^cutees,  cpmme  cela  ne  peut 
yenir  que  de  la  corruption  de  la  r^publique  , 
retat  est  dej^  perdu. 

Ce  flit  un  assez  beau  spectacle  ^  dans  le  si^cl^ 
passe 9  devoir  les  efforts  impuissatis  des  Anglois 
pour  etablir  parmi  eux  la  democratie.  Comme 
ceux  qui  avoient  part  aux  afiaires ,  n'avoient 
point  de  vertu ,. que  leur  ambition  etoit  irrite^ 
par  le  succisde.  celui  qui  avoit  le  plus  ose  (*), 
que  I'esprit  d'une  faction  n^etoit  reprime  qu^ 
par  I'esprit  d'une  autre ,  le  gouvernement  chan- 
geoit  sans  cesse ;  le  peuple  etonne  cherchoit  la 
democratie ,  et  ne  la  trouvoit  nulle  part.  Enfin , 
dpr^s  bien  des  moqvemens,  des  chocs  et  des 
secousses ,  il  fallut  se  reposer  dans  le  gouver-x 
xiement  meme  qu'on  avoit  prosj:rit. 

{•*)  CfomweU 
Tomt  L  £ 
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Quand  Sylla  voulut  rendre  k  Rome  la  liberte, 
elle  ne  put  plus  la  recevoir;elle  n'avoit  plus 
qu'un  foible  reste  de  vertu :  et,  comme  elle  en 
eut  toujours  moins ,  au  lieu  de  se  reveiller 
apres  Cisar  ,  Tibirc  ,  Caius  ,  Claude  ,  Neron  ^ 
JDomiticn^  elle  fut  toujours  plus  esclave;tous 
les  coups  porterentsur  les  tyrans,  aucun  sur  la 
tyrannie. 

Les  politiques  grecs  qui  vivoient  dans  le 
gouvemement  populaire,  ne  reconnoissoient 
d'autre  {o'rce  qui  put  le  soutenir  ^  que  celle  de 
la  vertu.  Ceux  d'aujourd'hui  ne  nous  par  lent  que 
de  manufactures  9  de  commerce  ^  de  finances^ 
de  richesses  et  de  luxe  m6me« 

Lorsquc  cette  vertu  cesse ,  rambitlon  entre 
dans  les  coeurs  qui  peuvent  la  recevoir^  et 
Tavarice  entre  dans  tous.  Les  desirs  changent 
d'objets;  ce  qu'on  aimoit,  on  ne  Taime  plus; 
on  etoit  libre  avec  les  loix,  on  veut  dtre  libre 
contre  elles;  chaque  citoyen  est  comme  un 
csclave  echappe  de  la  maison  de  son  maitre; 
ce  qui  ^toit  maxime ,  on  I'appelle  rigueur;  ce 
qui  ^toit  rhgU ,  on  Tappelle  gene ;  ce  qui  ^toit 
attention ,  on  Tappelle  crainte.  C'est  la  frugalite 
qui  est  Tavarice ,  et  non  pas  le  desir  d'avoir. 
Autrefois  le  bien  des  particuliers  faisoit  le  tresor 
public ;  mais  pour  lors  le  tresor  public  devient 
le  patrimoine  des  particuliers.  La  republique 
est  une  depouille ;  et  sa  force  n'est  plus  que 
le  pouvoir  de  quelques  citoyens  et  la  licence 
de  tous. 

Athines  eut  dans  son  sein  les  mSmes  forces 


--^ 
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pendant  qu'elle  domina  avec  tant  d«  g^o^re^ 
et  pendant  qu'elle  servit  avec  tant  de  honte. 
Elle  avoit  vingt  mille  citoyens  ( i ) ,  lorsqu'elle 
defendit  les  Grecs  centre  les  Perses,  qu'elle  dis- 
puta  I'empire  k  Lacedemone  ^  et  qu'elle  attaqua 
4a  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt  mille,. lor^que 
\Dimitrius  dt  Phalirc  ks  den6mbra  ( i ) »  comme 
<lans  un  march^  I'on  compte  les  esclaves.  Q'dand 
'Philippe  osa  dominer  dans  la  Grece ,  quand  il 
parut  aux  portes  d'Atbenes.  (.3  )  ^  elle  n'avoit 
encore  perdu  que  ie  temps.  On  peut  voir  , 
dans  Dimosthinc ,  quelle  peine  il  fallut  pour  la 
reveiller  :  on  y  craignoit  Philippe^  non  pas 
comme  I'ennemi  de  la  liBerte',  mais  des  plai« 
sirs  (4).  Cett€  ville  qui^  ayoitN  ref i^6  k  tant 
de  defaites »  qu'oA  avOit  vu  renaitre  apres  ses 
destructions ,  fut  vaincue  k  Ckironie ,  et  le  fut 
pour  toujours,  Qu'importe  que  Philippe  ren- 
yoie  tous  les  prisonniers?  il  ne  renvoie  pas  d^ 
hommes.  II  6toit  toujoutis  aiissi  2i&h  de-triom- 
pher  des  forces  d'Alhenes ,  <}u']il  ^toit  difficile^ 
4e  triompher  de  sa  vertii. 

Comment  Carthage  auroit-elle  pti  se  sou-> 
tenir  ?  Lorsque  Annibat  9<kvenu  prdteur,  voulut 

^ l)  Plutar<jue J  in  Pericli ,  Platbn.^  m €ritid, 
.'(2)  II  s*y  troiiva  vingt-uh  piifle  citoyens,  dix  mille 
Grangers ,  qnatre  «ent  mille  esclayes'.'  I^oyei  AAiniti 

Ih.VL  .    . 

;  (3)  £Ue avoit  vingk  miUe  citoyens.  VoyezDcmos^ 

ijiene,  in  ArUtag,         •„..>. 

(4)  Us  avoient  fait  une  loi  pour  punir  de  mort  celui 

qui  proposeroit  de  convectir  aux,  usages  de  la^  gucnre 

I'argcntdcstinipour'ieis'ihidtres.     -•'.'•    .   - 

E  z 
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empScher  les  magistrats  de  piller  la  r^pubUqtie, 
n*allerent-ils  pas  T^ccuser  devant  les  Rotnains  i 
Malhe.ureux !  qui  vouloient  6tre  citoyens  sans 
jqu'il  y  eut  de  cit^ »  et  tenir  les  richesses  de  la 
main  de  leurs  destructeurs !  Bientot  Rome  leur 
demanda  pour  otages  trois  cent  de  leurs  prin* 
cipaux  citoyens ;  elle  se  fit  livrer  les  armes  et 
les  vaisseaux^  et  ensuite  leur  declara  la  guerre. 
Par  les  choses  que  fit  le  desespoir  dans  Car* 
thage  desatmee  (*),  on  peut  juger  de  ce  qu'elle 
auroit  pu  j&iire  avec  sa  vertu ,  lorsqu'elle  avoit 
ses  forces. 


CHAPITRE     IV. 

Vu  principc  dc  P aristocratic. 

tGoi^ME  il  faut  de  la  vertu  dans  le  gouver* 
nement  populaire  ^  il  en  faut  aussi  dans  Taris- 
tocratique.  II  est  vrai  qu'elle  n'y  est  pas  sS 
absolument  requise. 

Le  peuple ,  qui  est ,  k  regard  des  nobles.^  ce 
que  les  sujets  sont  k  I'egard  du  monarque »  est 
Contenu  par  leurs  loix.  II  a  done  moins  besoin 
de  vertu ,  que  le  peuple  de  la  d^mocratie.  Mais^ 
comment  les  nobles  seront-ils  contenus  ?  Ceus 
qui  doivent  faire  executer  les  loix  contre  leurs 
CoUegues  9  sentiront  d'abord  qu'ils  agissent 

\ 

(^)  Cette  gaene  dum  trois  ani. 
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centre  eux-mSmes.  II  f aut  done  de  la  vertu  dans 
ce  corps ,  par  la  nature  de  la  constitution. 

Le  gouvernement  aristocratique  a  par  lui- 
meme  une  certaine  force  que  la  d^mocratie  n'a 
pas.  Les  nobles  y  forment  un  corps ,  qui ,  paf 
sa  prerogative  et  pour  son  inter&t  particulier, 
r^prime  le  peuple  :  il  suffit  qu'il  y  ait  des  loix  , 
pour  qu'A  cet  ^gard  elles  soient  ex^cutees. 

Mais  autant  qu'il  est  ais6  &  ce  corps  de 
r^primer  les  autres ,  autant  est-il  difficile  qu'il 
se  r^prime  lui-mSme  (*).  Telle  est  la  nature 
de  cette  constitution,  qu'il  semble  qu'elle  mette 
les  ni£mes  gens  sous  la  puissance  des  lOix ,  et 
qu'elle  les  en  retire. 

Or ,  un  corps  pareil  ne  peut  se  r^priitter  que 
de  deux  manieres ;  ou  par  une  grande  vertu  , 
qui  fait  que  les  qobles  se  trouvent  en  quelque 
fa(on  ^gaux  k  leur  peuple,  ce  qui  peut  former  une 
grande  republique ;  ou  par  une  vertu  moindre , 
qui  est  une  certaine  moderation  qui  rend  leS 
nobles  au  moins  egaux  k  eux-m£mes ;  ce  qui 
fait  leur  conservation* 

La  modiration  est  done  Tame  de  ces  gou- 
vernemens*  J'entends  celle  qui  est  fondle  sur 
la  vertu ,  non  pas  celle  qui  vient  d'une  l^chete 
et  d'une  paresse  de  Tame. 

(*)  Les  crimes  publics  y  pourront  itxt  punis,  parce 
que  c'est  t*a£ure  de  tous  :  les  crimes  particuliers  n*y 
seront  pas  punis ,  parce  que  Taffiiire  de  tous  est  de  ne 
les  pas  punir. 
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CHAPITRE    V. 

Que  la  vcnu  n\st point  Uprincipt  du  gouvcrncmtnt 

monarcfuquc. 

X^Ans  les  monarchies ,  la  politique  fait  faire 
!es  grandes  choses  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle 
peut;  comtne,  dans  les  plus  belles  machines  ^ 
I'art  emploie  aussi  peu  de  mouwmens  >  de  forces 
et  de  roues  qu'il  est  possible. 

L*etat  subsiste  independamment  de  Tamour 
pour  la  patrie ,  du  desir  de  la  vraie  gloire »  du 
renoncement  k  soi-mSme,  du  sacrifice  de  ses 
plus  chers  interets  ,  et  de  routes  ces  vertus 
heroiques  que  nous  trouvons  dans  les  anciens^ 
et  dont  nous  ayons  seulement  entendu  parler. 

Les  loix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces 
vertus  9  dont  on  n'a  aucun  besoin ;  T^tat  vous 
en  dispense  :  une  action  qui  se  fait  sans  bruit^ 
y  est  en  quelque  fafon  sans  consequence* 

Quoique  tous  les  crimes  soient  publics  par 
leur  nature  9  on  distingue  pourtant  les  crimes 
v^ritablement  publics  d'avec  les  crimes  prives  ; 
ainsi  appelles  9  parce  qu'ils  ofFensent  plus  iin 
particulier ,  que  la  society  entiere. 

Or ,  dans  les  r^publiques ,  les  crime^  privds 
sont  plus  publics;  c'est-^-dire ^  choquent  plus 
la  constitution  de  Tetat ,  que  les  particuliers  ; 
et,  dans  les  monarchies ,  les  crimes  publics  sont 
plus  prives;  c'esti-i-dire,  choquent  plus  U% 


L.^w*j**  -■  -i*- 
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fortunes  particulieres ,  que  la  constitution  de 
r^tat  in6me. 

.,  }^  supplie  qu'on  ne  s*offense  pas  de  ce  que 
j'ai  dit ;  je  parle  apres  toutes  les  histoires.  Je 
sais  tres-bien  qu'il  n'est  pas  rare  qu'il  y  ait  des 
princes  vertueux ;  mais  je  dis  que,  dans  une 
monarchic,  U  est  tr^s-diiEcile  que  le  peuple  le 

soit  (*).  ^   *; 

Qu'on  lise  ce  que  les  historiens  de  tous  les 
temps  ont  dit  sur  la  cour  des  monarques;  qu'on 
se  rappelle  les  conversations  des  hommes  de 
tous  les  pays  sur  le  miserable  caractere  des 
courtisans ;  ce  ne  sont  point  des  choses  de  sp^- 
culation  ,  mais  d'une  triste  experience. 

L'ambition  dans  I'oisivet^ ,  la  bassMse  dans 
1  orgueil ,  le  desir  de  s'enrichir  sans  travail  • 
1  aversion  pour  la  verity ;  la  flatterie,  la  tra- 
hison ,  la  perfidie ,  I'abandon  de  tous  %ti  enea- 
gemens,  le  mepris  des  devoirs  du  citoyen  la 
crainte  de  la  vertu  du  prince ,  I'esp^rance'  de 
ses  foiblesses ,  et  plus  que  tout  cela ,  le  ridicule 
perpetuel  jett^  sur  la  vertu,  ferment,  je  crois  ' 
le  caractere  du  plus  grand  nombre  des  cour^ 
tisans ,  marqu^  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps.  Or ,  il  est  tr^s-mal  ais^  que  la  plupart 
des  prmcipaux  d'un  etat  soient  mal-honnStes 
gens ,  et  que  les  inferieurs  soient  gens  de  bien  ; 

C)  Je  parle  id  de  la  vertu  poUtlque ,  qui  est  la  vertu 
morale,  dans  le  sens  qu'elle  se  dirige  au  bien  oM- 
fort  peu  de  vertus  morales  particuWres;  et  ^int  du* 
gut  de  cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  vW.fafivilte. 
On  vena  bien  ceo  au  liv.  V,  c.  IL 
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que  ceux-1^  soient  trompeurs ,  et  que  ceux-ci 
consentent  a  n'etre  que  dupes. 

Que  si,  dans  le  peuple^  il  st  trouve  quelque 
malheureux  honnSte  homme  ( i )  9  le  cardinal 
de  Richelieu  9  dans  son  testament  politique  9 
insinue  qu'un  monarque  doit  se  garder  de  s'en 
servir  (1).  Tant  il  est  vrai  que  ia  vertu  n*est 
pas  Je  ressort  de  ce  gouvernement !  Certaine* 
ment  elle  n'en  est  point  exclue ;  m^is  elle  n'en 
est  pas  le  ressort. 


CHAPITRE    VI. 

« 

Comment  on  suppUe  a  la  vertu  dans  le  gouvernement 

monarchiqiu. 

Je  me  h&te,  et  je  marched  grands  pas,  afin 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  fasse  une  satyre  du 
gouvernement  monarchique.  Non ;  s'il  manque 
d^un  ressort,  il  en  a  un  autre.  L'HONNEURy 
c*est*^-4ire ,  le  prejug^  de  chaque  personne  et 
(de  chaque  condition,  pr^nd  la  place  de  la  vertu 
politique  dpnt  j*ai  parle ,  et  la  repr^sente  par- 
tout.  II  y  peut  inspirer  les  plus  belles  actions; 
il  peut,  joint  ^  la  force  des  loix,  conduire  au 
but  du  gouvernement  comme  la  vertu  mSme. 

Ainsi ,  dans  les  monarchies  bien  reglees ,  tout 
le  monde  sera  <k-peu-pr^s  bon  citoyen ,  et  on 

( I )  EntendisE  ceci  dans  le  sens  de  la  note  pr^c^dente. 
(a)  U  ne  hut  pas,  y  est-Udit^  se  servir  de  gens  dc 
^as  lieu;  ils  sont  trQp  9us.ter^$  let  trop  difficiles. 
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trouvera  rarement  quelqu*un  qui  soit  homme 
de  bien ;  car ,  pour  6tre  homme  de  bien  ( i ) » U 
faut  avoir  intention  de  Tetre  (1)9  et  aimer 
Tetat  moins  pour  soi  que  pour  lui-mSme. 


CHAPITRE    VII. 

Duprincipc  de  la,  monarchU. 

XjE  gouvernement  monarchique  suppose  7 
comme  nous  avons  dit ,  des  pre^mmences ,  des 
rangs,  et  m6me  une  noblesse  d'origine.  La 
nature  de  Vhonneur  est  de  demander  des  pre- 
ferences et  des  distinctions ;  il  est  done ,  par 
la  chose  mdme  y  plac^  dans  ce  gouvernement. 

]L*ambition  est  pernicieuse  dan^  une  r^pu* 
blique.  EUe  a  de  bons  effets  dans  la  monarchie  ; 
elle  donne  la  vie  k  ce  goiivernement ;  et  on  y 
a  cet  avantage  9  qu*elle  n'y  est  pas  dangereuse  5 
parce  qu'elle  y  peut  6tre  sans  cesse  r^prim^e. 

Vpus  diriez  qu'il  en  t^  comme  du  systSme^ 
4e  Tunivers ,  oil  il  y  a  une  force  ^ui  eloigne 
sans  cesse  du  centre  tous  les  corps ,  et  une  forcQ- 
4e  pesanteur  qui  les  y  ram^ne.  L'honneur  faif 
Oiouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique  ; 
il  les  lie  par  son  action  m8me ;  et  il  se  trouv^ 
que  chacun  va  au  bien  commun,  croyant  aller 
^  ses  int^rSts  particuliers. 

'  (i)  Cc  mot,  homme di bun tntftataiA  VOL  tpt  ian 

nn  sens  politique* 

.  (a)  Voyczlajwtcdcla?agf3^; 


41    DE  l'Esprit  des  Loix, 

II  est  vrai  que ,  philosaphiquement  parlanf  ; 
c'est  un  honneui*  faux  qui  conduit  toutes  les 
parties  de  Tetat  :  mais  cet  honneur  faux  est 
aussi  utile  au  public  9  que  le  vrai  le  seroit  aux 
partlculiers  qui  pourroient  Tavoin 

Et  n'est-ce  pas  beaucoup  d'obliger  les  hommes 
h  faire  toutes  les  aaions  i£fficiles»  et  qui  deman-* 
dent  de  la  force ,  sans  autre  recompense  que  I9 
bruit  de  ces  actiofis^ 


** 


CHAPITRE    VIII. 

Xlui  thonncur  ricst  point  It  prlncipt  des  itan 

dispotiques. 

Cj  £  n'est  ^Qiiit  Mhofineur  qui  est  le  principtf 
des  ^tats  despotlques :  les  hommes  y  ^tant  tous 
^gaux  9  on  n'y  peut  se  pr^ferer  aux  autfes ;  les 
hommes  y  ^tant  tous  esclaves ,  on  n*y  peut  se 
prdC^rer  a  rien. 

De  plus  9  comiiie  tlioQnneur  a  ses  loix  et  ses 
tfegtes ,  et  quH  ne  sauroit  plier }  qu*il  depend: 
bien  de  son  propre  caprice ,  et  non  pas  de  celui 
d*uh  autre ,  il  he  peut  se  trouver  que  dans  des 
^ats  oti  la  constitution  est  fixe ,  et  qui  ont  deS 

loix  certaines. 

Comment  seroit-ll  soufFeit  che2  le  despouP, 
II  fait  gloire  de  m^pnser  ta  vie,  et  le  despotic 
ft*a  de  force  qoe  parce  qn'ii  p«i<t  Foter.  Com* 
«ent  pourroitnl  sou&ir  le  despote  ?  II  a  def 
regies  suiytes  ^  6t  de^  caprices  soutenus ;  le 
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i^e^pofe  n'a  aucune  r^^gle,  «t  %^%  captions  d^trui* 
^nt  (bus  les  autre9* 

L'hoiineiur)  inconnu  aux  ^ts  4e(potiqaes » 
oh  m'Sme  souvent  on  n'a  pas  de  mot  ppqr 
r^xprimer  (^)9  r^ne  dans  les  monarchies;  il 
y  dooa^  la  vie  ^  tout  le  coi:ps  politique «  auic 
Ioiy>  et  aux  vertus  mdme. 


CHAPITRE    IX. 

Dtt  fdntipt  ill  gowememuif  d$^tifuci 

"C^OMMC  11  fauf  de  k  vertu  dans  une  repti«» 
Uique ,  et  daas  une  monarchie ,  de  Tkonneur, 
tl  faut  de  la  crainte  da^s  un  gouvernement 
despotique  ;  pour  la  vertu  ^  elle  n'y  est  point 
A^cessatre ;  et  l*hbnneiir  y  seroit  dangereux* 

Le  pouTotr  iminense  du  prince  y  passe  tout 
cntier  k  ceux  ik  qui  il  le  coi^e*  Des  gens  capa^ 
t>Ies  de  s'estimer  beaucoup  eux-»m$ine«  $eroient 
en  ^at  d*y  iaire  des  r^Tolutions*  It  font  don( 
que  la  crainte  y  abatte  tons  les  courages  9  et  y 
^eigne  )usqu*au  moindre  sentiment  d'ambition^ 

Un  gouvernement  mod^i  pent^  tant  qa'il 
veut  f  et  sans  p6ril ,  relScher  ses  ressorts.  u  se 
maintient  par  ses  loix  et  par  sa  force  mSme^ 
Mais  lorsque,  dans  le  gouvernement  despo«* 
tique  9  le  prince  cesse  un  moment  de  lever  le 
Im^s;  quand  il  ne  peut  pas  an^Mtir  k  J&astaat 
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-  ceux  qui  ont  les  premieres  places  ( i ) »  tout 
est  perdu  :  car  le  ressort  du  gouvernement, 
qui  est  la  crainte ,  n'y  ^tant  plus  ,  le  peuple 
n'a  plus  de  protecteur. 

Cest  apparemment  dans  ce  sens  que  des 
eaJis  ont  soutenu  que  le  grand-seigseur  n'itoit 
point  obligi  de  tenir  sa  parole  ou  son  sef- 
inent,lorsqu'il  bornoit  par-1^  son  autoril^  (x). 

tl  &ut  que  le  peuple  soit  juge  par  les  loix, 
et  les  grands  par  la  fantaisie  du  prince  ;  que  la 
tSte  du  dernier  sujet  soit  en  silret^,  et  celle 
des  bachas  touiours  expos^e.  On  ne  peut  parler 
sans  fr^mir  de  ces  gouvernemens  nionstrueu;r, 
Le  sophi  de  Perse,  d^trdn^  de  hos  jours  par 
Mirivtis  ^y'lt  le  gouvernement  p^r  avaot  It 
conquSte ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  vers^  assez 
de  sang  (j). 

L*histoire  nous  dit  que  les  horribles  cruaut^s 
de  Domitien  effray^ent  les  gouverneurs .  au 
point  que  le  peqple  se  r^tablit  un  peu.sous  so* 
regne  (4).  Cest  ainsi  qu'un  torrent,  qui  ravage 
tout  d'uR  cdte,  laisse  de  Tautre  des  campagnes. 
e^  I'oeil  voit  de  loin  quelques  prairies. 

( I )  Comrac  il  arrive  souvent  dans  rarisiocratte  milir 
taire, 

: ,  dc  f  Empire  Ottoman. 
I'hlsioiie  de  cettc  revolution  ,  par  le  p^tv 

ivernement  iioit  militaire ;  ce  quiest  un« 
rgouveAenuDt  de^wnque. 
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CHAPITREX. 

Diffhenct  de  tobiissanct  dans  lu  gouver/umtru 
modiris  et  dans  Its  gouvememens  despotiques, 

1.J  A  N  s  tes  itsts  despo  tiques ,  la  nature  du  go%' 
vememeot  demande  vne  ob^issance  eztr^e; 
et  la  volont^  du  prince  ,  une  fois  connue ,  doit 
avoir  aussi  infailiiblement  son  efilet,  qu'une 
boule  jett^  contre  une  autre  doit  avoir  Ic 
sien. 

II  n'y  a  point  de  temperament ,  de  niodj^r 
cations ,  d'accommodemens ,  de  termes ,  d'^u> 
valens ,  de  pourparlers  ,  de  remontrances;  rieQ 
d'^gal  ou  de  meilleur  k  proposer.  L'homme  est 
une  creature  qui  obiit  k  unexr^ature  qui  veut. 

On  a'y  peut  pas  plus  representer  ses  craintw 
sur  un  eveneme;it  futur,  qu'excuser  ses  mavt^- 
vais  succ^s  sur  le  .caprice  de  la  fortune.  I'^.par- 
'tage  des  hommes,  comme  dei  b€tes,  y  est 
rinstinct ,  I'ob^issance  ,  le 

11  ne  sert  de  rien  (Topp 
,natyxeis  ^  le  respect  pourur 
pour^es  enfans  et  ses  femoic 
iuur,  I'eiat  de  sa  same; or 
cela  suffit,  , 

EnPe/-ie,lorsqueleroiacondamnequeTqu*uiT, 
on  ne  peut  plus  lui  en  parlor,,  nj  demander 
grace.  STil  etoit  ivre  ou  hors  de  sens',^^1  fafldtoit 
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que  Tarrfit  s'executSt  tout  de  mSme  ( i ) ;  sans 
cela ,  il  se  contrediroit ,  et  la  loi  ne  peut  se 
contredife.  Qne  mani^re  de  penser  y  a  ^te  dQ 
tout  temps :  Tordre  que  donna  Asswrus  d'exter- 
mintr  }e&  luifs^,  ne  pouvant  ^re  re voqu6 ,  on 
prit  le  parti  de  leur  donoer  la  permission  de 
se  defendre. 

II  y  apourtant  une  chose  que  Ton  peut  que!-» 
^efois  opposcr  i  la  volenti  du  prince  ( i )  ; 
X^tst  la  religton.  On  abandonnera  aon  pere » 
-on  le  tirera  mdme » si  le  prince  Tordonne :  mais 
on  ne  boxra  pas  de  vin ,  s^l  le  reut  et  s^il 
lV>rdonne«  Les  loxx  de  ia  religion '  sont  d^tm 
pr|6cepte  sup^rieur  ,parce  qu'elles  sont  donn^es 
^r  Ta  t$te  da  prince  cbmme  sur  celle  des  su}ets« 
l^ais ,  qttant  au  droit  natarel ,  il  n*en  est  pas 
^e  nilme ;  le  prince  est  suppose  n'S^tre  plus  un 
iiomme** 
'  Dans  tes  ^tats  monarchiques  et  mod^r^s ,  la 
puissance  est  born^e  par  ce  qui  en  tst  le  res* 
sort ;  j.e  veux  dire  Thonneur ,  qui  r^gne ,  conrm^ 
\xti  monarque ,  sur  le  prince  et  sur  le  peuple. 
On  n*ita  point  lui  all^guer  les  loix  de  la  relii 
gipn  i  un  courtisan  se  croiroit  ridicule :  on  lui 
alleguera  sans  cesse  celtes  de  Wionneur.  De-U 
resultent  des  modifications  n&essaires  daaj 
rob^issaoce  ;  l*honneur  est  naturdlemertt  suje< 

'i  Ues  bis»rreri?s ,  et  fob^issangc  1«?  5i»yw 
tputes. 
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Quoique  la  maniere  d'obeir  soit  diff^rente 
dans  ces  deux  gouvernemens ,  le  pouvoir  est 
pourtant  le  mSme.  De  quelque  cdte  que  le 
monarqiie  se  tourne  ^  il  emporte  et  precipite 
la  balance  9  et  est  ob^i.  Toute  la  cUfFi^rence 
est  que ,  dans  la  monarchie »  le  prince  a  des 
lumi^res ,  et  que  les  ministres  y  sont  infiniment 
plus  habiles  et  plus  rompus  aiuc  a&ires  ^  que 
dans  Tetat  despotique* 


C  H  A  PITRE    Xt 

RiJleMian  sur  torn  ced^ 

X  £  L  s  sont  les  principes  des  trois  gOQV^ 
aemeos  t  ce  qui  nt  sagnifie  pas  que,  dans  une 
certaioe  repiiblkjue  9  on  soil  veitueiix ;  mais 
qu*on  devroitrStre.  Cda  ne  prouve  pas  non  pluf 
que 9  dans  uae  certaine  monarchie,  on  ait  M 
rhohneur  :  et  que  ,  dans  un  ^tat  despotiqiif 
particulaer)  on  ait  de.la  ciaikitei  mais  qu'^ 
faudroit.  en  ayok :  sans  quoi  le  gouyerAenenC 
sera  imparfaiu 


« 
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r 

Que  les  loix  de  LUducation  doivent  etre 
^  relatives  aux  principes  du  gouvernement. 

CHAPITRE   PREMIER. 

■ 

..  Pes  loix  dc  tiducation. 

Xj  ES  loix  dc  riducation  sont  les  premises  qiie 
nous  recevons.  Et^  comme  elles  nous  prepa* 
rent  k  Stre  ckoyens,  chaque  famille  particu- 
Here  doit  6tre  gouvernee  sur  le  plan  de  la  grande 
famille  qui  les  comprend  toutes. 
*  Si  le  peuple  en  g^n^ral  a  un  principey  lesl 
parties  qui  le  composent,  c*est  -  i^  -  dire ,  les 
families ,  Tauront  aussi.  Les  loix  de  Teducation 
seront  *  done  difGirentes  dans  chaque  espi^ce 
de  gouvernement.  Dans  les  monarchies ,  elles 
auront  pour  objet  llionneur ;  dans  les  r^ubli** 
5|u«69  la  vertu}  dans  le  despotisme  j  la  crakitc^ 


# 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    II. 

Dt  tiducation  dans  Us  monar chits. 

%^  E  n'est  point  dans  les  maisons  publiques 
oh  Ton  instniit  Fenfance ,  que  Ton  re; oit  dans 
les  monarchies  la  principale  Education ;  c*est 
lorsque  Tbn  entre  dans  le  monde^  que  Teduca- 
tion  enquelque  fa(on  commence,  L^  est  T^cole 
de  ce  que  Ton  appelle  Vhonneur^  ce  maitre  unir 
yersel  qui  doit  par-tout  nous  conduire. 
«  C'est*li  que  l^on  voit  et  que  l*pn  entend* 
toujours  dire  trois  choses ;  Xi^Ufaut  menre  dans' 
hs  vertuS'Um  certaine  noblesse  ^  dans  les  moeurs  unc 
unaine  ffMcJdse  ^  dans  les  maniires  une  cenainc 
poUusse. 

Les  yertus  qu*on  nous  y  montre  sont  toujours 
moins  ce  que  Fon  doit  aux  autres,  que  ce  que 
Von  se  doit  ii  soi-m8me :  elles  ne  sont  pas  tant 
€€  qui  nous  appelle  vers  nos  concitoyens  ^  que 
c^  qui  nous .  en  distingue* ' 

On  n*y  )uge  pas  les  actions  des  hommes 
comme  bonnes,  mais  comme  belles;  comme 
justeS)  mais  comme  grandes;  comme  raison- 
nables ,  mais  comme  extraordinaires. 

D^s  que  Thonneur  y  peut  trouver  quelque 
chose  de  noble  y  il  est  ou  le  )uge  qui  les  rend 
legitimes ,  ou  le  sophiste  qui  les  justice. 

II  permet  la  galanterie^lorsqu'elle  est  unie 
itil'id^e  de$  sentimens  du  coeur^^  ou  k  I'id^e  de 

Tome  L  G 
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conquSte ;  et  c^est  la  yraie  raison  pour  laquelTe 
les  moeurs  ne  sont  jamais  si  pures  dans  les 
monarchies  ^  que  dans  les  gouvernemens  repu- 
blicains. 

II  permet  la  ruse^  lorsqu'elle  est  jointe  k 
I'id^e  de  la  grandeur  de  Tesprit  ou  de  la  gran- 
deur des  affaires  ;  comme  dans  la  politique  ^ 
dont  les  finesses  ne  I'offensent  pas. 

U  ne  defend  Tadulatioti^  que  lorsqu'elle  es< 
siparee  de  Tidee  d'une  grande  fortune ,  et  n'esC 
].ointe  qu'au  sentiment  de  sa  propre  bassesse. 

A  regard  des  moeurs ,  j'ai  dit  que  I'educatioft 
des  monarchies  doit  y  mettre  une  certaine  frant 
Qhise.  On  y  veut  done  de  la  v^rite  dan^.les 
discours.  Mais  est*ce  par  amour  pour  ellel^ 
point  du  tout*  On  la  veut,  parce  qu'un  hommd 
qui  est  accoutumi  a  la  dire ,  paroit  Stre  hardi 
et  libre.  En  effete  un  tel  homme  semble  ne 
d^pendre  que  des  choses,  et  non  pa3  de  la 
maniere  dont  un  autre  les  refoit. 

Cest  ce  qui  fait  qu'autant  qu'on  y  recom** 
Qiande  cette  espece  de  franchise ,  autant  on  /. 
meprise  celle  du  peuple^qui  n'a  que  la  verit4 
et  la  simplicity  poor  ohjet. 

Enfin ,  Teducation  daos  les  monarchies  exiget 
d.ans  les  manieres  une  cert^in^  politesse.  Les; 
hommes ,  nes  pour  vivre  ensemble,  sont  n^s. 
aussi  pour  se.plaire;  let  celui  qui  n'observeroit 
pas  les  bienseanci^s ,  choquartt  tous  ceux  avec ' 
qui  il  vivroit ,  se  decrediteroit  au  ppifit  qii'il ! 
deviendfoit  incapable,  de  faire  aucun  bten*  > 
^!^is  Ci^/n'^^t  pas,  ^'upe  jounce. »  pure  ^  qiie/. 


) 
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:1a  politesse  a  coutume  de  tirer  son  origine. 
Elle  nait  de  Tenvie  de  se  distinguer.  C^st  par 
•  orgueil  que  nous  sommes  polis  :  nous  nous 
sentons  flattds  d'avoir  des  manieres  qui  prou- 
vent  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la  bassesse, 
et  que  nous  n'avons  pas  vecu  avec  cette  sorte 
de  gens  que  Ton  a  abandonn^s  dans  tous  les 
dges. 

Dans  les  monarchies,  la  politesse  est  natu- 
ralisee  ^  la  cour.  Un  homme  excessivement 
grand  rend  tous  les  autres  petits.  De^U  les 
^gards  que  Ton  doit  4  tout  le  monde ;  de^lk 
nait  la  politesse  9  qui  flatte  autant  ceux  qui  sont 
{>olis,  que  ceux  ^  regard  de  qui  ils  le  sont; 
parce  qu'elle  i&it-comprendre  qu*on  est  de  hi 
cour ,  ou  qu'on  est  digne  d*en  6tre. 

L'air  de  la  cour  consiste  ^  quitter  sa  gran* 
deur  propre,  pour  une  grandeur  emprunt^e. 
Celle-ci  flatte  plus  un  courtisan  que  la  sienne 
m8me«  Elle  donne  une  certaine  modestie  su- 
perbe  qui  se  r^pand  au  loin ;  mais  dont  I'orgueil 
diminue  insensiblement  i  proportion  de  la 
distance  oil  Ton  est  de  la  source  de  cette 
grandeur. 

On  trouve  k  la  cour  une  delicatesse  de  go(lt 
en  toutes  chose$,  qui  vient  d'un  usage  continuel 
des  superfluit^s  d'une  grande  fortune  9  de  la 
Vari^^ ,  et  sur-tout  de  la  lassitude  des  plaisirs  ^ 
de  la  multiplicite ,  de  la  confusion  m^e  des 
fantaisies ,  qui ,  lorsqu'elles  spnt  agr^ables ,  7 
^ont  toujours  re(ues« 

pest  syr  toute$  ces  cboses  que  rdducacion 
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se  porte  j  pour  faire  ce  qu*on  appelle  llionnete 
homme ,  qui  a  toutes  les  qualites  et  toutes  les 
vertus  que  Ton  demande  dans  ce  gouver- 
nement* 

L^  rhonneur ,  se  mSlant  partaut ,  entre  dans 
toutes  les  fa9ons  de  penseret  toutes  lesmanieres 
de  sentir,  et  dirige  mSme  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne 
sent  que  ce  qu'il  veut ,  et  comme  il  les  veut :  il ' 
met ,  de  son  chef »  des  regies  k  tout  ce  qui  nous 
est  present ;  il  etend  ou  il  borne  nos  devoirs  k 
sa  fantaisie ,  soit  qu'ils  aient  leur  source  dans  la 
religion,  dans  la  politique ,  ou  dans  la  morale* 

II  n'y  a  rien  dans  la  monarchie  que  les  loix  ^ 
la  religion  et  rhonnew-  prescrivent  tant  que 
I'obeissance  aux  volontes  du  prince :  mais  cet 
honneur  nous  dicte  que  le  prince  ne  doit  jamais 
nous  prescrire  une  action  qui  nous  d^shonore  ^ 
parce  qu'elle  nous  rendroit  incapables  de  le 
servir. 

Crillon  refiisa  d'assassiner  le  due  dt  Guise  I 
mais  il  ofErit  k  Henri  III  de  se  battre  contre  lui. 
Apres  la  S.  Barth^lemi,  Charles  IX  ay  ant  ^crit 
k  tous  les  gouverneurs  de  faire  massacrer  les 
huguenots ,  le  vicomte  HOnty  qui  commandoit 
dans  Bayonne,  ^crivit  au  roi  (*^)  :  «  Sire,  jc 
»  n'ai  trouve,  parmi  les  habitans  et  les  gens 
»  de  guerre ,  que  de  bons  citoyens ,  de  braves 
>>  soldats  9  et  pas  un  bourreau ;  ainsi ,  eux  et 
i#  moi  y  supplions  votre  majest^  d'employer  nos 

(^)  Voynrhistoiredc  d'Aubigai, 


s 
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^  bras  et  nos  vies  ii  choses  fkisables  vn  Ce  grand- 
et  g^nereux  courage  regardoit  une  l^chete 
comme  uAe  chose  impossible. 

11  n*y  a  rien  que  I'honneur  prescrive  plus 
&  la  noblesse ,  que  de  servir  le  prince  i  la 
guerre :  en  effet » c'est  la  profession  distingude  » 
parce  que  ses  hasards ,  ses  succ^s  et  ses  maU 
heurs  mSme  conduisent  ^  la  grandeur*  Mais,. 
en  imposant  cette  loi ,  I'hdnneur  veut  en  Stre 
I'arbitre ;  et ,  s'il  se  trouve  choque ,  il  exige  ou 
permet  qu'on  se  retire  chez  soi. 

II  veut  qu*on  puisse  indiHFeremnfent  aspirer 
aux  emplois ,  ou  les  refuser;  il  tient  cette  lib^ta 
au-dessus  de  la  fortune  mSme* 

L'honneur  a.  done  ses  regies  sopremes,  et 
f  education  est  obligee  de  s'y  conforiiier;(*).. 
Les  principales  sont  s.qu'il  nous  est  bien  permis. 
de  faire  cas  de  notre  fortune ,  mais  qu'il  nous 
est  souverainement  d^fendu  d'en  faire  aucun 
de  noire  vie.  c  .y 

La  seconde  est  que ,  lorsqu^.iipus  avohs  ete^ 
luie  fois  places  dans  un  rang,  nous  ne  devons. 
rien  faire  ni  souffrir  qui  fasse  voir  que  nous 
nous  tenons  inferieurs  «i  ce  rang  in^me. 

La  troisieme  ,  que  \^%,  cboses  qtie  rhorineuri 
4efend ,  sont  plus  rigpureusemefit  defeitdues:,! 
Iprsque  les  loixneconcourep^poin^^.Iespro^' 
crire ;  etque  qe[les  qu'il  exige  soi^t  plus-fiortMientu 
exigees,  lorsque  les  loix  ne  les  demandent  pas. 

*  •  * 

*  (*)  On  <dit  ici  ce  qui  est ,  et  non  pas  ce  qui  doTt  ^trc; 
rhonneur  est  un  prejug^  que  U  religion  travju^^  tamdt 
*  i  ditruire ,  tantdt  ^  r^gler«         •         *     /      ^      * 
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CHAPITRE    III. 

Dc  l* education  Jans  U  gouvernement  despodque^ 

I^OMME  rcducation  dans  les  monarchies 
oe  travaille  qu'^  elever  le  coeur ,  elle  ne  cherche 
qu*^  I'abaisser  dans  les  ^tats  despotiques.  II  faitt 
qu^elle  y  soit  servile,  Ce  sera  un  bien ,  mSme 
dans  le  commandement,  de  Tavoir  eue  telle; 
personne  n*y  ^tant  tyran ,  sans  £tre  en  memo 
temps  esclave^ 

L'extreme  ob^issance  suppose  de  Tignorancc 
dans  celui  qui  ob^it ;  elle  en  suppose  mdn^Q, 
dans  celui  qui  commande,  II  n'a  point  k  AiVu 
berer »  k  douter ,  ni  a  raisonner ;  U  n'a  qu'<^ 
vouloir. 

.Dans  les  ^tats  despotiques^  chaque  maison' 
est  un  empire  s^pare.  L'education  ^  qui  consists" 
principalement  k  vivre  avec  les  autres ,  y  est 
done  tres*born^e ;  elle  se  reduit  k  mettre  la 
craiifte  dans  le  coeur ,  et  k  donner  k  Tesprit  la 
connoissance  de  quelques  principes  de  religion 
fbrt  simples,  Le  sayoir  y  sera  dangereux ,  Temu- 
Ution  fiineste :  et ,  pour  les  vertus  j  Aristoet  ne, 
p«Qt  ^roire  qu'il  y  en  ait  qtielqu'une  de  propre 
aUK  esclavesf  (  *  ) ;  ce  qui  bomeroit  bien  T^du- 
patioii  dans  ce  gouvernement 

L'education  y  est  done  ea  quelque  %oa 
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nidle.  II  faut  oteif  tQUt»  afin  de  donner  quelque 
cfaose;  et  commencer  par  faireun  mauvais 
siijet,  poiir  faire  un  bon  esclave. 

£k!  pourquoi  reducatioii.s*attacheroit*ello 
^  y  former  un  bon  citoyen  qui  prit  part  au 
malheur  public  ?  S'il  aimoit  T^tat  ^  il  seroit  tente 
de  relScher  les  ressorts  du  gouvernemeht :  s'il 
ne  reussissoit  pas,  il  se  perdroit;  s'ihreussis" 
soity  ir  ^ourroit  risque  de  se  perdre,  lui,  le 
prince^  et  Tenipire. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 
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Dtjjfhtnu  dis  tffcts  de  Pcducathn  ch([  hi  ahcunsl 

^  '    '  ^^   a  parrrti  nous* 

•      •  ♦  ■ 

JL  A  plupart  despeuples  ancietis  vivoient  dan^ 
des  gouveriiem.ens  oui  ont  la  vertu  poiir  prin- 
cipe;'et',16hc(u'eile  f  ixok  dans  sa  force,  orf 
y  faisoit  des  choses  que  nous  ne  voyons  plu'i 
fltljoiird^Hui  [  ct  qiii  ^t6nheht^nos  pttxtts  abn^s. 
^Xeut'^diieatioft  avoir  utk  auffe  a  vantage  sui^ 
)a  n6tre;  elle  n*t6eott  jamais  AimtnAe.' EpamH 
nondas'^  laderni^re  annee  de  sa  vie  ^  disoit^ 
^coittoit  ^  voyoit  i'  fifisoit '  fes '  iA^tircs  chbsei? 
^«  (kns  t'age'^fr^il  iv^  -cdrtiiil^nc^  'd'^trp 
kistiniitft^     -   • ''   '  *^    vu^  f  I'  .  •.v*-  i.  ;r  *.j 

differ«nt^»  o^^  cOritreir^';  liielle  d^  lios  p^ires^ 
cella^dtrrtdi  ina!tr6s  r^elle  cKiind^ikFe/Ge  qi^att 
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idees  des'preoiieres.  Cela  vient,  en  quelqu« 
partie  ^.du  contraste  qu'il  y  a  panni  nous  eatrft 
leS  engagemens  de  la  religion  et  ceux  du 
Olonde  i  chose  que  les  ancieiis  ne  connoissoient 
pas. 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 
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Dt  Piducation  dans  It  gouvirnemihe  republicdini 

Cji'est  dpns  le  gouyernenient  rq>uhlicain  ^ 
que  Ton  a  besom  de  toiite  la  puissance  de  Tedu- 
cption.  ta  cFainte  des  gou vernefxiens  d^spor 
^ques  iiait  dVle-ineme.  parqii  les  menaces  et 
les  chatimens;  Thonneur  des  monarchies  est 
favoris^  pap  les  passions ,  ^t  les  favorise  k  son 
tour  :.mais  la  vertu  politique  est  un  renpn-. 
^ement  ^  sol-mgme^qui  est  pujours  une.dipSQ 
tr€>s.p^nible;    ^         ;.    .,  ,   /..^  ./  \^; 

,Oij  peut  definir  cette  vertu  ,  J'aipour  dq^ 
loix  et  de.  la  patrie^  Get  r^mbnr ,  <dep:>^ndanC 
line  prefi^rencp  continuelle^  de  Tinteret  public; 
au  sien  propr^ ,  donne  tout^s  les  vertus  partly 
Culifj'^s  ^  elles  Jif  sont  qu^,  cette  preference*  :, .. 

. ,  Ip!? t  ^pm !  p«t  4 wgpUpmaiQnt .  3fi5?ct4  ii» 

democraties.  Dans  elles  seules,le  gouvftpet 
paj^f  e^t  Cf3p^4.4c^5ye  <f^«)(^rt.  ^^i  le  gOu- 
yiprnement  es|:  .coipmd  to^tes  les  chosen  da 
iponde ;  pour  le  cons^ver ,  il  .faMt  Tauner. 

<  .pj]^i^>}a9!4s^c^«QMl&S43;)isii'a]]M^ 

pa» 


p9s.4aiiv>nafchie.^;ef  que  h%  de«f>otes  ha^s^nt 

Tout  depend  don^  d'etaUir  dans  h  repu*^ 
blique .  i;et ,  amour ;  et,  :c'est  i  rinspker  ^  que. 
Ij^t^catiQii  d^st  itft»  auftnuyf.  iJL^ ,  p(yur  qae- 
lfs;Mfa(iis.^Hi«§eqt  il*^yotf:,. U  y^a  Mnc^i^oyeii^ 
^ftrj  ^'^t  qji?  Ij^  p^ros^r^l^t  ew^-mSmes.  , 
^  Ofiesto^dinawg^KI  Wmajp-ft;^  4pfllifr,.ai; 
ses  enfans  .«<!  co0iH>tfnMfS>  ofi  |l*est  eQ^r4> 
plus  de  leur  donaf r  Si^  pa&^ioqst  u.t    .  / 

^\cela  n*arrivet  plis ,  fi'f  ^  qjic  ce  qvi  *  #^^ 
fiat  .5laivj4  iwisftafSftpwiftUj^^^iiitr^iij;  pari 

l|3f  ioipressions  du  de}ioi$^  ^    ,  ^ 

Ce  I3i'€5t,gpi|tr  lf?tPSP^iiMS|ai<^^        digi^j 

n^e;  il  .9e.se  fW^  iffxq  J^i^f  \i^%  hooiaie^ 

its  sont  dej^  corroiQpus.  ' 


•  •  ■  ,  •  »  #■  • 

E  $  anciens  Gr ees  ^  p^Aetr^s  de  la  necessity 
que  les  peuples  qui  vivoient  sous  uii  gouver- 
ument;.po|^dai]re^  fusseot  ^l^ev^^.^la  verti^f 
4wt  r  PPU?  Twipi W  y  ;4es,  in|titi4ti9^s  sing^^r, 
UhtSM  Qiiasid  voiia  voj^tei^;  daiifi  fla  vie ,  dhfi 
Ly^urgue ,  le$  idix  qu^U  <doi)iia  iiux-  Lao^ino<*» 
mens  ^  vous  croyez  lite  Phistoire  de«  5^if« 
mmbts.  Les  lobt  de  Ciret^  ^toient  PoHginal  de, 

belles  dfe  tatWi«ttoi|e'ilf(t  if eB^$  rdf  JPAi/iv:r  en 
^toient  la  correction*  ,  o.  .     . 
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5S^    DE  L'EsP!ii>r:©is  Loix^ 

'  Je  prie  qu'on  fess«  un  peti  d'attentidn  il 
Vetendue  de  g^nie  qu*il  fallut  k  ces  l^gisIateurS|^ 
pour  voir  qu^en  choquant  tous  les  usages  refus  ^ 
€n  confondant  toutes  les  vertus ,  ils  montre* 
roient^  Tuniyers  leui"  sagesse.  Lycurgue^  mdlaitt' 
le  larcin  avec  Te^prit  die  jiistice,  le  plus  diir^ 
esclavage  avec  rexfrdtne  liberty ,  Irs  sentimeha- 
l^splus  utrocetaved  ta  pluagrande  mod^rafien, 
dornta  de  la  MAbiliti  i  M  "Vilkf*  U  sembla  hii* 
dter  toutes  lea  ressootcea,  les  arts,  le  com^i 
iherce,  Targent ,:les mliraitle^ :  oit  y  aderam^ 
bitioDi  J  satis  ^efance  d^totf  inifeux  iotiy  a  W 
sentimens  natiirels  ^  et-on  ny  est  hi  enferit  y  m' 
tMBtt^  ili  pit^  i  la  pttdeUrxiieihe  €%t  &tie  k  la 
chasttft^.'  €7^sl  par  cei  cheihihs  '<(d€  Sjfkne  tst 
xnen^e  k  la  grandeur  et.ft  la  glbire;  mkis  avec 
une  telle  infaillibilit^  de  ses  institutions ,  qu'on 
n'obtenoit  rien  contre  elle  en  gagnant  des 
bataille&l  it  oa^nelpaf^itiitik  lui  fjftter  sa 
police  (i). 

La  Ctiie  et^a^  t^to«e^funpfrt  goiivern^es 
par  ces.  loix*  Lac^d^mone  c^da  la  derni^re  auT 
Macedoniens,  et  Ik  Cfew  (i)'fut  la  deiiii^rc 


•1-  * :      _       ;j   «  j< 


tbtMtU  lis^mire  Vii^ncJuniitreaM^fiins »  iitAant  bieii^ 
4M,  ititfs  4iU^  Ui'  aiifDlMlt  toaiouts  imeai^  graade 

%*r-?^*.^J!iv.xxjpyiiL   ^ >-'•,.,.• 

.  XiX  BHe:cl4^jidir,  pfo^jr^  9A»^  s«s>i.i^  et  ss^-. 
lib^rti.  y^ej;  rles  liv.  JCyiU^  J^mi  ret.  ft  4e  Jfte^Lw<^^ 
dans  repitome  'de  Ttdrus^tih  m  P4!9s'de  fesistaoce  ^it 
les  plus  graodf  rois,  .ncft-^j-iv  .    i  :  ?      :  j 


-A 


L I V  K  E > lYtiCXA  JR.  :  T^L 
fto\e  4^5 . Rofxudns.  L^s^:$amnite|.eurent  ge^ 

;  Cet  eitraordioaire  tpU  lf{>0  vpyph'dio^Jtt 
institutions  4e  la  Xitk^i.  now'  l-avcms  Vu 
dans  la  He  et  1^  cofnlptipd  ^  nos  tempa 
niodemes  (  »  )•  Vn  U%i$Utwt  hoftoite  bomme 
9  fi>nnt^  tin^  F'^pW  >  ^U  la  prQbite:{N»wt>  aotsi 
natttcelltt  que  la  IvsiyOiiff.chto  lei  Spattsati^s^ 
M*  Pcf^  ttl  ish  y^ritable  hyxm%w  i  et*  quoiqud 
l^prfioberidt  eu  la  pme  poaro^etfiComino 
I'autre  a  eu  la  guerre  ^ils  ^e  ressemblent  <lah& 
la  voie  singuli^re  c^  il^ont  mis  laurpjouple; 
4ans  I'a^cendaQt  ^'lU  oiftau  fur  4is  bommea. 
libre^)  tlaaa.lea  pr^jijigii^  9i'U§  oat  vaincu$i 
4an5  las  passiow  qu'iils  ^t  ^ou^ifies, 

Le  Pmmguay  peut  mms  fourair  ua  autre 
exemple*  On  a  voulu  en  faire  un  crime  i  ia 
Soditif  tfjk  regarde  le  plaiatr  de  commander 
comma  le  seul  bien  de  la  Tie;  mais  il  sera 
tptejoiirs  beau  de  gouveroet  lea  hom^ies »  eo^ 
la$  rendant  plus  lmireuK.(}); 

II  est  glorienz  pour  Alf  d^Bfrck  iti  W  pre* 
mtire  qui  ait  montr^ » dans,  cea  contr its ,  Vidie 
de  la  reUgion  |ointe  k  calle  de  lliumanit^.  En 
riparant  las  divastttions  das  Espagnols  ^  elle 

^      - 

(i)  Flenif)  Uv.  t  .        .    .      j 

.())  Les  lumens ^  Paupuy.  qe  dependent  pofair 
d*un  seigneur  pardculier ,  ne  paient  qu*un  cinquUme 
dcf  tributs^ ft ont d^ amiey i^ fea  pour  se  diftndre. 


€0     BE    L'EiP&!T    DBS    LOIX, 

a  commence  k  guirir  une  des  gtandes  plaid' 
<|u%it  encore  revues  le  ginre  Immain;     * 

/Un  sentiitieht^icqtiis^qtfa  cette  Soci^te  povt 
tout  ct  qu^elleappelfe  hamtor ,  soft  z^l^  {M>ttr  iine 
religion  cfui  humiUe  iMen  piu<  ceux  qui  I'^cou-' 
tentque  ceu](qui  la  prftchent » lui  ont  fait  entre* 
prendre  de  ^randes  chd$es ;  et  elle  y  a  rdusstr 
Eile  a^'retttfts  des  bois*  des  peuples  dispense  ;• 
elle  leur  a  donn^  une  subsistance  assur^e;  elle 
ies  a  v^us :  et/quand  elle  n'auroit  hit  par-M 
qa'augtnemer  Tindttstrie  parmi  Ies  hommes^ 
elle  auroit  beaucoap  fait. 
;  Ceux  qui  voudront  faire  des  institutions 
par  elites  ,•  ^tabliront  la  communaut^^  de  biens 
de  iA  RilpMique  de  PLfton^lce  reip^cl  qu'it 
demandoit  pou^  Ies  dieux,  cette  separation 
d'avec  ies  Strangers  pour,  la  conservation  des 
mdeurs  ^  et  la  citi  faisam  le  commerce  y  et  non* 
pas  Ies  Gitoyens;*ils!donneront  nos  arts  sans- 
notre  luxe » et  nos  besains  sans  nos  deiics^     .   . 

1  lU  proscriront  Targent,  dont  Te&f  est  de 
grossir  la  fortiu^e  dM  bommes  au  -  dtlk  des  \ 
bornes  que  lainatiire  y  avok  mises;  d'apprendre 
k  cohsepvevitnutilementice  qa'on  avoir  atnass^: 
de  mdme ;  de  multiplier  i  I'infini  Ies  desirs ,  et 
de  >i(ppleer  4.1a  nature > qui: nous  avoit  donn^; 
des  moyens  tr^s-bornes  d'irriter  nos  passions , 
let  de  nous  corrompre  Ies  uns  Ies  aiitres. 

«  Les  Epidamniens^y^  dentantleurs  mofeiuSrs 
^  se. c<>rr<>mpret par.  leur. Gooimitnioation  arec 

(  ^  )  Pkitarqne  y  iemanit  da  chosis  grecques. 


LiVRfe  IV,  CiTAP.  VIL    6t 

^  les  Barbaras ,  elurent  un  magistrat  pour  faire 
n  tous  les  inarches  aii  nom  de  la  cit^  et  pour  la 
»  cit^  >».  Pour  lors ,  le  commerce  ne  corrompt 
pas  la  constitution ,  et  la  constitution  ne  prive 
pas  la  soci^^  des  avantages  du  commerce. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 
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En  quel  cos  ces  mstitutions  singuliircs  peuvtnf 

itri  bonnes. 

x^ES  sortes  d'institutions  peuvent  convenit 
dans  les  r^publiqiies,  parce  que^  la  vertu  poli*' 
tique  en  est  le  principe!  mais,  pour  porter  k 
rhonneur  dans  les  monarchies ,  ou  pour  ins«^ 
pirar  de  la  crainte  dans  les  ^tats  despotiques ,  il: 
ne  feut  pas  tant  de  soins. 

EUes  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  lieu  que 
dans  un  petit  ^tat  (  *  )  9  oil  Ton  pent  donner  une 
Education  generale^  et  Clever  tout  un  peuple 
comme '  une '  famille* 

'  lj^s\oiJiAtMinos^6tLycurgttettAtPUuoni 
supposent  une  attention  singuli^e  de  tous  les 
citoyens  les  uns  sur  les  autres.  On  ne  pent  se 
promettre  cela  dans  la  confusion  ,  dans  les 
negligences,  dans  I'etehdue  des  afiaires  d*un 
grand ,  peuple. 

:  IL  faut,  comme  on  Ta  dit,  baimir  l*argenlj 
dans  ces  institutions.  Mais ,  dans  les  grandes 

(* )  Comme  itoient  les  yiUes  de  la  Grecc    -. 


6i    DE  l'Esprit  pes  Loix/ 

sociitisy  le  nombre,  la  variete»  TembarraSt' 
l^importance  des  affaires » la  facilite  des  achats  yt 
la  lenteur  des  echanges ,  demandent  une  mesuret 
cominuiie.  Pour  porter  par-tout  sa  puissance « 
ou  la  defendre  par*tout ,  il  faiit  avoir  ce  k  quot 
les  hommes  ont  attache  par-tout  la  puissance. 


CHAPITRE     VIII. 

•  •  »  • 

Explication  Jtun  paradoxeJts  ancicns ,  par  rapport 

aux  maurs.  r 

Jlo LTBEyXt  judicieux Polybe , nous dit que 
la  musique  etoit  n^essaire  pour  adoucir  les 
miKurs  des  Arcades  9  qui  habitoient  un  pays  oh 
Fair  est  triste  et  froid ;  que  ceux  de  Cyniu^ifi% 
D^glig^rent  la  musique,  surpasserent  en  cruaut^ 
I6us  les  Grecs ,  et  qu^l  n'y  a  point  de  vilte  oil 
I'on  ait  vu  tant  de  crunes.  Platan  ne  craintpoinfe 
de  dire  que  Ton  ne  pent  faire  de  chang^menfe 
dans  la  musique ,  qui  n'en  soit  un  dans  la  cons« 
titution  de  T^tat.  Aristott ,  qui  semble  n'avoir 
fait  sa  Poliu^tu  que  pour  opposer  ses  sentiinens 
^  ceux  de  Platon  ^  est  pourtant  d'accord  avec 
lui  touchant  la  puissance  de  la  nussique  sur  les 
fliosurs,  ThdopkrastCf  Plutarqut  (1)  ySir^ort  (z), 
tous  les  anciens  ont  pens^  de  vcAxm^  Ce  i^est 
point  une  opinion  jett^e  sans  r^exioni  ^^%x 

( I )  Vie  de  PthfUas^ 
(0  V^.\ 


LITHE  IV,  Cbap.  yiii    <) 

ua  des  princtpes  de  leur  politique  ( i ).  Cest 
oinsi  qu'ils  donnoient  des  loix;  cest  aiosiqu'ils 
VOuloient  qu'on  gouvernat  les  cites. 

Je  crois  que  ;e  pourrois  expUquer  ceci.  It 
fiiut  se  Biettre-daos  Tesprit  que,  dans  lesvilles 
grecques  ^  sur-tout  celles  qui  avoient  pour  prin- 
cipal objet  la  guerre  *  tous  les  travaux  et  toutes 
les  professions  qui  pouvoient  condoi^e  i  gagnef 
de  I'argent,  ^oient  regard^s  comnie  indignes 
d'un  homme  libre.  «  La  plupart  des  arts ,  die 
t*  Xinopkon  (i)  ,  corrompent  le  corps  de  ceux 
n  qui  les  ^ereeMt  ils  obligent  de  s'&sseoit  k 
»  Tombre ,  oii  pr^s  dd  feu :  on  ft*a  de  tenps 
»  ni  pour  stfs  amis>  ni  pour  la  r^ublique  »i 
Ce  nefiit  que  d&ils  la  comiptibii'de  quelques 
dimocraties ,  que  les  artisans  parvinrent  i  Stre 
citoyens>  C'est  ce  <^jtnstote(y)  nous  apprend; 
«t  il  SMtitim  -qu'uiR  bonne'  r^ubtitjtae  de  leiir 
doniiiira  JMoais  le  droiit  de  <iit£  (4).' 

'  L^agricuhurr  ^oit  encoit  um  proftssion  i&c- 
vile,  et  «rdifiairetbeiit  c^^toit  quelqub  peuple 

,1It.  rv  des  Lolx,  dit  qqe  Iqs  pr^feaures 
et  it  Ib  gy[fiiia5tiq,uc  »oot^]es  plus  !mpor> 
le  la  citi;  et ,  dans  sa  RepuUiqueiyiy.TW  , 
js  dira ,  t/ii-(7,  quels  sont  les  sons  capable} 
\tn  la  bassessc  de,l'une,ViiiSDle;ice,  ct 
»  le»  vertus  contraiies  n, 
^i)  liy.V.  Dia  mimoraHa. 
(j)  PtfCaj.  liv.  Ill , ctep.«.  ■ 
•  (  4')'  DiopfaBte',  dii  'jfruioM,  PiySof.  ch.  Vn ,  £ablit 
vmefbisli  Aibcnesr  qM  Ies.anisa«  scraieat  etclnvt 
du  public.  ' 


€4    iyE  l'Esprit  pes  Loix/ 

vaincu  qiii  Texerfoit;  les  Iloges^  chez  les  Lac^^ 
demooiens ;  les  PirUcUns  j  chez  les  Cretois ;  les 
Pinesus ,  chez  les  Thessaliens ;  d'autres  (  i  ) 
peuples  esclaves ,  dans  d'autres  r^publiques*. 

Enfio,  tout  has  commerce  (z)  etoit  infame  chQ% 
les  Grecs*  II  auroh  fallu  qu'u^i  citoyen  eut  rendu 
des  services  k  un  esclave,  4  un  locataire,  ^  ui| 
Stranger  :  cette  idee  choquoit  Tesprit  de  Jai 
Ubertd  grecque.  Aussi  Platqn  (3)  veut-il)  dan& 
Ks  Loix  9  qu'oa  puni$se  un  cUoyen  qui  feroit  lo 
commerce.  ^  ^ 

On  ^toit  done  fort  ^mbarrasse  dans  les  t^pu-^ 
l>liqu^s  grecques.  .On  ne  vouloit  gs^  que.  lea 
ptoyens  travaiUa$s^nt  aucomqierce^^  Tagrii*: 
culture 9  ni  aiuc  arts;  on  ne.  vpuloit.pas.  non^ 
plus  qu'ils  fussent  oisifs  (4).  lis  trouvoient  uno 
pccupation  dans  les  exercices  qui  d^p^ndoieUt 
dc  la  gywnastiqus,  et  dans  $e.ux  qui  wo\in% 
du  rapport  k  la^^err^  (5),  |^'i<istitui4pn  ne  Icut 

.  (i.)  Aussi  PUton  et  Aiisiou  wolent'rils  que  lies 
esclaves  cultivent  les  terras  j  Zoix,  liv.  VIL  Polidfa^^ 
iiy;  VII ,  chap,  X.  U  est  vrai  que  ragriculmre  tChtoit  pas 
par-tOut  exerc^e  par  ^es  esc}ayes;  au  cpnualr^ ,  comme 
dit  Jristou^Xt^  meiUeures  r^publiques  itoient  cellesovi 
les  citoyens  ^y  attachoien^;  mats  cela  n^arrtva  que  pjir 
la  corruption  des  anciens  gouvememehs  devenus  d8mo-» 
cratiqu^s;  cdr,  dans  les  premiers  temps,  les  v^les  d^ 
Gric^  vivoient  dans  Tarlstocratie, 

3)Iib.n- 

4)  AiUtote^  PoGuq.  lib.  X. 
4  (5)  Arscorporttmex€rctad(>rtm^gynmasmfivariisea^ 
wmnibui  tfrauhrum^  padatnUoai  AjJstM^^  Pf£iifmi 
Jib,Vm,ch,m.  ;. 


[ 
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en  donnoit  point  d*autres.  II  faut  done  regarder 
les  Grecs  comme  une  societe  d'athl^tes  et  de 
combattans.  Or,  ces  exercices  si  propres  ^  faire 
des  gens  durs  et  sauvages  (*),  avoient  besoin 
d'etre  temp^r^s  par  d*autres  qui  pussent  adouqir 
les  mcBurs.  La  musique ,  qui  tient  ^  I'esprit  per 
les  organes  du  corps ,  6toit  tr^s-propre  k  cela; 
C'est  un  milieu  entre  les  exercices  du  corps 
qui  rendent  les  hommes  durs,  et  les  sciences 
de  speculation  qui  les  rendent  sauvages.  On  ne 
peut  pas  dire  que  la  musique  inspirit  la  vertu  ; 
cela  seroit  inconcevable :  mais  elle  empechoit 
I'efFet  de  la  fiirocit^  de  I'institution ,  et  faisoit 
que  Tame  avoit  dans  I'^ducation  une  part  qu'elle 
n^  auroit  point  eue. 

Je  suppose  qu'il  y  ait  parmi  nous  une  soci^tS 
de  gens  si  pas$ionn^s  pour  la  chasse ,  qu'ils  s'en 
occupassent  uniquement ;  il  est  sur  qu'ils  en 
contracteroient  une  certaine  rudesse.  Si  ces 
mSmes  gens  venoient  k  prendre  encore  du  gout 
pour  la  musique ,  on  trouveroit  bientot  de  la 
difference  dans  leurs  mani^res  et  dans  leurs 
moeurs.  Enfin ,  les  exercices  des  Grecs  n'exci- 
toient  en  eux  qu'un  genre  de  passions  »  la 
rudesse ,  la  colore ,  la  cruaut^.  La  musique  les 
excite  toutes^  et  peut  faire  sentir  k  Tame  la 
douceur,  la  piti^ ,  la  tendresse,  le  doux  plaisir^ 
^os  auteurs  de  morale,  qui,  parmi  nous^ 

(*)  Anjfote  dit  que  les  enfans  des  Lacid^moniens  ^ 
qui  commengoient  ces  exercices  des  r4ge  le  plus  tendre^ 
^n  contractoicnt  trop  d«  f^rociti*  Politique,  liy,  VIII , 
jh.IV. 

Jom  /|  1 
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proscrivent  si  fort  les  theatres ,  nous  font  asset 
sentir  le  pouyoir  que  la  musique  a  sur  nos 
ames. 

Si^  ^  la  societc  dont  j*ai  parl^,  on  ne  don« 
noit  que  des  tambours  et  des  airs  de  trompettes^ 
n'est-il  pas  vrai  que  Ton  parviendroit  moins  k 
son  but  y  que  si  Ton  donnoit  une  musique 
tendre  ?  Les  anciens  avoient  done  raison  f 
lorsque,  dans  certaines  circonstances^  ils  pr^- 
feroient  pour  les  moeurs  un  mode  k  un  autre* 

Mais ,  dira-t-on,  pourquoi  choisir  la  musique 
par  preference?  Cest  que,  de  tous  les  plaisirs 
des  sens ,  il  n*y  en  a  aucun  qui  corrompe  moins 
Fame.  Nous  rougissons  de  lire  dans  Pltuarque  (*), 
que  les  Thebains ,  pour  adoucir  les  moeurs  de 
kurs  jeunes  gens,  ^tablir^nt  par  les  loix  un 
amour  qui  devroit  dtre  proscrit  par  toutes  leS 
nations  du  monde. 

(*)  Vie  dc  Pehpidas^  , 
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Que  Us  loix  gue  le  Ugislateur  do  tine  ^ 
doivent  etre  relatives  au  principe  da 
gouvemement. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idic  dc  u  livru 

IN  O  XJ  s  venons  de  voir  que  les  loix  de  Tedu* 
nation  doivent  £tre  relatives  au  principe  de 
cbaque  g6uvememeDt.  Celles  que  le  legislateur 
donne  k  toute  la  soci^te^  sont  de  mime.  Ce 
rapport  des  loix  avec  ce  principe » tend  tous  les 
ressbrts  du  gouvernement ;  et  ce  principe  en 
revolt  9  i  son  tour^  une  nouvelle  force.  Cest 
ainsi  que  9  dans  les  mouvemens  physiques  ^ 
Faction  est  toujours  suivie  d'iine  reaction. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque 
gouvernement ;  etnous  commencerons  par  V^tat 
r^pybli(ain  ^  qui  a  la  vertu  pour  principe. 


m 
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CHAPITRE    II. 

Cc  que  c^tst  que  la  vcrtu  dans  Citat  poUtlqutl 

jLj  a  vertu  ,  dans  une  f^publique  9  est  une 
chose  tres- simple  :  c'est  Tatnour  de  la  repu- 
blique ;  c'est  un  sentiment ,  et  non  une  suite  de 
connoissances ;  le  dernier  homme  de  I'etat  peut 
avoir  ce  sentiment,  comme  le  premier.  Quand 
le  peuple  a  une  fois  de  bonnes  maximes ,  il  s'y 
tient  plus  long-temps ,  que  ce  qu'on  appelle  les 
honnStes  gens.  II  est  rare  que  la  corruption 
commence  par  lui ;  souvent  ii  a  tir^  ,  de  la 
m^diocrite  de  ses  lumi^res  ,  un  attachement 
plus  fort  pour  ce  qui  est  etabli* 

L'amour  de  la  patrie  conduit  a  la  bont^  des 
xnoeurs  9  et  la  bont^  des  moeurs  m6ne  k  I'amour 
4e  la  patrie.  Moins  nous  pouvons  satisfaire  nos 
passions  particuli^res  ^  plus  nous  nous  livrons 
aux  g^nerales.  Poimjuoi  les  moines  aiment-ils 
tant  leur  ordre  ?  C'est  justement  par  Tendroh 
qui  fzit  qu'il  leur  est  insupportable.  Leur  regie 
les  prive  de  routes  les  choses  sur  lesquelles  les 
passions  ordinaires  s'appuient :  reste  done  cette 
passion  pour  la  regie  mSme  qui  les  afBige.  Plus 
elle  est  austere  |  c'est-^^ire ,  plus  lelle  retranche 
de  leurs  penchans ,  plus  elle  donne  de  force  k 
ceux  qu'^Ue  leur  laisse. 


_»t_ 
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CHAPITRE    III. 

Ct  que  c*tsi  que  Vamour  dt  la  ripubUqut  dans  /4L 

dimocratick 

J^*AM  o  u  R  de  la  r^pliblique ,  d^ns  line  deitio-< 
cratie ,  est  celui  de  la  democratie ;  Tamour  dd 
la  democratie  est  celui  de  I'^galite* 

L'amour  de  la  democratie  est  encore  Tamouif 
de  la  friigalite.  Chacun ,  devant  y  avoir  le  meme 
bonheur  et  les  mdmes  avantages  ^  y  doit  goiitet 
les  mSmes  plaisirs  et  former  les  mSmes  espe^* 
ranees ;  chose  qu'on  ne  peut  attendre  que  de 
la  frugalite  gen^rale. 

L'amour  de  I'egalit^ ,  dans  une  democratie  ^ 
borne  rambition  au  seul  desir ,  au  seul  bon«* 
heur  de  rendre  ^  sa  patrie  de  plus  gfands  ser« 
vices  que  les  autres  citoyens.  Us  ne  peuvent 

pas  lui  rendre  tous  des  services  ^gaux ;  mais^ 
lis  doivent  tous  egalement  lui  en  rendre.  En 
naissant^  on  contracte  envers  elle  une  dette 
immense ,  dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter. 

Ainsi  les  distinctions  y  naissent  du  prin- 
cip^  de  r^galit^S ,  lors  mSthe  qu'elle  paroit  otee 
par  des  services  heureux>  ou  par  des  talens 
superieurs. 

L'amour  de  la  frugalite  bofne  le  dtitrS avoir 
&  ^attention  que  demande  le  necessaire  pour 
sa  famille ,  et  mSme  le  superflu  pour  sa  patrie« 
Les  richesses  donnent  une  puissance  dont  un 


I 


70    DE  l'Esprit  des  Loix, 

citoyen  ne  peut  pas  user  pour  lui;  car  il  ne 
seroit  pas  egal.  Elles  procurent  des  d^Iices  » 
dont  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus ,  parce  qu'elles 
choqueroient  I'egalit^  tout  de  mlmet 
.  Aussi  les  bonnes  democraties ,  en  etablissant 
la  frugalite  domestique »  ont  -  elles  ou vert  la 
porte  aux  d^penses  publiques  9  comme  on  fit 
k  Athene;  et  k  Rome.  Pour  lors  la  magnifir 
ccnce  et  la  profusion  naissoient  du  fonds  de 
la  frugalite  meme  :  et  ^  comme  la  religion 
demande  qu'on  ait  les  mains  pures  pour  faire 
des  oflFrandes  aux  dieux ,  les  loix  vouloient  de$ 
mo^urs  frugales  pour  que  Ton  put  donner  k  9^ 
patrie. 

Le  bon  sens  et  le  bonheur  des  particulier& 
consiste  beaucoup  dans  la  mi^diocrite  de  l^urs 
talens  et  de  leurs  fortimes,  Vne  r^publique  oU 
les  loix  auront  forme  bea\icoup  de  gens  medio* 
cres ,  conipos^e  de  gens  sages ,  se  gouverner^ 
sagement ;  composee  ie  gens  heureu^  ^  f\\9 
sera  tr^s-he^re^sef 


CHAPITREIV, 

Comment  an  inspire  C amour  de  Pegalite  ft  di  I0 

frugalitL 

JL'amour  de  PigaliU  et  celui  de  la  fiugaliii 
sont  extrftmement  excites  par  Tegalitd  et  la  fru# 
galite  meme ,  quand  on  vit  dans  ime  soci^t^ 
o\x  les  loix  ont  etabli  Tune  e(  Tautret 
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Dans  les  monarchies  et  les  etats  despotiques^ 
personne  n'aspire  \  I'egalit^ ;  cela  ne  vient  pas 
mSme  dan^  I'id^e;  chacun  y  tend  ^  la  supe- 
riority. Les  gens  des  conditions  les  plus  basses 
ae  desirent  d'en  sortir,  que  pour  Stre  les 
naitres  des  autreSk 

U  en  est  de  mdme  de  la  firugalite.  Pour  I'aimer  ^' 
II  faut  en  jouir.  Ce  ne  seront  point  ceux  qui 
sont  corrompus  par  les  d^lices ,  qui  aimeront 
la  vie  frugale ;  et ,  si  cela  avoit  etd  naturel  et 
ordinaire  >  Alcibiadt  n'auroit  pas  fait  Tadmi- 
ration  de  runivers.  Ce  ne  seront  pas  non  plus 
ceux  qui  envient  ou  qui  admirent  le  luxe  des 
autr^s ,  qui  aimeront  la  finigalit^ ;  des  gens  qui 
n'ont  devant  les  yeux  que  des  hommes  riches 
ou  des  hommes  misdrables  comme  eux^  detes- 
tent  leuf  mtsere ,  sans  aimer  ou  connoitre  ce 
^ui  fait  le  terme  de  la  mis^re. 

Cest  done  une  maxime  tr^s-vraie,  que, 
pour  que  Ton  aime  f^galite  et  la  frugatite  dans 
tine  r^publique ,  il  faut  que  les  loix  les  y  aient 
iStablies* 


# 
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CHAPITRE    V. 

Comment  Us  Iqix  ieablisstnt  CigaUU  d^ns  U^ 

dimocratie^ 

\2  u  £  L  Q  u  £  s  Idgislateurs  anciens ;  comme 
Lycurguc  et  iio/7z/^/^5 ,  partagerent  egalement  les 
terres.  Cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  dans  1^ 
fondation  d'une  republique  nouvelle ;  ou  bien 
lorsque  I'aacienne  etoit  si  corrompue  et  les 
esprits   dans   une   telle  disposition »  que  le^ 

f)auvres  se  croyoient  obliges  de  chercher ,  §t 
es  riches  obliges  de  soufFrir  un  pareil  remjbdet 

Si  y  lorsque  le  legi$latevir  fait  ui^  pareil  pac- 
tage ,  il  ne  donne  pas  6^t%  loix  pour  le  maio- 
tenir » il  ne  fait  qu'une  constitution  passag^re ; 
rinegalit^  entrera  par  le  cot^  que  les  loixn'auront 
pas  d^fendu ,  et  la  republique  sera  perdue. 

II  faut  done  que  Ton  regie ,  d^ns  cet  objet^ 
ks  dots  des  femmes ,  les  donations  9  les  $ucf> 
cessions  9  les  testamens ,  enfin  toutes  les  ma- 
nieres  de  contracter.  Car ,  s'il  ^toit  permis  de 
donner  son  bien  k  qui  on  voudroit  et  comme 
on  voudroit ,  chaque  volont6  particuli^re  trou« 
bleroit  la  disposition  de  la  loi  fondamentalet 

Solony  qui  permettoit  k  Ath^nes  de  laisser 
son  bien  k  qui  on  vouloit  par  testament  ^^ 
pourvu  qu'on  n'eut  point  d'enfans  (*) ,  contre- 
disoit  les  loix  anciennes ,  qui  ordOonoient  qu^ 

(*)  P/tf^rjtf^^  vie  de  Solon, 

Iff 
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1^  ;Uei^  refitassent  dans  la  famille  da  te$ta- 
tciur  ( I  )•  U  cootredis<Ht  lets  sieh^es  propfes  } 
car  9  en  svipprUoaat  J^  detf^»  U  fivou  chetch^ 

C^toit  line  bonne  loi  pour  la  d^mocratie^ 
ique  celle  qui  dtfendoit  d'avoir  deux  h^r^** 
dit^s  (a);  EUe  prenoit  son  origine  du  partage 
4gal  des  fierres  et  des  poi:;^ons  donisies  k  cfiaqu«i 
citoyen.  La  loi  n'avoit  pas  voulu  qu'un  seul 
liomm$^<it  pUisseurs  por^onsr'  . 

La  loi  qui  ordonnoit  que  le  pitis  procbe 
parent  ^pousdt  Th^ritiire  9  ncussoic  4'um^  soureq 
pareille*  EUe  est  donn^  che^  lesi  jMifs  apr^s  ua 
pareil:  partage*.  fUuon  (  3  )#  qui  fc^dfit  ses  Ipi^ 
wr  ce  pautagerla  donaed$(i&dme;.et  c'^toit 
liM  loi  athddienne^      i       :. 

:I1  y  .avoit  &  Atb(^hes  und  kri  ^dont  jei  neisachft 
pas  quepecsonne  ait  connu  I'esprit.  II  ^oit 
permisdMpousecsa  sceur  consanguine  9  et  iaxk 
pas: sa^fcomt' uterine! (4 )v  Cet  usage  tirokson 
cadguie  des  r^pubfiques,  dbht.l!esprit  ^if  de 
pe  j>a$  inetare:siir  \k  mftme  tdtis  deux  portions 

(0  mi, 

.  (1)  Philolaus  dQ  Cepi^tbe  itabllt  k  Athdoes^  que  Ic 
nombre  des  portions  de  terre  et  celui  des  h^r&dit^s  serpi^ 
loujoni^  le-'mtoe.  Arfstou  \  PoKt,  liv;  It ;  cfa.  xii. 

(3)  ^if>z^%ttf,Hv.  vm. 

'  ('4)  CarneBus'  Nepof,  h  jprttfau  €>€t  usaige  itoit  des 
premiers  temps.  Aussi  Abraham  dit-il  de  SarzrEUe  eH 
fUA  scair^fiiU  de  man  pin^  ti  non  de  ma.  min,  Lesm^mes 

i^Hfons.  aro^ent  6^t  iahUr.uniK  mj^i&c  loi  ch^  diffirc^ 


I 
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ditd ,  qui  etoit  celle  de  son  p^re :  mai^^qiidikl 
il  epoofioit  fea  stetir  i^drihe  ^  il  ^auvoit  arriver 
que  fe  p&r6  do  xetie  scMx'  ^  aVyarit  pas.  d'enfan» 
iqdltei^  lili  jai^t)  0  stUDDcssipQ^^it^'c^L^  :paD 
€onsi^K|iieBt  .son  fssre'  i-  q^i  I'aycat  idpoosi^  ^ 

Qu'on  ne  m'ol^te  JJfesHi*  ^tt*'ait>3l/ii/>»  (t)^ 
qii^;  itiKii^^^AtMfieS  M^bfui&tsa  »Urctn« 
Mflgo^^  et'  MM^i  6^^«oMr  iitMne ,  on  fov 
iHiiXr  4  liad^dlEfMM  Sipoioef  sal  9otiiriit£riM  ^ 
« liotf  pM  ^IcRiOf  c9a^nguid^.'<S(&^'4^  it^ouvfi 

une  soeur  ^pousoit  son  fre^y  oite'ii^C{>OW 
laitiTtTlaciitohi^  hi  hripoftiMt  dii  £r^e.  lilfesC 

'Tcniries  mai|yaa8eS'9iiiterdeiapirsn{i£i:)&  Pdbi; 
cnpftidisf  t^  )&  )>i]kn(c^)laiaii3dUeidr  laaoBQi; 
nb  {Mftdr  d^iB!c&lte  du  ifrj^rfa  v  9^  doiaimt  eo 
4ot  &  lc|  K»ir  ift  ttsoad^.  dUl7bseo:Ainfi:teq«i:a 

Siniqut  (3)9  parlant  de  Silanus  giii  avoit 
^pous^  sa  so^ur , .  dit ,  g[u'^^  Ath^nes  1^  petA^^s- 
Sioii  etolt  irestrknte ,  et  qil'^he  ^t<6il  g^nj^T^^ 
i  Alexandrii^.  pans  le.gpuveJPn^mHf^  ^K^fVJU 

.•    .V  .    •••  •' >-  -^  *  ■  f  ) 

■f  (a)  *Lib«  X«  •  '  •«  .  1  .:  '.     ,.  •    I  .^  , .  ,; 

dc  mom  CUuidii.  •^*.  ;*"i 


J 


■il  lAftoiit'^^e  question:  demaiiiteBi  le  paN 


lement  au  but  qu'elles  se  proposent. 

umi'imc.  4a  X^tWrtiaeewiimt  <Ue'«st  «.idi& 
AiKe  i'^tildr,  qu^une  «actitiiilg  agif^me  it 
l(ef  Sprd  tJei6i*vte«ljoh  j)B*toii^s/i|t5„iSt 


7^  DE  L-EsPR.IT  J>es  Lorx, 
que  Poo  ^tsblbse  un  c^ns  ( i ).  qiu  reduifa  oti 
fixe  les  differences  k  un  certain  point;  ipths 
quoi ,  e*est  k  <les  loix  parti^uli^res  ^'^^aliser, 
pour'  ainsi  dire ,  les  in^galit^s ,  par  les  charges 
qu'elles  imposent  aux  riches ,  et  le  soulagement 


{trinclpe  tniiHe  de^  Figaliti.  Par  tfxemple  »'dh 
f  peut  traiiidreque  des  gens  ^i  ^uroient  beioiii 
^*un  ttavflii  Coarihail  pbui'ViVr^^  ne^fasseflt 
-trop  appaavtis  par  uhe  nibgistritdre,  Oii  qii^iEs 
ti'ta  n^ligeassent  les  fonctions ;  que  des  Sr^ 
^ans  -ne  s'enoi^uelilissent ;  que  des  aftaochU 
^rbpiioinbreuxne  devinsdent  plus  puiisaiu  que 
les  andens  citoyetii.  Dans  des  ia^,  r^galit^ 
«ntre  lescitoyeiis  (i)'peitt'&tre  ot^idaas  Ik 
'dimocfatie ,  pbur  rmilitd  de  Q  d^nocrtti^.' 
Mais  ce  n'est  qu'une  ^galitd  apparente  que  IVm 

(i)  Solon  fitquatrccl3sse£:laprimi^re,(le.ceiu[qi]i 
^Toitint  cinq  cent  nines  de  revtilujtant  eh  pfumqiCca 
Airia-Hi{iMdes;Iftse«>nde,.d»c«^ciui  en  nnoieartnA 
tentfCt  ponvoient  eumenir  un  ch^vafl;I)a.troi5ijni9'j; 
de  ceuir  qu^  a'co,  avwent  que  deiit  «fiit ;  I9  quatri^me. 
de  tous  ceiuc  qui  vivoi^nt  de  leurs  bras.  Pbaarqae,  yie 
de  Solon. 

(3)  So/ffnexctutdetdtarges  tonscenxdnqiutHtoe 
«ns,  ,..'-.■,■■.-■ 

■  :i 
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.ote :  car  ua  homme »  ruin^  par  une  tnagistra- 
^ture»  seroit  dans  UAe  pire  condition  que  les 
.  autres  citoyens ;  et  ce  mdme  homme » qui  seroit 
oblig^  d'en  negliger  les  fonctions »  mettroit  les 
'  autres  citoyens  dans  une  condition  pire  que  la 
iiienne;  et  ainsi  du  reste. 


CHAPITREVL 

C0iAmint  Us  Icisc  doivent  tntracnir  la  frugcUiii 

dans  la  dimocrauc. 

IL  ne  Suffit  pas  9  dan^  une  boiine  d^modrati^'^ 
^te  les  ponions  de  terfe  soient  ^gales;  ii  faitt 
qii^elles  soient  petites,  cdtnitie  chez  lei^  Remains. 

M  A  I3ieu  ne  plaise ,  diioit  Curias  i  Scs  soldats  (*)  ^ 

H  (ju^un  cltoyen  estime  peu  de  terre ,  ce  qui 
n  est  suftsant  pour  noufrir  un  hotnme  >». 

Cotnme  Tdgalitd  des  fortunes  entfetient  \k 
frugality  9  la  frugality  maikitient  I'lsgalit^  des 
fortunes.  Ces  choses ,  qiioique  diff<§rentes ,  sont 
telles  qu^elles  ne  peuvent  subsister  Tune  sans 
I'autre ;  chacune  d'elles  est  la  cause  et  TefFet ; 
,  si  Tune  $e  retire  de  la  democratic  >  Tautre  la 
Suit  toujoufs. 

*  n  est  vifai  que  9  lof isque  la  democratie  est 
fOiidee  suf  le  commerce »  il  peut  fort  bien 

(*)  lb  d^m^ndoient  uile  plus  grande  portion  de  la 
certe  concpme.  PUuanpu^  oeuyres  morales,  Ties  des 
pctens  rots  et  capttsbes^ 
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arriver  quQ  des  particulars  y  alcnt  de  grandees 
richesses ,  et  que  les  nioeiirs  li'y  soient  pas  cor* 
rompues/Cest  que  resprit  de  commerce  eft- 
traine  avec  soi  celui  de  fhigalite, d*6conomieV 
de  moderation ,  de  travail  9  de  ^agessie  9  de  tran^ 
quillite  9  d'ordre  et  de  regie.  Ainsi ,  tandis  que 
cet  esprit  subsiste « les  richesses  qu'il  produit 
n'ont  aucun  mauvais  efFet.  Le  mal  arri  ve,  lorsque 
I'exces. de^  ricb^sses  detr^iif  cet  e$j}rit  tie  com<^ 
merce ;  on  voit  tout-^-coup  naitre  les  desordres 
de  rineg£dit^  ^  qui  ne  s'etoieac  pas  'mcQr«  fait 
sentin 

Pour  maintenir  Tesprit  de  commerce ,  il  faut 
que  .les  principav:)^ . citoyens  le  fassent.  efi^-f 
memes  ^  que  cet  esprit  regne  seul  ^  et  ne  so^t 
point  croise  par  un  autre;  qpe  toutes  les  Ipisf 
le  favorisent ;  que  ^es  memes  Ipix  p  pair  leur; 
.dispositions ,  divisant  1^  fortunes  4  mesure  que 
le  commence  les  grossit,  metteat  chaque  citoyc;^ 
pavivre  dans  viie  assea;  graode  aisance^^ppur 
pouvoir  travaiUer  cpn^me  les  autr^s;  et  chaque 
jcitoyen  riche  dans  ufxe  telle  m^diocrite^  qu'il 
^it  be^oin  de  soq  travail  pour  ^p^jpryer  o^ 
.pour  acquerin 

C'est  une  tr^s  ^  bonne  loi «  dans  une  repus 
blique  commer^ante,  que  celle  qifi  xLonne  k 
lous  :l^s  enfajfts  ome  |»ortion  igale  dans  Jla  suci» 
x:es$iqn  deft  pprcs,  11  se  trouve,par--U  qjui^^i^ 
quelque  fortune  que  le  pere  ait  faite  ,  ses 
en&nsy  toujours  moias  . riches  ^pAe  IpiySpnt 
|)ortes^  k  fuir  le  luxe  9  et  ^travaiUer  comuae  lu% 
/e  ne  parle  que  des  rejpubli^s  ifOtitmer^tmsi 


.• 
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Ciir^  pom^  ceU.<es  qm  «e  le  spnt  pes^  le  legis-» 
jateui-  abien  dWres  reglemetls  ^  fairer  (*). 

11  y  avoit  dans  la  Grece  deidc  sorted  de  i^pu^ 
bliq«^.  Les  tines  ^toient  militaires ,  comme 
Lao^demofre ;  d'autxes  ttoient  cammtrfaotes » 
comma  Ach^eS.  Dans  les  unes «  on  YOulQit 
que  les  citoy ens  fussent  oisiifs ;  dans  les  autres  9 
on  chircbok  &  denner  4^  I'amour  pour  le 
travaiL  i'tf^/z  :  fit  un  crime  de  Toisivet^ ,  et 
vouhit  que  cbaque  citoyen  rendit  compce  At 
la  maniere  dont  il  gagnoit  sa  vie.  En  effet  ^ 
dans  uae  lx>nne  democfatie  oit  Ton  ne  doit 
det>enstfr  que.  pour  le  necessaire ,  chacun  doit 
I'aVoir  I  car  d«  qui  le  recevroitom  ?. 


•bi 
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CHAPITRE    VI  I. 

^  ^utrts-^mdyens  de  fayoriser  U  principe  de  U 
* dimpctatiu 

Vf  N  n«  pent  "pas  ^blit  un  partage  ^al  des 
terfcs  dans  routes  les  democraties.  n  y  a  des 
CiTCdristances  oii  am  tel  arrangement  seroit 
impraticaWe,  dangereiix^  et  choqueroit  fnfime 
fa  constitutioii.  On  n'fe^  pas  tbujoitrs  oblig^ 
de  prendre  les  vbics  extrSrtws.  Si  Ton  voit, 
daiis  Urte  dcm6cratle ,  que.  ce  partage ,  qui  doit 
itiaintenir  les  moeurs ,  n'y  c6nvienne  pas  y  il 
faut  avoir  recoiu-s  ^  d*autrts  moyens. 

>  ^^).  Oii'y  4oU  bornef  beautoup  les  dots  des  feiiuties» 
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Si  Ton  etablit  un  corps  fixe  qui  soit  pztcluU 
mSme  la  regie  des  moeurs,  un  s^nat^  oil  i'dge, 
ia  vertu ,  la  gravity ,  les  services  donnent  entree  ; 
les  senateurs ,  exposes  k  la  vue  dupeuple  comma 
les  simulacres  des  dieux ,  inspireront  des  sen<* 
timens  qui  seront  portes  dans  le  sein  de  toutes 
les  ^milles. 

11  faut  sur-tout  que  ce  s^nat  s'attache  aux 
institutions  anciennes,  et  fasse  ensorte  que 
le  people  et  les  magistrats  ne  s'en  d^partent 
jamais. 

II  y  a  beaucoup  k  gagner ,  en  fait  de  moeurs  i 
k  garder  les  coutumes  anciennes,  Comme  les 
peuples  corrompus  font  rarement  de  grandes 
choses^  qu'ils  n'ont  guere  etabli  de  societes,' 
fond^  de  villes,  donne  de  loix;  et  qu'au  con^ 
traire  ceux  qui  avpiei^t  des  njpeurs  ^^mple$ 
et  austeres  ont  fait  la  plupart  des  ^tablisv 
s^ens ;  rappeller  les  hommes  auy  maxiiQes 
anciennes,  c'est  ordinairement  les  ramener  ^ 
la  vertu. 

De  plus,  s'il y  a  eu  quelque  revolution '^  et 
que  Ton  ait  donn^  k  I'etat  une  forme  nouvelle  ^ 
cela  n'a  guhre  pu  se  faire  qu'avec  des  peine^ 
et  des  trav^ux  infinis  ^  et  rarement  avec  Toisi^ 
vet^  et  des  mpeurs  forroippues.  Ce^x  mSm^ 
qui  onf  fait  la  revolution ,  ont  youlu  la  fairQ 
gouter ,  et  ils  n'ont  guere  pu  y  r^ussir  que  par 
4e  bonnes  loix.  Les  ^lstitutions  ancieimes  son( 
done  ordinairement  ^es  corrections  ^  et  le^ 
nouvelles  des  abus.  Dans  le  cours  d'un  long 
^ouvernement ,  oa  va  m  mal  par  ufte  pente 

insensible  | 
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insensible ,  et  on  ne  remonte  au  bien  que  par 
un  efFort. 

On  a  dout6  si  les  membres  du  s^nat  dont 
nous  parloDS,  doivent  etre  k  vie,  ou  choisis 
pour  un  temps.  Sans  doute  qu'ils  doivent  Stre 
choisis  pour  la  vie ,  comme  cela  se  pratiquoit 
^  Rome  ( I ) 9  ik  Lacddemone  (2)  ^ et  ^  Athenes 
meme.  Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu'on 
appelloit  le  s^nat  ^  Athenes ,  qui  ^toit  un  corps 
qui  changeoit  tous  les  trois  mois ,  avec  Tareo- 
page ,  dont  les  membres  ^toient  ^tablis  pour  la 
vie,  comme  des  modules  perp^tuels. 

Maxime  generate  :  dans  un  s^nat  fait  pour 
^trt  la  r^gle,  et,  pour  ainsi  dire,  le  d^pdt  des 
moeurs »  les  s^nateurs  doivent  6tre  61us  pour 
la  vie  :  dans  un  senat  fait  pour  preparer  les 
affaires ,  les  s^nateurs  peuvent  changer. 

L'esprit,dit^mro/e,  vieillit  comme  le  corps* 
Cette  reflexion  n'est  bonne  qu'^  regard  d'un 
ikiagistrat  unique ,  et  ne  peut  $tre  appliqu^e  k 
ime  assemblee  de  s^nateurs. 

Outre  Tariopage ,  il  y  avoit  ^  Athenes  Ats  gar- 
4iens  des  moeurs ,  et  des  garcUens  des  loix  (  3  )• 

( 1 )  Les  magistrats  y  itoient  annuels,  et  1^  sinateun 
pour  la  vie. 

(2)  Lycwpu^  dit  3j;6nophon,  de  rfpubL  Laccdmm; 
Touliit  cc  qu*on  ilut  les  s^nateurs  parmi  les  vieillards , 
»  pour  qu'ils  ne  se  nigligeassent  pas  inline  ^  la  fin  de 
m  la  vie ;  ^t  en  le$  ^tablissant  juges  du  courage  de& 
»  jeunes  gens ,  il  a  rendu  la  vieillesse  de  ceux-lii  plus 
»  honorable  que  la  force  de  ceux-ci  ». 

(  3  )  Uariopage  lui-m^me  ito}t  soumis  it  la  censure 
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A  Lac^^mone  j  tous  les  vicillards  dtoient  cen« 
seurs.  A  Ronie»  deux  magistrats  particuliers 
fivoient  la  censure.  Comme  le  s^nat  veille  sur 
le  peuple,  il  faut  que  des  censeurs  aient  les 
yeux  sur  le  peuple  et  sur  le  s^nat.  II  fiaut  qu'ils 
t^tablissent  ^  dans  la  r^publique  9  tout  ce  qui 
a  ^t^  corrompu,  qu'ils  notent  la  ti^deur,  jugent 
les  negligences ,  et  corrigent  les  fautes  ^  comme 
les  loix  punissent  les  crimes. 
'  La  loi  romaine  qui  vouloit  que  Taccusatioii 
de  Tadultire  fut  publique ,  ^toit  admirable  pour 
maintenir  la  puret^  des  moeurs ;  elle  intimidoit 
les  femmes,  elle  intimidoit  aussi  ceuz  qui 
devoient  veiller  sur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  moaurs  qu*unt 
txtrdme  subordination  des  jeunes  gens  envers 
les  vieillards.  Les  uns  et  les  autres  seront  coi^ 
tenus,  ceux-li^  par  le  respect  qu'ils  auront  pour 
les  vieillards ,  et  ceux-ci  par  le  respect  quite 
tturont  pour  eux*m£mes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  loix ,  que 
ia  subordination  extr&ne  des  citoyens  aux 
fnagistrats. «  La  grande  diff<£rence  que  Lycurgue 
n  a  mise  entre  Lac^d^mone  et  les  autres  axis  , 
^  dit  Xinophon  (*  ) ,  consiste  en  ce  qu'il  a  sur* 
n  tout  fait  que  les  citoyens  ob^issent  aux  loix ; 
9»  ils  cpurent  lorsque  le  magistrat  les  appelle. 
n  Mais  ^  ^  Ath^nes ,  un  homme  riche  seroit  au 
n  d^sespoir  que  Ton  cHit  qull  d^pendit  di| 
»»  magistrat  >»• 

(*)  RipubUfu  di  LaeUamm. 
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L*autorit£  paternelle  est  encore  tr^- utile 
pour  maintenir  les  moeurs.  Nous  avons  deji^ 
dit  que ,  dans  une  r^publique ,  il  n'y  a  pas  une 
force  si  r^primante  ^  que  dans  les  autres  gou- 
vernemens.  U  faut  done  que  les  loix  cher« 
chent  i  y  supplier :  elles  le  font  par  Taatorit^ 
paternelle. 

A  Rome  >  les  p^es  avoient  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  leurs  enfans  (*)•  A  Laceddmone, 
chaque  p^re  avoit  droit  de  corriger  Tenfant 
d*un  autre. 

La  puissance  paternelle  seperdit  \  Rome  avec 
la  republique.  Dans  les  monarchies  »  oil  Ton  n  a 
que  faire  de  moeurs  si  pures,  on  veut  que 
chacun  vive  sous  la  puissance  des  magistrats. 

Les  loix  de  Rome »  qui  avoient  accoutumi 
les  jeunes  gens  ^  la  d^pendance,  etablirent  une 
longue  minority.  Petit-dtre  avons<>nous  eu  tort 
de  prendre  cet  usage  :  dans  une  monarchiet 
on  n*a  pas  besoin  de  tant  de  contrainte. 

Cette  mdme  subcu'dination  dans  la  republique 
y  pourroit  demander  que  le  p^e  resist,  pen«» 
dant  sa  vie » le  maitre  des  biens  de  ses  enfans, 
comme  il  fut  r^gl^  i  Rome.  Mais  c^  n'est  pas 
4e  Tesprit  de  la  monarchie* 

(*)  On  pent  voir,  dans  rhistoire  romaine,  avec 
qiid  avaotage  pour  la  republique  <mi  se  servit  de  cette 
ptiissaiice.  Je  ne  parlerai  que  du  temps  de  la  plus  grande 
cormptioii*  Aldus  fuhius  s'^oit  nus  en  chemin  pour 
allftv  aroover  Cadlina ;  son  pire  le  rappella »  et  le  fit 
noiirir.  Saluste ,  de  hello  Cadi.  Plusieurs  autres  citoyens 
6rent  de  mbnp.  Dion,  li?«  XXXVIL 

L  % 
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CHAPITRE      VIIL 

Comment  Its  loix  doivcnt  se  rapporttr  au  ptindpt 
du  gouvernemeru  dans  (aristocratic, 

S)  I ,  dans  raristocratie ,  le  peuple  est  vertueux  i 
on  y  jouira  ^-peu-^pres  du  bonheur  du  gouver- 
nement  populaire ,  et  I'^tat  deviendra  puissant* 
Mais  9  cosnme  il  est  rare  que  1^  oh  les  fortunes 
des  hommes  sont  si  in^gales ,  il  y  ait  beaucoup 
de  vertu ;  il  faut  que  les  loix  tendent  k  donner^ 
,  autant  qu'elles  peuvent,  un  esprit  de  mode- 

t  ration ,  et  cherchent  k  r^tablir  cette  ^gailit^  que 

la  constitution  de  I'dtat  6te  n^cessairement.   . 

L'esprit  de  moderation  est  ce  qu^on  appelle 
la  yertu  dans  l^aristocratie ;  il  y  tient  la  place 
de  l^^tat  d'^galite  dans  I'esprit  populaire. 

Si  le  faste  et  la  splendeur  qui  environnent 
les  rois ,  font  une  partie  de  leur  puissance ,  la 
modestie  et  la  simplicity  des  manieres  font  la 
force  des  nobles  aristocratiques  (*).  Quand 
ils  n'affectent  auci^ne  distinction  ,  quand  ils  se^ 
confondent  avec  le  peuple  ^  quand  ils  sont  vetus 

t  (*)  De  nos  jours,  les  VinitienS)  qui,  i  bien  des^ 

Agards,  se  sont  conduits  tres  *  sagement ,  d^dd^rent, 
tur  une  dispute  entre  un  noble  V^nitiea  et  un  gendl-* 
homme  de  Terre-ferine ,  pour  une  pris^ance  dans  une 
^lise ,  que,  hors  de  Yenise ,  un  noble  Yinitien  n'aroit 
point  de  prienuoence  sur  un  autre  dtoyeiu 
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cotnme  lui ,  quand  ils  lui  font  partager  tous 
leurs  plaisirs  9  il  oiiblie  sa  foiblesse. 

Chaque  gouvernement  a  sa  nature  et  son 
piincipe.  II  ne  faut  done  pas  que  raristocratie 
prenne  la  nature  et  le  principe  de  la  monarchie; 
ce  qui  arriveroit ,  si  les  nobles  a voient  quelques 
prerogatives  personnelles  et  particulieres ,  dis- 
tinctes  de  celles  de  leur  corps :  les  privileges 
doivent  etre  pour  le  senate  et  le  simple  respect 
pour  les  senateurs. 

II  y  a  deux  sources  principales  de  d^sordrea 
dans  les  etats  aristocratiques ;  I'in^galit^  extreme 
entre  ceux  qui  gouvernent,  et  ceux  qui  sont 
gouvernes ;  et  la  ni6me  in^galite  entre  les  dif- 
ferens  membres  du  corps  qui  gouveme.  De 
ces  deinc  inegalit^s  r^sultent  des  haines  et  des 
jalousies  que   les  loix   doivent  pr<^venir  ou 


arreter. 


La  premiere  in^galit^  se  trouve  principale**, 
ment  iorsque  les  privileges  des  principaux  ne. 
spnt  bonorables  que  parce  qu'ils  sont  honteux 
au  peuple.  Telle  fut  \  Rome  la  loi  qui  defen* 
^oit  aux  patriciens  de  s\inir  par  manage  aux 
plebeiens  (*);  ce  qui  n'avoit  d'autre  effet 
^ue  de  rendre  9  d'un  cot^ ,  les  patriciens  plus 
superbes ,  et  de  Tautre ,  plus  odieux.  II  faut 
voir  les  avantageS  qu'en  tir^rent  les  tribuns 
dans  leurs  harangues. 

Cette  in^galit^  se  irouvera  encore ,  si  la  con- 
dition des  citoyens  est  difFerente  par  rapport 

(*}  Elle  fut  mis^par  les  dicemvirs  dans  les  deux 
dernieres  tables,  Yoyez  Dtnyis  iTMaUcarfuuse^liy.  X. 
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aux  subsides ;  ce  qui  arrive  de  quatre  maniires  ? 
lorsque  les  nobles  se  donnent  le  privilege  de 
n'en  point  payer ;  lorsqu*ils  font  des  fraudes 
pour  s'en  exempter  ( i ) ;  lorsqu'ils  les  appel« 
lent  k  eux ,  sous  pr^texte  de  retributions  ou 
d*appointemens  pour  les  emplois  quails  exer« 
cent;  enfinquand  ils  rendent  le  peuple  trtbu^ 
taire  f  et  se  partagent  les  impdts  qu*ils  Invent 
9ur  eux.  Ce  dernier  cas  est  rare ;  une  aristo-^ 
cratie ,  en  cas  pareil ,  est  le  plus  dur  de  toua 
les  gouverneniens« 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  Paristo* 
cratie  9  elle  ^vita  tr^s-bien  ces  inconv^niens^ 
Les  magistrals  ne  tiroient  jamais  d*appointe« 
mens  de  leur  magistrature.  Les  principaux  de 
la  republique  furent  tax6s  comme  les  autresi 
ils  le  furent  mSme  plus ;  et  quelquefois  ils  le 
furent  seuls.  Enfin,  bien  loin  de  se  partager 
les  revenus  de  T^tat ,  tout  ce  qu'ils  purent  tirer 
du  tresor  public  9  tout  ce  que  la  fortune  leuf 
envoya  de  richesses,  ils  )e  distribu^rent  au 
peuple  pour  se  faire  pardonner  leurs  hon« 
neurs  (1). 

Cest  une  maxime  fondamentale  ^  qu'autant 
que  les  distributions  faites  au  peuple  ont  de 
pernicieux  efFets  dans  la  democratic,  autant 
en  ont^elles  de  bons  dans  le  gouvemement 

( 1 )  Comme  dans  quelques  aristocraties  de  nos  jours  s 

rien  D*affoiblit  tant  T^tat. 

(1)  Voyez  dans  Strahn  « livre  XIV,  cofflmcnt  ks 
Rhoc^cns  se  conduisirent  ik  cet 


LiVRE  V,  Chap.  VIIL    87 

ftristocratique.  Les  premieres  font  perdre  Tesprit 
de  citoyen » les  autres  y  ramenent. 

Si  Ton  ne  distribue  point  les  revenus  au 
peiiple  9  il  faut  lui  feire  voir  qu'ils  sont  bien 
administr^s :  les  lui  montrer  9  c'est,  en  quelque 
oiani^re ,  Ten  faire  jouir.  Cette  chaine  d'or  que 
I'on  tendoit  \  Venise  9  les  richesses  que  Too 
portoit  ^  Rome  dans  les  triomphes ,  les  tresors 
que  Ton  gardoit  dans  le  temple  4e  Saturne  > 
^toient  v^ritablement  les  richesses  du  peuple. . 
II  est  sur-tout  essentiel,  dans  Taristocratie  ^ 
que  les  nobles  ne  levent  pas  les  tributs.  Le 
premier  ordre  de  I'^tat  ne  s'en  meloit  point  k 
Rome ;  on  en  chargea  le  second  »  et  cela 
im^me  eut  dans  la  suite  de  grands  inconv^niens. 
Dans  une  aristocratic  oil  les  nobles  leveroient 
les  tributs  ^  tons  les  particuliers  seroient  &  la 
'discretion  des  gens  d'affaires ;  il  n'y  auroit  point 
de  tribunal  superieur  qui  les  corrigeSt.  Ceux 
d'entre  eux ,  prdpos^s  pour  oter  les  abus ,  aime- 
f  oient  mieux  jouir  des  abus.  Les  nobles  seroient 
comme  les  princes  des  ^tats  despotiques ,  qui 
confisquent  les  biens  de  qui  il  leur  plait. 

Bientot  les  profits  qu'on  y  feroit,  seroient 
regardes  comme  un  patrimoine  9  que  Tavarice 
^tendroit  ii  sa  fantaisie.  On  feroit  tomber  les 
fermeSy  on  r^duiroit  &  rien  les  revenus  public^. 
Cest  par-U  que  quelques  etats,  sans  avoir  re9u 
dMchec  qu'on  puisse  remarquer ,  tombent  d^ns 
une  foiblesse  dont  les  voisins  sont  surpris  9  et 
qui  etonne  les  citoyens  mSme. 
II  faut  que  les  loix  leur  d^fendent  aussi  le 
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commerce :  des  marchan4s  si  accr^dit^s  feroient 
toutes  sortes  de  monopoles.  Le  commerce  est 
la  profession  des  gens  egaux :  et,  dans  les  ^tats 
despotiques ,  les  plus  mis^rables  sont  ceux  oh 
le  prince  est  marchand. 

Les  loix  de  Venise  ( i )  d^fendent  aux  nobles 
le  commerce  qui  pourroit  leur  donner,  mSme 
innocemment ,  des  richesses  exorbitantes. 

Les  loix  doivent  employer  les  moyens  les 
plus  ef&caces  pour  que  les  nobles  rendent  jus- 
tice au  peuple.  Si  elles  n*ont  point  etabli  un 
tribun,  il  faut  qu'elles  soient  un  tribun  elles- 
memes. 

Toute  sorte  d'asyle  contre  rex^cution  des 
loix  perd  Taristocratie ;  et  la  tyrannic  en  est 
tout  pr^s. 

Elles  doivent  mortiiier,  dans  tous  les  temps  ^ 
I'orgueil  de  la  domination.  II  faut  qu'il  y  ait^ 
pour  un  temps  ou  pour  toujours,  un  magistrat 
qui  fasse  trembler  les  nobles ,  comme  les  ephores 
^  Lacedemone,  et  les  inquisiteurs  d'etat  k  Venis^  ; 
magistr^tiir^s  qui  ne  sont  soumises  k  au<;unes 
formalites.  Ce  gouveiliement  a  besoin  de  res- 
sorts  bien  violens :  une  bouche  de  pierre  ( 2  ^ 
s'ouvre  k  tout  delateur  k  Venise ;  vous  diriez 
que  c;\st  ceUe  de  la  tyrannie. 

( 1 )  Amelot  dt  la  Houssayt ,  du  gauvernement  ^e 
Venbe ,  part.  IIL  La  loi  Claudia  d^fendoit  aux  sinateurs 
d*avoir  en  mer  aucun  vaisseau  qui  tint  plus  de  quarantc 
piuids.  TiU'Live  y  liv.  XXL 

(1)  Les  dilateurs  y  jetteni  leurs  biU^. 
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Ces  magistratures  tyranniques  dans  raristo- 
cratie  ont  du  rapport  ^  la  censure  de.la  d^mo- 
cratie ,  qui ,  par  sa  nature ,  n'est  pas  moins 
independante.  En  effet,  les  censeurs  ne  doivent 
point  Stre  recherches  sur  les  choses  qu'ils  ont 
&ites  pendant  leur  censure;  il  faut  leur  donner 
de  la-  confiance ,  jamais  du  d^couragement.  Les 
Romains  ^toient  admirables ;  on  pouvoit  faire 
rendre  ^  tous  les  magistrals  ( i )  raison  de  leur 
eonduite  9  excepte  aux  censeurs  (i). 

Deux  choses  sont  pernicieuses  dans  Taristo- 
cratie ;  la  pauvrete  extreme  des  nobles ,  et  leurs 
richesses  exorbitantes.  Pour  prevenir  leur  pau- 
yret6 »  il  faut  sur  -  tout  les  obliger  de  bonne 
heure  i  payer  leurs  dettes.  Pour  mod^rer  leurs 
richesses,  il  faut  des  dispositions  sages  et  insen^ 
sibles  ;  non  pas  des  confiscations  ,  des  loix 
agraires ,  des  abolitions  de  dettes ,  qui  font  des 
maux  infinis^ 

-  Les  loix  doivent  oter  le  droit  d'ainesse  entre 
les  nobles  (3),  afin  que,  par  le  partage  con* 
tinuel.des  syccessions ,  les  fortunes  se  remet- 
tent  toujpurs  dan$  Tqjgalit^, 

(x)  Voyez  Tiu-lXvt^  liv.  XLIX.  Un  cenkeur  ne 
pouvoit  pas  m^me  ^tre  trouble  par  un  censeur :  chacun 
faisoit  sa  note  sans  prendrejravis  de  son  collegue;  et, 
quand  on  fitautrement ,  la  bsnsure  fut ,  pour  ainsi  dire, 
reoversie. 

(2)  A  Ath^nes ,  les  lopsus  ^  qui  faisoient  rendre 
^ompte  k  tous  les  magistrats^  ne  rendoient  point  compte 
jeux-mdmes. 

(  }  )  Cela  est  atnsi  itabli  k  Venise.  Anubt  dc  la  Hotu* 

fom  If  M 


U  M  faut  point  de  substitutions ,  de  retraits 
lignagers ,  de  majorats ,  d'adoptions.  Tous  le$ 
moyens,  inventus  pour  perp^tuer  la  grandeur 
des  families  dans  les  ^tats  monarchiques  ,  nt 
sauroient  6tre  d'usage  dans  Taristocratie  (* )• 

Quand  les  loix  ont  ^alis6  les  £inulles,it 

leur  reste  k  maintenir  Tunion  entre  elles.  h& 

difFdrends  des  nobles  doirent  dtre  prompteoient 

«      '  decides;  sans  cela,  les  contestations  entre  le9 

personnes  deviennent  des  contestations  entrt 
les  families.  Des  arbitres  peuvent  terminer  lea 
proces  f  ou  les  empScher  de  naitre. 

Enfin  ^  il  ne  faut  point  que  les  loix  fevorisent 
les  distinctions  que  la  vanite  met  entre  let 
families ,  sous  pr^texte  qu^elles  sont  plus.noblef 
ou  plus  anciennes;  cela  doit  ^e  mb  aurang^ 
des  petitesses  des  particuliers. 

On  n'a  qu'i  jetter  les  yeux  sur  Laodd^mone;, 
on  verra  comment  les  6phores  surent  mortifiei^ 
les  foiblesses-  des  rob  ^  celles  des  grands  j  et 
celles  du  peuple* 

(^)  n  semble  que  rob)et  de  qudques  aristocraties  sok. 
jnoins  de  miuatemr  Tdtat,  que  ce  qu*elle$  appcllem  leur' 
noblesse. 
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CHAPITRE    IX. 

'Comment  Us  toix  sont  r datives  A  Uurpnhcipe  dani 

la  monarchies 

^J^'howubvr  ^tant  le  principe  de  ce  g4>it» 
-vernement ,  les  loix  doi vent  s'j  rappoiter. 
-     U  fiiut  iqu'elles  y  tra^lUnt  k  seutenir  cetce 
iioblessey  dom  llioAneiir  est,  pour^ansi^&Be^ 
"l^enfant  et  le  p^« 

U  faut  qu*elies  la  rendent  h^^ditaire-^  0011 
"pas  pour  Btre  le  terme  entre  le  pouTMr  du 
iprkce  et  la  foiblesse  du  {»euple  ^  aais  le  lieh 
'^  touft  les  deoau 

Les  substitutions ,  qui  consenrent  le/liieiis 
^ans  les  lamiUes^  seroat  trb-utUes  dans  ce 
-gouvernement ,  quoiqu'diea  ne  convienneat 
•^pas  dans  les  aucres* 

Le  rttrait  lignager  iseadraaux  finilfes  noUes 
les  terres  <pie  la  prodigalite  d'un  parent  aina 


Les  terres  nobles  auront  dcs  privil^g^^ 
^oflnne  les  personnes.  On  ne  peut  pas  s^parer 
la  dignit^  du  monaique  de  celle  dn  royaume  ; 
en  <^  {^Ut  gu^e  sparer  non  plus  la  dignity 
du  noble  de  celle  4le  son  fief. 

Toutes  ces  prerogatives  se^ont  particuli^res 
^  la  iiol>(esse » et  ne  passeront  point  ati  peuple , 
si  fon  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouver- 
pement  ^  si  Ton  ne  veut  diminuer '  la  force  de 

la  |io|)le$s«  et  celle  du  peuple. 
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^.  Les  substitutions  genent  le  commerce;  le 
retrait  lignager  fait  une  infinite  de  proces  n^ces- 
saires;  et  tous  les  fonds  du  royaume,  vendus^ 
sont  au  moins  ^  en  quelque  fa9on ,  sans  maitre 
pendant  an  an.  Des  prerogatives  attach^es  k 
des  fiefs  donnent  un  pouvoir  tres  k  charge 
it  ceux  qui  les  souffrent.  Ce  sont  des  incon* 
v^niens  particuliers  de  la  noblesse ,  qui  dispa^ 
roissent  devant  I'utilite  generale  qu'elle  pro« 
.cure.  Mais  ^  quand  on  les  communique  au 
peupU)  on  choque  inutilement  tous  les  prin« 
cipes. 

On  peut ,  dans  les  monarchies ,  permettre  de 
laisser  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  k  un 
de  ses  enfans ;  cette  permission  n'est  m6aie 
bonne  que  Ik. 

II  faut  que  les  loix  favorisent  tout  le  com-: 

merce  (*)  que  la  constitution  de  ce  gouver- 

nement  peut  donner;  afin  que  les  sujets  pui$« 

.  sent ,  sans  p^rir ,  satis£aire  aux  besoins  toujours 

fenaissans  du  prince  et  de  sa  cour* 

II  faut  qu'elles  mettent  un  certain  ordre  daqs 
.  la  maniere  de  lever  les  tributs,  afin  qu'elle  ne 
soit  pas  plus  pesante  que  les  charges  memc* 

La  pesanteiu-  des  charges  produit  d'abord 

:le  travail;  le  travail,  Taccablement ;  Tacc^- 

blement,  Tesprit  de  paresse.    .    < 


.'  J 


_  4 

{*)  Elle  ne  le  permet  qu*au  peupl^.  Voyex  la  foi 
troisieme  ,  au  code  de  comm*  ttnurcaionbus^  qui  est  pleioc 
de  bons  sens. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

.  Dc  la  promptitude  dc  V execution  dans  U 

monarchU^     .   , 

JLb  goiivcfriemfeht  Inonirchiqile  i  iin  gfand^ 
avantage  sur  le  repuMicain  t  les  affaires  ^tant 
menees  par  ui»  setil i  il  3^^  pkts ^prompti-^ 
tude  dans  Texicutionr  Mais  » •  commf  cette 
promptitude  pourroit  degenerer  en  rapidit^  , 
le^  loi!K  y  itiettront  line  c^rtaine  lenteun  Efles 
^e  doivent  pas  seulement  favoriser  la  nature 
de  chaque;  constitution ,  inais  encore  remedief 
aux  abus  qui  pdurrbient  r^sult^t  de  cette  mSine 
iiafure.   !    '  .         •'       /    "*    ''  .  -  • 

-  Le  cardinal  de  Richelieu  ( i )  veut  que  IW 
^vite  I  dans  les  monarchies  ,  les  epines  de» 
eompagni^s  ,-  qui- fbt^tteht*  -des  tiiffitul t^s  is\it 
tout.  Quand  cet  homme  n'aurpit  pas  -'  eii  \k 
d'eijponsme  dans  it  coeWi  il' Tauroit  eii  daps 
la'tSte/'  ;•  •  ■  .     .     j-        >n  i.-j-'.-t 

^  Lti  corps  qui  <in\  le  d^ot*  dfes  loixi^Wis'^ 
serit  taraais  mieux  ^  qife  -quand  ils  Vpht"** 'pa2 
^ardifs  ,  ef^uJils  'apportentytfarts'^le^^ffiifeS 


\tf  \A^^iSe\\i\iiyh\  dtf  ft  ^r66'ipifiti6f?4ia'Ve4 
cdhSeils'Y'i),^'-'  ^^-^  ^  ^••'  -In:  ^^K  !)fc;'r  o  hl  ;.  ) 

'    (i)  Ttilamini pd'ittq: ■  '^ -  «  . -.ii..-.|  -i  ..O 

vldctur,  Tacite,  Annal.  liv.  V: ""  ^**  "^  '^  (^ 
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.  Que  seroit  devenue  la  plus  belle  mnnarchyft 
du  monde ,  si  les  magistrats ,  par  leurs  lenteurs^ 
par  leurS'plaintes ,  par-le«rs  prisres ,  n^voient 
arrdte  le  cours  des  yertus  meine  de  se$  rois> 
lor5lque  ces  monarques ,  ne  conshltant  que  leur 
grande  ame ,  auroient  voulu  rdcompenser  sans 
mesure  des  sgrvKpes  reodus  avei:  un  QQVktB^  ef 
une  fidelity  aussi  sao5  mesiire? 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I. 

.  De  FtPccelUnu  du  gwv^memmt  m^narchifuu  , 

jLiE  gouvememeoit  mooarcluque  a  un  grao4 
avani;age  sur  le  ^i^spof  ique,  Comme  il  e^t  de  S4 
nature  ^  quHl  y  ait ,  ^ous  le  prince ,  plus^evur^ 
qjrdres  qui  tiemient  k  h  coRStmition  ^  T^at  est 
plus  fixe ,  la  iconstitution  plu^.  in^branlable  ^ 
l^.^er^Qrinc:  ds  i;e\jjf  ^ui  ^owverneot  ^  ^^% 
a3sufee»  ,  -  :  .  .  .j.    : 

~.  Cic^oa'  (*y  croitj.que  l>dtablisscaient  deij 
tribuns  de  Rome  fut  le  salut  de  la  r^publi^e^ 
if/JEjk  fiffcty dU-'il^ls  fonce  dupeupW  qui  n'a 
»  po^nt  de  chef  I  est  plus  terrible^  Vn  phef  seat 
1^,  qufljr^fl&ijft^pul^  sur  lui^  il  y  pons?  :  mais 
1^.  k  |)ei;piej,daii$  spn  imp4tuo^,  ne  (:Mifi9i( 
j^, .  po^t  1^  peril  o^  U .  se  jette  ^«  i>a  peut  ^^Uf 
^tff^v^^on  k  ym  itsit  d^poidqiie^  qui 
est  un  peuple  sans  tribuns ;  et  h  une  mouatchiei 
oil  le  peuple  a  ^  en  quelque  fa^oq.;)  de$  tri^iwSt 
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.  £a  effet)  oa  voit  par -tout  qii^y  dans  Ics 
jnouvemens  du  gpuvernement  despotique  ,  le 
jpeuple,  meu^  par  Im-m&ney  porte  toujours 
j€s  choses  aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller; 
tous  les  d^sordres  qu'il  commet  sont  extrSmes-: 
.au  lieu  que>  dans  les  monarcbibs ,  ies  choses 
$ont  tr^s^rarement  port^es  k  Texc^s.  Les  che6 
craigneat  pour  eux-m^mes ,  ils  ont  peur  d'etre 
abandonn^s ;  les  puissances  intermediaires^  d^ 
peodantes  (^)  ne  veulent  pas  que  le  peuple 
prenne  trop  le  dessus*  U  est  rare  que  les  or^es 
4e  r^tat  soient  enticement  corrompos.  Le 
|>rince  tient  k  ces  ordres  i  et  les  sMitieux ,  qm 
ip'ont  ni  la  vo}ont^  at  Tesperance  de  renverser 
Vetat  y  he  peuvent  hi  ne .  teulent  rtwrttset  le 
l^rinqe. 

.  Dans  ces  circonstanees ,  les  gens  qui  ont  de 
la  Sftgesse  et  de  Tautorit^ »  s*entre<>mettent;  on 
prend  des  temperament^  on  s'arran^^  on  se 
4(Mtige;  les  loix  rep^nnent  leur  vigueur,  et 
ae  £>ot  ^cottter. 

i  ^kussi  toutes  no8  histoires  sont^elles  plerncs 
de  guerres  civiles  sans  revolutions ;  cefles  des 
^i^tats  despotiques  soat  plein«s  de  revolutions 
sans  guerres  civiles* 

Ceux  qui  ont  6crit  I'ltti^teire  des  gUerTes 
civiles  de  quelques  etats  ^  ceux  mdme  qui  les 
ont  fomentees ,  prouvent  assez  combien  I'auto* 
rit6  que  les  princes  lai^ent  k  de  certains  ordres 

(*)  Voyea  ci^dessus  la  premiere  note  du  livre  11: 
ebap.1V. 
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;ppur  leur  service ,  leur  doit  £tre  pcu  suspecte; 
fpuisque ,  dans  Tegarement  m&me ,  ils  ne  soii- 
'piroient  qu'apres  les  loix  et  leur  devoir,  et 
.retardoient  la  fougue  et  Timp^tuosit^  des  fkc- 
tieux,  plus  qu'ils  ne  pouvoient  la  servir'(i  )•  * 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  pensant  peut-etre 
qu'il  avoit  trop  avili  les  ordres  de  T^taty  a 
-recours ,  pour  le  soutenir ,  aux  vertus  du  prince 
^c  de  ses  ministres  (i);  etil  exige  d^eux  tant 
ade  choses ,  qu'en  v^rit^  il  n*y  a  qu'un  ange  qm 
.puisse  avoir  tant  d'attention ,  tant  de  lumi^res', 
tant  de  fermete ,  tant  de  connoissances ;  et  on 
peut  k  peine  se  ilattei-  qiie>  d'ici  k  la  dissohitiott 
•des  monarchies,  il  puisse  y  avoir  un  prince  et 
Jes  ministres  pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vivent  sous  une 
iionne  police,  sont  plus  hieureux  que  ceux  qui^ 
s^ns  r^gle  et  sans  chefs ,  errent  dans  les  forSts  ; 
aussi  les'^monarques.qui  vivent  sous  les  loi:^ 
fondamentales  de  leur  itat ,  sont-ils  plus  heu^ 
reux  que  les  princes  despotiques,  qui  n'ont  riea 
qui  puisse  regler  le  cgeur  de  leurs  peuples ,  ni 
ijp  leuh 

c     « 

^   <  1 )  Mimoires  du  cardinal  de  Rets »  et  autres  hisf 
toires. 
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CHAP  IT  R  E    X  n. 


Continuation  du  mime  su/ct* 


Q 


u'ON  n'aille  point  chercher  de  la  magna* 
rlM9)U^ -clans '^es  ^ats  despotiques;  le  prince  n'y. 
..^onneroit  point  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  lul* 

in£me :.  chez  lui  9  il  n'y  a  pas  de  gloire. 
Gt%t  dans  les  monarchies  que  Ton  verra 

autour  du  prince  les  sujets  recevoir  ses  rayons; 
« c'est-lA  que  chacun  tenant  ^  pour  ainsi  dire^  un 
.'plus:  grand  espace^  peut  exercer  ces  vertus  qui 
;^onn^nt-^  Tame,  non  pas  de  Tindependancei 

mais  d^  la  grandew* 


CHAPITRE    XIII, 

Idit  du  despoiisme, 

« 

C^u  AND  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent 
avoir  du  fruit,  ils  coupent  Tarbre  au  pied,  et 
jcueillentle  fruit  (*)•  VoiU.le  gouyerneoiedt 
rdtspqtique.    i  ;.  '      ^ 
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CHAPITRE    XIV. 

Comment  Us  loix  sont  relatives  au  frincipe  du 
gouvernement  despotique. 

*  Xj  E  gouvernement  despotiqae  a  pour  princl^ 

*ia  crainte :  mais ,  k  des  peuples  timldes  i  igndr 

rans  ^  abattus » il  ne  faut  pas  beaucoup  de  loixi 

Tout  y  doit  rouler  sur  deux  ou  trois  id6es  ; 

il  nVn  faut  done  pas  de  nouvelles.  Quand  vods 

instniisez  une  b£te  ,  vous  vous  donnez  bien  de 

garde  de  lui  faire  changer  de  tnakri^y  de  lefbii 

.et  d'allur^ ;  vous  frappea  son  cef  veau  par  deux 

ou  trois  mouvemens  y  et  pas  davantage*  ' 

Lorsque  le  prince  est  renferm^,  il  ne  peut 

sortir  idu  s^jour  de  la  volupt^  sans  d^soler  tous 

tew^  q^i  Vy  fetiennent.  lis  ne  peuvent  $ouffirir 

que  sa  personne  et  son  pouyoir  passent  en 

d'autres  mains.  H  £iit  doftc  rarement  la  guerre 

en  personne ,  et  il  n^ose  gu^re  la  faire  par  ses 

lieutenans. 

Un  prince  pareil » accoutumd  dans  son  palaii 
i  ne  trourer  aucune  resistance ,  s'indigne  de 
celle  qu'on  lui  fait  les  armes  k  La  main ;  i)  est 
done  ordinairement  conduit  par  la  colore  ou 
par  la  vengeance.  D'ailleurs  il  ne  pent  aijtoir 
d'id^e  de  la  vraie  gloire.  Les  guerres  doivent 
done  s*y  faire  dans  toute  leur  fiireur  naturelle  » 
et  le  droit  des  gens  y  avoir  moins  d'etendue 
qu'ailieurst 
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*  Un  tel  prince  a  tant  de  d^&uts  ^  qui!  £iu- 
droit  craindre  d'exposer  au  grand  jonr  sa  stupi- 
dity naturelle.  11  ^st  cach6  >  et  Ton  ignore  T^tat 
oil  il  se  trouve.  Par  bonheur ,  les  hommes  sont 
telsy  dans  ces  pays,  qu'ils  n'ontbesoin  que  d^un 
aom  qui  les  gouveme. 

-  Charies  XII ,  itant  k  BenJUr  ^  trouvant 
qudque  r^istance  dans  le  s6nat  de  Su&de  > 
^criyit  qu'il  leiff  enverroit  une  de  sit%  bottes 
pour  coitamander.  Cette  botte  auroit  command^ 
comme  un  roi  despotiqtie. 

Si  le  prince  est  prisonnier » il  est  cens^  6tre 
tnort,  et  un  autre  monte  sur  le  ti6ne.  Les 
trait&^que  feit  le  prisonnier^  sont  nuls;  son  sue* 
Msseur  ne  les  ratifieroit  pas*  En  effet ,  comme  il 
est  les  loixy  Tdtat  et  le  prince » et  que  si-t^C 
qu'il  n'esc  plus  le  prince  ,  il  n'est  rien ;  s'il 
n'^oit  pas  cens^  morf  ^  P6tat  seroit  d^ruit. 

Une  des  choses  qui  d^termina  le  plus  lei 
Turcs  &  fiiire  leur  pai^c  s^par^e  avec  PUm  /, 
&t  que  les  Moscovites  dirent  au  vizir,  qu'en 
Su^de  on  avoit  mis  un  autre  roi  siur  le  trdne  (*)• 
.  La  conservation  de  I'^tat  n'est  que  la  conser- 
vation du  prince  9  ou  plutdt  du  palais  o&  il  est 
exifftvcih.  Tout  ce  qui  ne  menace  pas  directe* 
ment  ce  palais  ou  la  ville  capitale ,  ne  fait  point 
tf  impression  sur  des  esprits  ignorans ,  orgueil*- 
kuz  et  pr^enus  s  et ,  quant  i  Tenchainement 
des  liv^nemens ,  ils  ne  peuvent  le  suivre ,  le 
{HT^oir,  y  penser  ml^me.  La  politique ,  se^ 

(*  )  Soite de  Ptf^'ni9r^  histoire  iiidyer$eU^ y au  tratte 
^  la  SuMcy  (bap«  Xt 


» 


•  
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ressort$  et  ses  loix ,  y  doi vent  Stre.tres-ibomi^es ; 
et  le  gouvernement  politique  y  est  aussi  simple 
que  le  gouvernetnent  civil  (*). 

Tout  se  reduit  k  concilier  le  gouvernement 
politique  et  civil  avec  le  gouvernement  domes- 
tique^  les  officiers  de  Tetat  avec  ceux  du  serraiU 

Un  pareil  ctat  sef  a  dans  1^  .meilleure  situa- 
tion 9  lorsqu'il  pourra  ^se  regarder  comme  seul 
dans  le  monde  ^  qu'il  sera  environne  de  deserts  ^ 
et  separe  des  peuples  qu'il  appellera  barbares. 
Ne  pouvant  compter  sur  la  milice ,  il  sera  boa 
qu'il  d^truise  une  partie  de  lui-m6me. 

Comme  le  principe  du  gouvernement  4espo^ 
^ique  est  la  crainte»'le  but  en  est  la  tranquillity  t 
mais  ce  n'est  point  une  paix^  c'esc  le  silence  df 
ces  villes  qu^  ren^enii  est.pret  d'oc<tuper*'  .  > 

•La  force  n*etdht  pas  dans  I'etat ,  mais  dans 
Tarniiee  jqui  I'a  fond^  ^  il  faudroit ,  pour  de* 
^ndre  Tet^t  >  copserver  cette  ar mee :  mats  elle 
est  formidable  an  prince.  Cpmilient  done  eoH^ 
cilier  la;  surete  de  Tetat  ityec  la  surete  de  h 
.personne  ?  i 

Voyezy  je  vous  prie^  avec  quelle  Industrie 
le  gouvernement  moscovite  cherche  k  sortir 
du  despotisme ,  qui  lui  est  plus  pesant  qu'aux 
peuples  mcme.  On  a  casse  les  grands  corps  de 
^troupes;  on  a  din\inu^  les  peines  des  crimes; 
<>n  a  ^tabli  des  tribunaux ;  pn^  a  commence  4 
connoitre  les  loix;  on  s^  instruit  les  peuples: 
i^ais  il  y  a  des  causes  particuli^res ,  qui  le 

{*)  Selon  Ml  Chardm^  il  o*^  a  point  dc  conicU d'iut 
KA  Perse.  r 
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rdfneneront  peottStre  an  malHeur^qu'il'  vouloit 
.i^ir.  -       ■ 

Dans  ce$  itits  *  ta  religion  a  plus  d'influence 
que  daris  .aucun  autre  ^  ellc  est  une  crainte 
ajoutee  ik  la  crainte.  Dans  les  empires  maho 
metanS)  c'es^  de  la  religion  que  les  peuples 
tirent  en  partie  le  respect  etonnant  qii'iis  on; 
pour  leur  prince. 

C'est  la  religion  qui  cqrrige  un  peu  la  consr 
titution  turqu^.  Les  sujets*  qui  ne  sont  pas 
attaches  k  la  gloire  et  d  la  grandeur  de  I'^tat 
par  hooneur ,  le  sont  pai;  1^  force  ec  par  le 
principe  de  la  religion. 

De  tous  les  gouvernemens:  despbtiqiie^ ,  U 
n^y  en  a  p()int  qui  s'accable  plus  luirin@me ,  qup 
celui  oil  le  prince.se  declare  propnetaire  d^ 
tous  les  fonds  de  terre  >  et  I'heritier  de  tous  £e^ 
5u)ets:U  en  resulte  toujours  Tabandon  del^ 
culture  des  terras.  Et ,  si  d*aiUeurs  le  pijnce 
est  marchand,  toute  esp^ce  d'industrte  est 
Tuin^e-  .  ' 

Dans  ces  ^tats ,  on  ne  r^pare ,  o'A  ii 
rien  (,*).  On  ne  bStit  de  maisotis  qu 
vie,  on  ne  fait  point  de  fbss^s,  on 
pcmt  d'ariires;  on  tUe  tout  de  la  ' 
ne  lui  rend  rien;  tout  est  en  fi-ichej  tout  est 
-'di6sa-t.-   :"■'■■"  '  ■    ■     '■  :  ^'  '' 

-  ;Pefls«-T0US  que  dts  loix  qui  otent  la  prb- 
priit^  des  fonds  de  terre  et  la  succession  des 
bienSjduniniieront  t'avarice  tt  la  cupidit^  des 

(*)  VbyezA{Mitf>,iatdel'!(inpir«ottt>invi,/<^rj)tf* 
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grands  ?  Non :  elles  irriteront  cette  cupidit^  A 
cette  avarice.  On  sera  porte  k  faire  mille  vexa* 
tionsi  parce  qu'on  ne  croira  avoir  en  propre 
que  Tor  ou  Targent  que  Ton  pourra  voler  on 
cacher. 

Pour  que  tout  ne  soit  pas  perdu ',  il  est  bon 
i^e  Tavidite  du  prince  soit  mod^ree  par  quelque 
coutume,  Ainsi  ^  en  Turquie  i  le  prince  se  con- 
tente  ordinairement  de  prendre  trois  pour  cent 
sur  les  successions  (i)  des  gens  du  peupl^. 
Mais  y  comme  le  grand-seigneur  donne  la  plii« 
^art  des  terres  i  sa  milice »  et  en  dispone  k  sia 
fantaisie ;  comme  il  se  saisit  de  toutes  les  sud* 
cessions  des  officiers  de  Tempire;  comme,  lors- 
qu^un  homme  meurt  sans  enfans  m&ks ,  le  grand* 
seigneur  a  la  propri^6 ,  et  que  les  filles  n'odt 

Sue  Tusufruit ,  il  arrive  que  la  plupart  des  biens 
e  P^tat  sont  poss^d^s  d'une  mani^re  pr^caire. 

Par  la  loi  de  Bantam  (i)>  le  roi  prend  U 
succession  9  mSme  la  femme^les  enfans  et  la 
maison.  On  est  oblig^ ,  pour  ^luder  la  plus 
cnielle  disposition  de  cette  loi,  de  marier  les 
enfans  i  huit,  neuf  oudix  ans,  et  quelquefois 
'plus  jeunes,  fi^n  ^^il$  n^  s^ trouvenf  pas  |aicQ 

( I )  Yoye;^ »  sur  1^  successions  des  Turcs^  laciii^ 
mone  ancUnn^  tt  modtme^  Voycz  aussiiZic^ttf/^derfiBpirq 

*pttoman/ 

(0  H^cmldesvoyagis^i'ontstruiitttMssimaadf 

'  Id  Compapilc  des  IruUs ,  tom.  L  La  loi  de  Pegu  est  mioins 

ffuellej  si  on  a  des  enfans,  le  roi  ae  succ^di^  V(^^ 
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ttiie  tiMlheareits^'  pittid  die  la  sucwssion  cli^ 
^^e.  '.    ^    ■•'•   '  ■".  ; 

i  Dans  Iw  itais  oU  il  n*y  a  point  de'lolx  fon!-' 
danteptales*  la  tuctfes^n  k  1  empire  ne  saiirolt 
6tre  fixe.  La  couronne  y  e^t  Elective  par  \e 
prince  f  dans  sa  famille  ou  hors  de  sa  famiile^ 
En  vain  seroit*il  ^tabfi  qu<j  Fain^  succ^dei^oit;^ 
&  prince  en  pourrdiif  tOujours  chdisi^  uii  autre. 
Le  soctieswitt  ekt  -d&Itfr^  par  le-  prin'eeiai- 
so&me  i  on  par  ses  iftinlsirfei;  ou  |iir  une  giier?^ 
civile.  AinSi  cet  ^t  a  une  raisori  de  jKisolufiiit* 
de  plus  qu'une  monarehte»  * 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ay'ant 
ttne  ^ale  capadf<i  pour-'6fit  6hi,  il  arrive 
que  celfii<|ui  montesurle'frdne,iaitd*abbfd 
itrangler  ses  frires,-  €Omtae'  en  TurqUre'j  W 
les  fait  aveugler ,  tfomme^  en  Pcbe ;  ou  le's  tert<! 
fous,  cOmme  chez  le  Mdgol  r  ou,  si  I'on  n^ 
pfeod  point  ces  precautions ,  comme  k  Maroc  ,' 
«l»aque  •  vacance  de  trdne  est  isuivife 'd*uhe 
affreuse  guerre  civile.    •   •      '  -    •  '  liu 

iPar  les  constitutions  de'  Mostovie  (*) ,' le 
oar  -pieut  choisir  qui  il  veut  poUr  ion  s^ccris-  ' 
seur,  soit  dans  sa  ftmille,'  sdit  hors  de  si 
&mille.  Va  tel  itablissement  de  succession 
cause iaiHe  r^voktidns',  «  rend  li  tr6ne  auss! 
i^ancelant  que  te  ^uctessibn  est  arbi^rftire. 
L'ordre  de  Mccessidn  itant  urie'  des  chose^ 
qu'il  ImpOTte  le  ■  plus  au  petiplfe  d6  Sa  Voir ,  le 
meiUeur  esKelui  qui  frappe  le  plbs  les  ycWx,' 

(•>  Voy«  lc«  difi^^tcs  constitHtions,  sur-tout 
•wit  4t'  17M«  ■   ".    • 


,      JK 
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comme  la  nais^ance  et  ua  certain  ordre  de 
naissance.  Une  telle  disposition  arrete  lei 
brigues  ,^touffe  rambition ;  on  n^  captive  plus 
Te^prit  d'uti  prince  fqil>le  ^  et  Ton  n^  faiit  point 
parler  les  mourans, 

Lorsque  la  succession  est  ^tablie  par  une 
loi  fondamentale  9  un  seul  pri|ic[e  ^st  le  suc« 
cesseur  ^  et  ses  freres  n'ont  apcuA  droit  r^el 
ou  apparent  de  lui  d^sputer:  la  cpurpnne^.Oit 
ne  peut  presumer  lu  ifaire  yaloirrju^ie  ^.olefU4 
particnli^re  du  p^Ve.  11  n'e$t  done  pas  plua 
question  d'arrSter  ou  de  fair§  mourir  le  frere 
d.u  roi  y  <iue.  quelque  ai^tre  ^u\%%.  qiif  ce  soit.. 
\  M^is'^  da^$  Ies.,^t^ts.4^p9tiques9  oil  le^ 
i^ere^  du;  princ^>  iSont .^gal^ip^nt  ses  esclavesi 
^%  ses  rivaux,  la  pi:uden(;9  vei^t  que  Tpn  s'assore 
^e  feiu^s  p^r5onn^s;>sur-tout  dan$  Jes  pays 
niahbrnetans ,  pti  la  religion  regarde  la  victoiret 
ou  le  succes  comme  un  jugement  de  Dieu;  de 
^prte  qup.  persgnne  n'y  ^st  souver^in  de  droits 
snais  seulement  de  fait.       >/       •  : 

, » L'ambi|ion  f^tbienpUi&irritee da^s  dis  etats 
•  ojijdes;  pripq?5i.  du/sapg  soknl.  que,  s'ils  n© 
moment,  pas  jSHC  le  trqne^  ils  serqnt  enfermes 
ou  mis  )l  moxt^  quejp^rmi  nOu$  oii  jes  prihcesir 
yu  s^ng,  J9iussf;^it,.djun^(0pndi,tict1\  qui^  sleUo 
n^est,pas,si  s^jis^f^isaatejf^mi  raoibifiQii^  l'es( 
peu.t-ejr^.. jjlusi ,  povir,  l§s  ^Ijusirs  nioder^.  ( 
^  'Ips^pjrjiiic^^ de^4t5i^ ^^ppS^iits-Qiit toi^dur?s 
aby^^e,  dij  nwriagp.  lis  pr^nneht  prdinaireihentt 
plusietirs  femmes,  sur-tout  dansrla  pai:ti^^du 
inbqd^  oh  le  despotisme  est^pour.^^itisi  jjif^^ 

naturalist  i 
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iiaturalis^ ,  qui  est  TAsie.  Us  en  ont  tant  d'enfans^ 
qu'ils  ne  peuvent  gu^re  avoir  d'affection  pour 
eux ,  ni  ceux-ci  pour  leurs  freres. 

La  famille  r^gnante  ressemble  k  I'etat  : 
tile  est  trop  foible ,  et  son  chef  est  trop  fort ; 
die  paroit  etendue ,  et  elle  se  r^duit  ^  rien« 
'Anaxtrxls  (*)  fit  mourir  tous  ses  enfans ,  pour 
ZTtSix  conjur^  contre  lui.  II  n'est  pas  vraisem* 
blable  que  cinquant;  enfans  (onspirent  contre 
leur  pire;  et  encore  moins  qu'ils  conspirent, 
parce  qu*il  n*a  pas  voulu  c^der  sa  concubine 
\  son  fils  ain^.  II  est  plus  siipple  de  croire  qu'il 
ya  liquelque  intrigue  de  ces  serrails  d'Orient( 
oe  ces  iieux  oil  Tartifice ,  la  mechancet^ ,  la 
ruse  regneilt  dans  le  silence  ^  et  se  couvrent 
d*une  epaisse  nuit ;  o\x  un  vieux  prince ,  devenu 
tous  les  jours  plus  imbecille ,  est  le  premier 
prisonnier  du  palais. 

Apres  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
sembleroit  que  la  nature  humaine  se  souleve-' 
roit  sans  cesse  contre  le  gouvernement  despo«^ 
|ique.  Mais ,  malgre  l'amo^r  des  hommes  pour 
la  liberty,  malgr6  leur  haine  contre  la  violence^ 
la  plupart  des  peuples  y  sont  spumis.  Cela  est 
aise  \  comprendre.  Pour  former  un  gouveme- 
ihent  modere,  il  faut  combiner  les  puissances^ 
ies  regler ,  les  temperer,  les  feire  agif,  donner, 
pour  ainsi  dire  9  un  lest  \  Tune ,  pour  la  mettre 
f  n  ^tat  de  r^sister  \  une  autre ;  c'est  un  chef- 
d'oeuvre   de  legislation  y  que  le  hasard  faif 

(*)  Woycz  Justin.  , 

fame  /.  O 
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rarement ,  et  que  rarement  oa  laisse  faire  k  Uk 
prudence.  Un  gouverneineiit  despotique »  au 
contraire ,  saute  9  pour  unsi  dire ,  aux  yeux  i 
fl  est  unifontie  par-*tout :  comme  il  ne  faut  que 
des  passions  pour  I'^tabliri  tout  Ic  mondc  eft 
bon  pour  celiu 


CHAPITKE    XV. 

Coadnuoiion  du  mimijujtt. 

JL/ANS  let  climats  chauds^  o2i  r&ghe  ordinal^ 
rement  le  despotisme ,  les  passions  se  font 
plutot  sentir »  et  eiles  sont  aussi  plutdt  amor^ 
ties  ( I ) ;  Tesprit  y  est  plus  avanc6 ;  les  perils 
de  la  dissipation  des  biens  y  sont moins  grands; 
il  y  a  moins  de  facility  de  se  distinguer  f  moms 
de  commerce  entre  les  jeunes  gens  renferm^s 
dans  la  maison;  on  ^y  marie  de  meilleure 
heure :  on  y  peut  done  Stre  majeur  plut6t  que 
dans  nos  climats  d*£urope<  En  Turquie^  Id 
majority  commence  k  quinze  ans  ( i  )• 

La  cession  de  biens  n'y  peut  avoir  lieu  t 
dans  un  gouvernement  oil  personne  n'a  dc 
fortune  assur^e,  on  pr£te  plus  k  la  personne 
qu'aux  biens. 

(i)  Voyez  le  liyre  des  Loix^  dans  le  rapport  avetf 
la  nature  du  climat. 

(a)  Itf  GuUUtttrc^  Lacidimooe  ancienne  ct  nan-; 
.veUe  9  fag.  4^3% 
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Elle  entre  natureliement  dans  les  gouver^ 
nemens  mod^res  ( i )  9  et  sur-tout  d^ns  les  repu« 
bliques;  ^  cause  de  la  plus  grande  confiance  que 
Ton  doit  avoir  dans  la  probit^  des  citoyens  ^ 
et  de  la  douceur  que  doit  inspirer  une  forme 
de  gouvernement  que  chacun  semble  s'Stre 
donn^e  lui-mSme. 

Si  9  dans  la  r^publique  romaine  ^  les  l^gis^ 
lateurs  a voient  ^tabli  la  cession  de  biens  (  x  )  » 
on  ne  seroit  pas  tornb^  dans  tant  de  seditions 
et  de  discordes  civiles ,  et  on  n'auroit  point 
essuye  les  dangers  des  maux  ^  ni  les  perils  des 
reoi^des. 

La  pauvret^  et  Tincertitude  des  fbrtiines^ 
'dans  les  £tats  despotiques  ,  y  naturalisent 
fusure;  chacun  augmentant  le  prix  de  soa 
argent  i  proportion  du  p^ril  qu'il  y  a  i  le 
prlter.  La  mis^re  yient  done  de  toutes  parts 
dans  ces  pays  malheureux;  tout  y  est  bi&i 
jusqu'ji  la  ressource  des  emprunts, 

U  arrive  de-U  qu'uo  marchand  n'y  saurolt 
£ure  un  grand  commerce;  il  vit  au  jour  la 
joum^e :  sll  se  chargeoit  de  beaucoup  de  mar- 
chandises  y  il  perdroit  plus  par  les  int^rits  qu'il 
donneroit  pour  les  payer  9  ^11  ne  gagneroit 
Siu:  les  marchandises,  Aussi  les  loix  sur  le 

(x)  II  en  est  de  mtme  des  attermoiemens  dans  les 
Iwutqoeroutcs  de  boane-iiii. 

;(fa)  Elle  ne  fiit  itablie  que  par  la  ioi  Julie  ^  de  cessbne ' 
t^Hor^nu  On  Mbtk  k  pmoiii,  ct  h  cessbn  4e.  ktsn 

^'^it  pas  igoomiaicusci  Codt  livt  11,  tit.  xii* . 

Q  ^ 
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sagement  etabli,  que  ceux  qui  ont  un  commaiw 
dement  un  peu  etendu,  ne  soient  attaches  k 
aucun  corps  de  milice ;  de  sorte  que ,  n*ayant 
de  commandemeot  que  par  une  voloot^  partis 
culi^re  du  prince ,  pouvant  etre  employes  et  ne 
I'Stre  pas 9  ils  sont,  en  quelque  fa9on,  dans  le 
service  f  et  en  quelque  faf  on ,  dehors^ 

Ceci  est  incompatible  avec  le  gouvemement 
despotique*  Car ,  si  ceux  qui  n'ont  pas  un 
emploi  actuely  avoient  n^anmoins  des  prero- 
gatives et  des  titres,  il  y  auroit,  dans  T^tat^ 
des  hommes  grands  par  eui;  -  memes ;  ce  qui 
ckoqueroit  la  nature  de  ce  gouvememenn 

Que  si  le  gouverneur  d'tme  ville  ^toit  inde*? 
pendant  du  bacha ,  il  faudroit  tons  les  jours 
des  temperamens  pour  les  accommoder;  chose 
absurde  dans  \m  gouvemement  despotique,  £t» 
de  plus  9  le  gouverneur  particulier  ponvaot 
ne  pas  ob^ir »  comment  Tautre  pourroit  -  i| 
repondre  de  la  province  sur  sa  t£te  ) 

Dans  ce  g04;vemement  ^  Tautorit^  ne  pent 
£tre  balanc^e;  celle  du  moindre  magistrat  ne 
Test  pas  plus  que  celle  du  despote.  Dans  les 
pays  moderes  ^  h  loi  est  par^tout  ^a^  #  elle  es| 
j^ar-tottt  connue  t  et  l«s  plus  petits  ma^^trats 
peu  vent  la  suivre.^  Mais*  dans  le  despodsme* 
th  la  loi  riVst  que  la  volont^  du  prince,  ^uaA4 
le  prince  seroit  ssge^  comment  un  niagtstrat 
^ourfoit-il  suivre  une  volonte  qu'il  ne  connoit 
pits  ?  II  faut  qu'il  suive  la  ^iennf. 

0  y  a  plus :  c'f  sft  que  la  loi  n*<£ttuit  que  ce  que 

\e  prince  ycut ,  et  H  prince  «e  pMnot  wuIq^? 
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^iie  ce  <iu'il  coanoit ,  U  faut  biea  qu'il  y  ait 
line  infinite  de  gens  qui  yeuill^nt  pour  lui  et 
comme  luL 

Enfin  ^  la  loi  itant  la  volpnt^  iiH>mentane^ 
dtt  prince  %  il  est  n^essaireque  ceux  qui  veulent 
pour  Uii  I  veuillent  subiteaent  comme  lui« 
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v^^EST  un  usage,  dans  lespays  despotiqueS| 
que  l^on  n'aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de 
soi  ^  sans  lui  faire  un  pr&ent ,  pas  mfinie  les 
rois.  L^empereur  du  Mogol  (*)  ne  re^it  point 
les  requites  de  ses  sujets ,  qu'il  n'en  ait  re^u 
quelque  chose»  Ces  princes  vont  jusqu'i  cor* 
rompre  leurs  propres  graces. 

Cela  doit  6tre  ainsi  dans  un  gouvernement 
oil  personne  n'est  citoyen ;  dans  un  gouverne^ 
ment  oii  Ton  est  plein  de  I'id^e  que  le  sup^rieuif 
ne  doit  tien  JL  nnferieur ;  dans  un  gouverne« 
totent  bit  les  faommes  ne  se  croient  li^  que  par 
les  chStimens que  les  uns  exercent  sur  les  autres$ 
dans  un  gouvernement  oil  il  y  a  peu  d'aff^irfes  ^ 
et  oil  il  est  rare  que  l^on  ait  besoin  de  st  pre- 
senter deVant  un  grand ,  de  lui  faire  des  der 
tnandes  ^  et  encore  moins  des'  plaintes* 

(♦)  Rtcutil  des  voyages  qui  om  seM  i  PitabUsstmni 
Vr  U  Coafogw  des  Jndes^  toflu  I  f  pag.  8o. 
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Dans  une  r^ublique ,  les  presens  sont  une 
chose  odieuse,  parce  que  la  vertii  n'en  a  pas 
besoin.  Dans  une  monarchie ,  llionneur  est  ur 
motif  plus  fort  que  les  presens.  Mais  ,  dans 
r^tat  despotique ,  oil  il  n'y  a  ni  honneur  n& 
yertu,  on  ne  peut  Stre  ditermin^  k  agir  que  pa]: 
I'esp^rance  des  commodit^s  de  la  vie. 

Cest  dans  les  id^es  de  la  republiique ,  que 
Platon  ^  I )  ypuloit  q^e  cpu^  qui  refqivenf  des 
presens  pour  faire  leur  devoir ,  fussent  punis 
de  mort.  //  nUn  faiu  prcndnt  ^  disoit-il  ^  ni  pour 
Its  chases  Bonnes^  ni  pour  les  mauvaises. 
.  Cetpit  ipe  mauvaise  loi  que  cette  loi  ro« 
inaine  (x)  qui  permettoit  9ux  magistrats  de 
prendre  de  petits  presens  (3),  poury^i  qu*ils 
ne  passassent  pas  cent  ecus  dans  toute  I'annee. 
Ceux  k  qui  on  ne  donne  rien ,  ne  desirenl  rien  ; 
^eux  k  qui  on  donne  un  peu ,  desirent  bientot 
un  peu  plus,  et  ensuite  beaucoup.  D'ailleurs^ 
il  ei5t  plus  ais^  de  cpnvaincre  celpi  qui ,  ne 
idevant  rien  prendre  9  prend  quelque  chose ,  qu^ 
celui  qui  prend  plus  >  lorsqu'il  devroit  prendre 
inoins ;  pt  qui  trouve  toujours ,  pour  cela ,  de^ 
.pretextes ,  4^  e^ccuse^,  des  causes  etdes  raison^ 
plausibles. 

( I )  Liv.  Xn  des  Loix, 
..   (a)  leg.  P,%.  2,Dig.adl€g.  Jul  repci.  [ 

^j)  Munuscufdh 
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CHAPITRE    XVIIL 

Dts  rUomptnsts  que  U  souverain  donnei 

JL/aks  les  gouveraemens  despotiques ;  o&^ 
comme  nous  avons  dit^  on  n'esf  d^tenqin^  k 
agir  que  par  Tesperance  des  commodit^s  de 
la  vie  9  le  prince  qui  recompense  n'aque  d^ 
Targent  i  donner.  Dans  une  monarchie  oil 
rhonneiur  r^gne  seul  j  le  prince  ne  rdcompen- 
seroit  que  par  des  distinctions ,  si  les  distinci^ 
tions  que  I'honneur  ^ablit  n'etoient  jointes  k 
un  luxe  qui  donne  n^cesisairement  des  besoins  t 
le  prince  y  rdcompense  done  par  des  honneurs 
qui  m^neiit  k  la  fortune.  Mais ,  dans  une  r^pur 
blique  oii  la  vertu  r^gne ,  motif  qui  se  suffit  H 
lui-m&me,  etqui  exclut  tons  les  autres^  T^tat 
ne  recompense  que  par  des  tdmoignages  de 
cette  vertu. 

Cest  une  rigle  g^n^rale ,  que  les  grandes 
recompenses  y  dans  une  monarchie  et  dans  une 
r^publique ,  sont  un  signe  de  leur  decadence ; 
parce  qu'elles  prouvent  que  leurs  principes  sont 
corfompus;  que,  d'un  cote,  Tidee  de  l%onneur 
n'y  a  plus  tant  de  force;  que,  de  Tautre^  la 
aualite  de  citoyen  s'est  affoihlie. 

Les  plus  mauyais  empereuts  romains  ^nt  et^ 
ceux  qui  ont  le  plus  donne  :  par  example  ^ 
Caligula,   Claude,  l^iron,  Othon,  Vitdlius  ^ 
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Commode  y  HiUogabaltj  et  CaracaUa.  Les  ineil« 
leurs  9  comme  Augune^  Vtspasitn  ^  Antonin  Pie^ 
Marc  -  AuriU ,  et  Pertinax  j  ont  6te  economes* 
So\&  les.  bons  empereiirs  f  T^at  reprenoit  ses 
principes ;  le  tresot  de  llionneur  suppleoit  aux 
autres  tt^sors* 


CHAPITRE    XIX 

NouyclUs  consiqutnus  dts  pnndpts  dcs  irois 

gomcmimtns. 

J  E  ne  pui$  me  r^soudre  k  fink  ce  livre  ^  sans 
£ure  encore  quelques  applications  de  mes  ttois 
principes. 

,  PR£M}i:RE  QUESTION.  Les  loix  doiyent-elles 
forcer  un  citoy  en  k  accepter  les  emplois  publics? 
Je  dis  qu'elles  le  doivent  dans  le  gouvemement 
r^ubiicain ,  et  non  pas  dans  le  monarcfaique* 
Dans  le  premier^  les  magistratures  sont  des 
t^moignages  de  vertu^  des  depots  que  la  patrie 
confie  ^  un  citoyen »  qui  ne  doit  vivre  5  agii^ 
et  penser  que  pour  elle  1  il  ne  pent  done  pas 
les  refuser  (*).  Dans  le  second ,  les  magis- 
tiratures  sont  des  temoignages  d'honneur :  or 

(*)  Plaion  ,  dans  sa  RipubUque^  liv«  VIU»  met  ces 
refus  au  nombre  des  marques  de  la  comxption  de  la 
ripublique.  Dans  ses  Lolxy  liv.  VI ,  11  yeut  qu'on  les 
punisse  par  une  amende*  A  F^mse^  on  les  punit  pa< 
I'exil, 


/ 
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telle  est  la  bitarreiie  de  rhpnneur^  qu'il  se  plait 
^  n'en  accepter  aucun  que  quand  U  veut  i  et  de 
la  mani&re  qu'il  veut. 

Le  feu  roi  de  Sardaigne  ( i )  punissoit  ceux 
qui  refusoient  les  diguit^s  et  les  emplois  de  son 
.^tat ;  il  suivoit ,  saos  le  savoir  ^  des  id^es  r^pii« 
blicaines.  Sa  inanx^re  de  gourerner  d'ailleurs 
prouve  assez  que  ce  n'^toit  pas  lil  son  intentioq. 

Seconde  question.  £st-ce  une  bonn^ 
maxime  ,  qu'un  citoyen  puisse  6tre  oblig^ 
cl'accepter,  dans  rarmee,  une  place  inferieure 
^  celle  qu'il  a  occup^  ?  On  voyoit  souyent^, 
chez  les  Romains ,  le  capitaine  servir  Tannee 
^(d'apres  sous  son  lieutenant  (z).  Cest  ^e» 
dans  les  republiques ,  la  vertu  demande  qu'oo 
/asse  k  r^tat  un  sacrifice  continuel  de  soi-mSme 
et  de  %t%  r^ugnances.  Mais ,  dans  les  monar* 
chies  9  llionneur  vrai  ou  faux  ne  pent  souffrir 
ce  qu'il  appelle  se  d^gcader. 

Dans  les  gouvernemens  despotiques  ^oh  Ton 
abuse  egalement  de  llionneur^  des  postes  et 
des  rangSyOn.fait  indiff!iremment  d'un  prince 
un  goujaty  et  d'un  goujat  un  prince. 

TroisiI^me  question.  Mettra-t-on  sur  une 
mSrne  tSte  les  emplois  civils  et  militaires  ?  II 
faut  les  unir  dans  la  r^publique  ^  et  les  separer 

(i)  Victor  Amidie. 

(2)  Quelques  cenmrions  ayant  appeli£  ;iti  peuple 
pour  demander  I'emploi  qu*ils  avoient  eu  :  //  est  jusu , 
mis  compagnons^  dit  un  centurioa,  que  vous  rcgan^t^ 
€oamu  homraUes  ums^  Us  posies  ok  vous  d^cndrei^  I4 
repuhUque^  Tite-Iiye  ^  liv*  Xlil* 
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dans  la  monarchies  Dans  les  r^publiqdes,  il 
seroit  bien  dangereux  de  faire ,  de  la  profession 
des  armesy  un  etat  particulier^  distingu6  de 
celui  qui  a  les  fonctions  ciriles ;  et  ^  dans  les 
monarchies  ^  il  n^  aaroit  pas  moins  de  peril  k 
^nner  les  deux  fonctions  k  la  mitne  personne. 

On  ne  prend  les  armes  dails  la  r^publiqu^  ^ 
qu'en  qualH^  de  d^fenseur  des  loix  et  de  la 
patrie ;  c'e^t  parce  que  Ton  est  citoyen ,  qu'on 
se  fait ,  pour  un  temps ,  soldat.  S'il  y  avoit 
deux  etats  distingu^s ,  on  feroit  sentir  k  celui 
qui ,  sous  les  armes  ^  se  croit  citoyen  ^  quH 
n'est  que  soldat. 

Dans  les  ifion^rchies ,  lei  gens  de  guerfe 
ti'ont  poiir  objet  que  la  gloife ,  OU  du  moiifs 
l^onneur  ou  la  fortune.  Oii  doit  bien  se  gard^r 
de  donner  les  emplois  civils  k  des  homm^s 
pareils :  il  £iUt ,  au  contraii^e^  qu'ils  soient  coii- 
tenus  par  les  magistrats  civils ;  et  que  les  m£mds 

Sens  n'aieht  pas  en  mSme  tenips  la  confiance 
u  peuple,  et  la  force  pour  en  abuser  (*). 

Vbyezy  dans  une  nation  oh  la  r^publique  se 
cache  sous  la  forme  de  la  monarchie,  combien 
Von  craint  un  etat  particulier  de  gens  de  guerre  ; 
et  comment  le  guerrier  reste  toujours  citoyen^ 
ou  mSme  magistrate  afin  que  ces  qualit^s  soient 
un  gage  pour  la  patrie ,  et  que  Ton  ne  I'oublie 
}amais. 

{*)  Ne  impcriiim  ad  optimos  nobllum  transfemmr  I 
unatum  milind  vetu'u  GaUitmu ;  tuam  adirc  €X<rcmm^ 
Aurelius  Victor ,  de  dMsanbm^ 
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Cette  division  de  magistratures  en  civiles  et 
hiilitaifes  ^  faite  par  les  Roiiiaihs  dpres  la  perte 
de  la  i'^piiblique,  ne  fut  pas  line  chose  arbi- 
traire.  Elle  fiit  uAe  suite  du  changement  de  la 
constitution  de  Rome :  elle  etoit  de  la  natur^ 
du  gouverhem^nt  monafchique.  Et  ce  qui  ne 
flit  que  coiilmenC^  sous  Juguste  ( i ) ,  les  em-^ 
pereurs  suivans  (1)  furent  obliges  de  Tachever, 
pour  temp^rei"  le  gouVef-nement  militaire. 

Ainsi  Prficope,  concurrent  de  VdUns  ^  Tem- 
pire ,  n'y  entehdoit  rien ,  lol-sque ,  donnant  \ 
Horniisdas ,  prince  du  sang  royal  de  Perse ,  la 
dignite  de  proconsul  ( 3 ) ,  il  rendit  A  cette 
ihagistrature  le  coi!nmandement  des  armee^ 
qu'elle  avoit  autrefois  \  \  hioins  qu'il  n*eiit  des 
taisons  particulieres.  On  homme  qui  aspire  ^ 
la  souverainete ,  cherche  ttioins  «:e  qui  est  utile 
^  I'l^tat,  que  ce  qui  Test  ^  sa  cause. 

QuAtRifeME  QUESTION,  Convlent-il  que  les 
fcharges  soient  venales?  Elles  ne  doivent  pas 
rStre  dans  les  ^tats  despotiques,  oii  il  faut  que 
les  sujets  soient  places  oU  d^places  dans  uh 
it^stant  par  le  prince. 

Cette  v^nalit^  eit  bohne  daiis  les  ^tats  monar- 
cfiiques,  parce  qu'elle  fait  feire,  comme  un 
metier  de  famille,  ce  qu'on  ne  voudroit  pas 
enireprendre  pour  la  vertuj  qu*elle  destine 

( 1 )  Auguste  Ota  aux  sinateurs ,  proconsuls  et  gou- 
verncurs  Ic  droit  de  porter  les  armes.  Dion ,  liv»  XXXIII. 

(2)  Constantin.  Voyez  Zo^/mr,  liv.  II. 

(5)  Amittian  Marcellin,  Uy,  XXVI.  Mort  yeurum^ 
a  chllia ,  tt  hlla  recmo. 
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chacun  k  son  devoir ,  et  rend  les  ordres  de 
Tetat  plus  permanens.  Suidas  (i)  dit  tres- 
bien  qu'Anastase  avoit  fait  de  Tempire  une 
espece  d'aristocratie  >  en  vendant  toute^  les 
xnagistratures* 

Platon  (i)  ne  peut  sou(&ir  cette  venalite. 
«  C'est^  dit'il^  comme  si,  dans  un  navire,  on 
»  faisoit  quelqu'un  pilote  ou  matelot  pour  son 
»»  argent,  Seroit-il  possible  que  la  r^gle  fut 
>»  mauvaise  dans  quelque  autre  emploi  que  ce 
»  fut  de  la  vie ,  et  bonne  seulement  pour  con« 
»  duire  une  r^publique  >>  ?  Mais  Platon  parle 
d'une  r^publique  fondee  sur  la  vertu ;  et  nous 
parlous  d*une  monarchie.  Or ,  dans  une  monar« 
chie ,  oil ,  quand  les  charges  ne  se  vendroient 
pas  par  un  reglement  public »  Tindigence  et 
Tavidite  des  courtisans  les  vendroient  tout  de 
mSme  ^  le  hasard  donnera  de  meilleurs  sujets 
que  le  choix  du  prince.  Enfin  ^  la  maniere  de 
s*avancer  par  les  richesses  inspire  et  entretient 
rindustrie  (3);  chose  dont  cette  espece  de 
gouvernement  a  grand  besoin, 

CiNQUikMp  QUESTION.  Dans  quel  gouvcf- 
nement  faut-il  des  c^nseurs?  II  en  faut  dans 
une  republique ,  oil  le  principe  du  gouverne? 
snent  est  la  vertu.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  crimes  qui  detruisent  la  vertu  ^  m^is  encore 

(i)  Fragmens  tiris  des  ambassades  de  0>nstantia 
porphyrog^nete. 

(2)  RipubL  liv.  VIIL 

( 3 )  Paresse  d^  TEspagne ;  on  y  donne  tous  If^ 
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les  negligences  ^  les  fautes ,  une  certaine  ti^deur 
dans  I'amour  de  la  patrie  ^  des  exeitiples  dan- 
gereux ,  des  semences  de  corruption ;  ce  qui 
ne  choque  point  les  loix,  mais  les  dlude^ce 
qui  ne  les  d^trnit  pas ,  mais  les  affoiblit.  Tout 
cela  doit  6tre  corrige  par  les  censeurs.       . 

On  est  ^tonn^  de  la  punitlon  de  cet  areopa-^ 
gite  9  qui  avoit  tu^  un  moineau  qui ,  poursuivi 
par  un  ^pervier  ^  s'^toit  refiigie  dans  son  sein* 
On  est  surpris  que  Tareopage  ait  fait  mourir 
un  enfant  qui  avoit  crev6  les  yeux  k  son  oiseau* 
Qu'on  fasse  attention  qu*il  ne  s'agit  point  1^ 
d'une  condamnation  pour  crime ,  mais  d'un 
jugement  de  mo^urs  dans  une  republique  fondee 
sur  les  moeurs. 

Dans  les  monarchies,  il  ne  faut  point  de 
censeurs :  elles  sont  fondles  sur  Thonneur;  et 
la  nature  de  Thonneur  est  d^avoir  pour  censeur 
tout  I'univers.  Tout  homme  qui  y  manque ,  est 
soumis  aux  reproches  de  ceux  mSme  qui  n^en 
ont  point. 

lA^  les  censeurs  seroient  gStds  par  ceux 
m&me  qu*ils  deyroient  corriger.  Us  ne  seroient 
pas  bons'contre  la  corruption  d'une  monarchie; 
mais  la  corruption  d*une  monarchie  seroit  trop 
forte  cooitre  eux. 

On  sent  bien  qu^il  ne  faut  point  de  censeurs 
dans  les  gouvernemens  despotiques.  L'exemple 
de  la  Chine  semble  deroger  a  cette  regie :  mais 
nous  verrons ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage » les 
laisons  singuli^res  de  cet  ^tablissement. 


%  ^^ 
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Ciifisequences  des  principes  des  divers  gou^ 
vememens  y  par  rapport  a  la  simpliciti 
its  loix  civile^  et  crimirulles ,  la  forme 
des  jugemens ,  ep  lUtablissement  df^ 
peines^ 


CHAPITRE   PREMIER- 

Dc  la  simpliciie  des  loix  civiUs  dans  Us  divtfi 

gouycrnemens» 

La  E  gouvernement  monarchique  ne  comporte 
pas  des  loix  aussi  simples  que  le  despotique.  H 
y  faut  des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent 
des  decisions ;  elles  doivent  £tre  cpnservees ; 
elles  doivent  Stre  apprises ,  pour  que  Ton  y 
]uge  aujourd'hui  comme  Tony  )ugea  hier,  et 
que  la  propriete  et  la  vie  des  citoyens  y  soient 
assur^es  et  fixes  comme  la  constitution  m6me 
de  I'etat. 

Dans  une  monarchic ,  Tadministration  d*une 
justice ,  qui  ne  decide  pas  seulement  de  la  vie 
et  des  biens ,  mais  aussi  de  I'honneur ,  demande 
des  recherches  scrupuleuses.  La  delicatesse  du 
juge  augmente  ^  mesure  qu'il  a  un  plus  grand 
depot ,  et  qu'il  prononce  sur  de  {^us  grands* 
^terets, 

a 
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.  n  ne  faut  done  pas  Stre  etonne  de  trbuver  ^ 
dans  les  loix  de  ces  ^tats,  tant  de  regies,  dc 
restrictions,  d'extehsions ,  qui  multiplient  les 
cas  particuliers ,  et  semblent  faire  un  art  de  la 
raison  m&ne. 

•  La  diff^frience  de  rang ,  d'origine ,  de  cofidi** 
tion,  qui  est  ^tablie  dans  le  gouvernement 
monarcbiqite ,  entraine  sou  vent  des  distinctions 
dans  la  nature  des  biens ;  et  des  loix ,  relatives 
ii  la  constitution  de  cet  6tat ,  peuvent  augmenter 
le  nombre  de  ces  distinctions.  Ainsi,  parmi 
nous ,  les  biens  sont  propres ,  acquets  ou  con« 
quSts  dotaiix ,  paraphernaux ,  patemels  et  ma^ 
ternels;  meubles  de  plusieurs  espices;  libres^ 
substitu^s ,  du  lignage  ou  non ;  nobles  en  franc? 
aleu ,  ou  roturiers ;  rentes  fonci^res ,  ou  cons^ 
titu^es  ^  prix  d'argent.  Chaque  sorte  de  biea 
est  soumise  i  des  regies  particuli^es ;  il  faut 
les  suivre  pour  en  disposer :  ce  qui  ote  encore 
de  la  simplicity. 

Dans  nos  gouvernemens  ,  les  fiefs  sont 
devenus  h^reditaires.  II  a  fallu  que  la  noblesse 
eut  ui>e  certaine  consistance,  afin  que  le  pro? 
pri^taire  du  fief  fut  en  etat  de  servir  le  prince* 
Cela  a  du  produire  bien  des  varidt^s  :  par 
exemple ,  il  y  a  d^  pays  oii  Ton  n'a  pu  par- 
tager  les  fiefs  entre  les  freres ;  dans  d'autres  ^ 
les  cadets  ont  pu  avoir  leur  subsistance  ^vea 
plus  d'^tendue.  . 

.  Le  monarque ,  qui  connoit  chacune  de  ses 
provinces,  peut ^tablir  di verses  loix^  ou  sou£» 
jpt  differemes  cputumes.  Mais  le  despote  oo 
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connoit  rien ,  et  ne  peut  avoir  d'attention  suf 
rien;  il  lui  faat  une  allure  g^n^rale;  il  gou« 
Verne  par  une  volont^  rigide  qui  e$t  par-tout 
la  m&mt ;  tout  s'applanit  sous  ses  pieds. 

A  mesure  que  les  jugemens  des  tribunaux  se 
inultipHent  dans  les  monarchies ,  la  ]urispru« 
dence  se  charge  de  decisions ,  qui  quelquefois 
Se  contredisent ;  ou  parce  que  les  juges  qui  se 
succident  9  pensent  differemment ;  ou  parce  que 
ies  mdmes  atfaires  sont  tantdt  bien  j  tant6t  mal 
d^endues }  ou  enfin  par  une  iilfinit^  d'abus  qui 
se  glissent  dans  tout  ce  qui  passe  par  la  main 
des  hommes«  Cest  un  mal  n^cessaire  9  que  le 
Ugislateur  corrige  de  temps  en  temps ,  comme 
contraire  m6me  k  Tesprit  des  gouvememens 
nod^6s.  Car,  quand  on  est  oblig^  de  recourif 
tux  tribunaux,  il  faut  que  cela  yienne  de  la 
nature  de  la  constitution ,  et  non  pas  des  con«* 
tradictions  et  de  Tincertitude  des*  loix« 

Dans  les  gouvernemens  oil  il  y  a  n^cessal« 
Mment  des  distinctions  dans  les  personnes ,  il 
6ut  qu*il  y  ait  des  privileges.  Cela  diminue 
encore  la  simplicity ,  et  fait  mille  exceptions. 
•  Vn  des  privileges  le  moins  k  charge  k  la 
soci^t^,  et  sur-tout  k  celui  qui  le  doone,  c'esi 
de  plaider  devant  un  tribunal  plutdt  que  devant 
un  autre.  Voil^  de  nouvcUes  affaires ;  c^est-k^ 
dire  ,  celles  oil  il  s'agit  de  savoir  devant  quel 
tribunal  il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  etats  despotiques  scat  dans 
tin  cas  bien  diSkrtuU  Je  ne  sais  sur  quoi^ 
dans  ces  pays,  le  l^gislateur  pourrok  statuer,^ 
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Ott  le  magistrat  jugen  II  sttic,  de  ce  que  les 
tttt^  appartiennent  au  prince  5  qu'U  n'y  a- 
presque  point  de  loix  civiles  $iir  la  propri^te> 
des  terres.  II  suit »  du  droit  que  le  $.ouverain  a; 
de  succ^der ,  qu*il  tCy  en  a  pas  don  plus  sur  lea 
successions.  Le  n6goce  exclusif ,  qu'il  &it  dans, 
quelques  pays ,  rend  inutiles  toutes  sqrtes  de 
l6isc  sur  te  commerce^  Les  mariagds  que  P6n~  y^ 
contracte  avec  des  filles  escUves ,  font.q^u'iln'y 
a  guire  de  loix  civiles  sur  les  dots  et'sur  les 
avantages  des  femmes.  II  r^sulte  encore  de  cette 
prodigieuse  multitude  d'esclaves ,  qu*ir  n^  a 
presque  point  de  gens  qui  aient  une  yolont6 

Sropre  9  et  qui  par  consequent  doivent  r^pondre 
e  leur  conduite  devant  un  juge.  La  plupart  dea 
actions  morales  ^  qui  ne  sont  que  les  volont^s 
du  pire,  du  mari ,  du  maitre  ,jse  r^gleiit  par  euxJ 
tt  non  par  les  magistrats* 

J*oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appellons 
rhonneut: ,  ^tant  \  peine  connu  dans  ces  ^tats  ^ 
tbutes^  les  a&ires  qui  regardent  cet  honneur^ 
qui  est  un  si  grand  chapitre  parmi  nous  \  n*y 
ont  point  de  lieu.  Le  despotisme  se  suffit  \  lui<« 
m^me;  tout  est  vuide  autour  de  lui.  Aussi, 
iorsque  les  voyageurs  nous  decrivent  les  pays 
oh  il  r^gne ,  rarement  nous  parlent-ils  de  loix 
fivil^s  (*). 


(*)  Au  Ma^aum ,  M^  tft  |m  dieottVBr  ffO,  y  eQt 
de  loi  toite.  Voyez  le  Reatiil  des  voyages  qui  ont  servi 
4  P^Mssemtht  4i  k  com/tdgfik  des  hdes »  tome  IV, 
part  I  /|iag.  )9i*  Les  Indicos  ne  se  f^Ieni ,  dans  le$ 
li^emens » que  sur  de  cenaines  couimnes.  Le  ^edam  c( 
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Toutes  les  occasions  de  dispute  et  de  procitf 
y  sont  done  otees.  Cest  ce  qui  fait  en  partie 
qu'on  y  maltraite  si  fort  les  plaideurs :  Tinjus-* 
tice  de  leur  demande  paroit  k  d^couvert ,  n'etanf 
pas  cach^e ,  palliee  ^  ou  protegee  par  une  infi^ 
nite  de  loix* 


-•**■ 
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CHAPITRE     IL 


Z)e  la  simpliciti  dcs  loix  crimincUes  dans  hi 

divers  gouverncmens* 

\J  1^  entend  dire  sans  cesse  qu*il  faudroit  qutf 
la  justite  flit  rendue  par-tout  comme  en  Tur-! 
quie.  11  li'y  aura  done  que  les  ptiis  ignorans  d^T 
ious  les  peuples  qui  auront  vu  clair  dans  la 
chose  du  monde  qull  iniporte  le  plus  aux 
liommes  de  savoif* 

Si  vous  examines  les  formalit^s  de  la  )usti[ce|* 
par  rapport  k  la  peine  qu'a  un  citoyen  4  se  fairi^ 
reoidre  son  bien^  ou  4  obtenif:  satisfaction* de 
gue^qjue  outrage  5  vous  en  trouverez  sans  doute 
irop  :  si  vous  les  regardez  dans  k  rapporf 
qu'elles  ont  avec  la  liberte  et  la  surete  de$ 
citoyens^  vous  en  trouverez  souvent  trop  peu( 
et  vous  verrez  que  les  peines ,  les  depehses,  les 
longueurs^  les.d^n^jcstip^m^  de  la  jujstice  sopt 


.1 


autfes  livres  j^areils  <ie  contitfmMtotpoint  de  bix  Wilts^ 
mais  des  pr^cepte^  religk^x.Vc^^z  li€ttn$  ddifiantes^ 
quatorueme  recudt.        ...         4 


'. » . 
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le  pnx  que  chaque  citoyen  donne  pour  sa 

Hbert6. 

En  TurquU^  oil  Ton  fait  tres-peu  d'attentioa 
^la  fortune,  ^  la  vie,  k  Thonneur  des  sujets,  ^ 
On  tefmine  prontptement ,  d'une  fajon  ou  d'une 
autre ,  toutes  les  dbputes.  La  maniere  de'  les 
finir  est  indiffi^f ente ,  pourvu  qu*on  finissei  Le 
bacha ,  d'abord  ^clairci ,  fait  distribuer ,  k  sa 
fantaisie ,  des  coups  de  bdton  sur  la  plante  des 
pieds  des  plaideurs,  et  les  renvoie  chez  eux. 

Et  il  seroit  bien  dangereux  que  Ton  y  eiit 
les  passions  des  plaideurs ;  elles  supposent  un 
desir  ardent  de  se  faire  rendre  justice »  une 
haine ,  une  action  dans  Tesprit ,  une  constancy 
k  poursuivre.  Tout  cela  doit  etre  evit^  dans  un 
gouvernement  oti  il  ne  faut  avoir  d'autre  sen- 
timent que  la  crainte>  et  oil  tout  mene  tout4- 
coup ,  ftt  saiis  qtt'on  le  puisse  prevoir  ^  k  des 
revolutions.  Chacun  doit  connoitre  qu'il  ne 
iaut  point  que  le  magistrat  entende  parler  de 
lui,  et  qu'il  ne  tient  sa  surete  que  de  son 
an^antissement. 

Mais ,  dans  les  etats  moderes  9  oil  la  tSte  du 
moindre  citoyen  est  considerable ,  on  ne  lui 
6te  son  honneur  et  ses  biens  qu'apres  un  long 
fxamen  :  on  ne  le  prive  de  la  vie  que  lorsque 
la  patrie  dle-mSme  Tattaque ;  et  elle  ne  I'attaque 
qu'en  lui  laissant  tons  les  moyens  possibles  d^ 
la  defendre. 

Aussi  9  lorsqu*un   homme  se   rend   plus 
absolu  (  *  ) ,  sotige-t-il  d'abord  k  simplifier  les 

^   {*)  Cisar ,  CrofflveU  «  cant  d'autres* 
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loix.  On  commence ,  dans  ceC  itat ,  k  itre  pIuC 
frapp6  des  inconv^niens  particuliersi  que  de  la 
liberty  des  sujets ,  dont  on  ne  se  soucie  point 
du  tout. 

On  voit  que  9  dans  Its  r^publiques^  il  faut 
poiAr  le  moins  autant  de  formalites  que  dans 
ies  monarchies.  Dans  Tun  et  dans  Tautre  gou- 
vernement^  elies  augmentent  en  raison  du  cas 
que  Ton  y  &it  de  llionneur ,  de  la  fortune  ^  da 
la  vie  9  de  la  liberty  des  citoyens. 

Les  hommes  sont  tous  ^gaux  dans  le  gou- 
vemement  r^publicain;  ils  sont  ^gaux  dans  le 
gouvernement  dcspotique  :  dan$  le  premier  t 
c'est  p«rce  qu'ils  sont  tout ;  dans  Ip  second  ^ 
c'est  par^e  qu'Us  n^  $ont  rtecu 

C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

'J}ans  quels  goifycmemens  u  duns  qiuls  cas  o^ 
doit  /uger  sUon  un  t^xtt  prich  d§  la  loi. 

X  L  V  s  le  gouyemement  approch$  de  la  r^puf^ 
blique » plus  la  mani^re  de  juger  devient  fixe ; 
et  c'etoit  un  vice  de  la  r^publique  de  Lacidi, 
mont  y  que  les  iphons  jugeassent  arbitrairement^ 
sans  qu'il  y  eftt  des  loix  pour  les  dinger.  A 
Rome  9  les  premiers  consuls  jug^ent  commf 
les  Spheres :  on  en  sentit  les  inqon v^niens  |  et 
I'on  fit  des  loix  pr^cises^ 

Dans  les  etats  despotiques,  il  n*y  a  point  df 

Jp»x ;  1?  ;u|re  est  liurw^w  sa  %^%,  Paw  \%% 
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^ats  monarchiques  9  il  y  a  une  loi  t  et  Ik  oil 
elle  «st  praise ,  le  ]uge  la  suit ;  \k  oh  elle  he 
Test  pas  9  il  en  cherche  I'esprit,  Dans  le  gou* 
vernement  republicain  ^  il  est  de  la  nature  de 
la  constitution ,  que  les  juges  suivent  la  lettre 
de  la  loi»  U  n'y  a  point  de  citoyen  contra 
qui  on  puisse  interpreter  une  loi^  quand  il 
s'agit  de  ses  biens^  de  son  honneur^  ou  de 
sa  vie. 

A  Rome  9  les  juges  pronon^ient  settlement 
que  Taccus^  etoit  coupable  d'tm  certain  crime^ 
et  la  peine  se  trouvoit  dans  la  loi  9  comme  on 
le  voit  dans  diverses  loix  qui  furent  faites.  De 
jndme,  en  Angleterre,  les  jur^s  d^cident  si 
I'accus^  est  coupable ,  ou  non  »  du  fait  qui  a 
^t^  port^  devant  eiuc ;  et ,  s'il  est  dedar^  coil* 
pable^  le  juge  prononce  la  peine  que  la  loi 
inflige  pour  ce  fiiit :  et ,  pour  cela  |  il  ne  lui  faut 
que  des  yeux. 


CHAPITRE     IV* 

Di  la  man&re  de  farmer  les  jugemensk 

JL/e-la  suivent  les  ditf^rentes  aani^es  dt 
former  les  jugemens.  Dans  les  monarchies ,  les 
juges  prennent  la  maniire  des  arbitres ;  ils  ddi« 
birent  ensemble  ^  ils  se  communiquent  lenrs 
penseeSy  ils  se  concilient ;  on  modifie  son  avis, 
pour  le  rendre  cohforme  k  celui  d'un  autre ;  les 
avis  les  AQins  jaombxeux  sont  rappelMs  aux 
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deux  plus  grands.  Cela  n'est  point  de  la  nature 
de  la/fepublique.  A  Rome  et  dans  les  villes 
grecques  »  les  juges  ne  se  comtnuniquoient 
point :  chaeun  donnoit  son  avis  d'une  de  ces 
trois  manieres  ^  Tahsous^  Jt  condamnty  II  ne  me 
paroit  pas  (  i )  •*  c'est  que  le  peuple  jugeoit , 
ou  etoit  cense  juger.  Mais  le  peuple  n'est  pas 
jurisconsulte;  toutes  ces  modifications  et  tern- 
p^raniens  des  arbitres  ne  sont  pas  pour  lui  ^  3 
faut  lui  presenter  un  seul  objet ,  un  fait^  et  un 
seul  fait,  et  qu'il  n'ait  qu'4  voir  s-il  doit  con- 
damner,  absoudre  y  ou  remettre  le  jugement, 

Les  Romains ,  k  I'exemple  des  Grecs  j  intro- 
duisirent  des  fomiules  d'actions  (1),  et  eta- 
blirent  la  n^cessite  de  dinger  chaque  affaire  par 
Taction  qui  lui  ^toit  propre.  Cela  ^toit  nices- 
saire  dans  leur  mani^re  de  juger :  il  falloit  fixer 
r^tat  de  la  question ,  pour  que  le  peuple  Teftt 
toujours  devant  les  yeux.  Autrement ,  dans  It 
.f:ours  d'une  grande  affaire ,  cet  ^tat  de  la  ques- 
tion changeroit  continuellement ,  et  on  ne  le 
reconaoitrpit  plus* 

De  -  \k  il  suivoit  que  les  juges ,  chez  les 
Ronaains ,  n'accordoient  que  la  demande  pre- 
cise ,  sans  rien  augmenter  ^  diminuer,  ni  modir 
fier.  Mais  les  preteurs  imagin^rent  d'autres  for- 
mules  d'actions  qu'on  appella  de  konnefoi  (3)1 

(  I )  Non  Rquet. 

(2)  Quas  acuones  ne  popuius,  prom  vtlUty  Insiituent 
ctrtas  soUmnesque  esse  voburunu  Leg.  2 ,  §.  6 «  digesr. 
die  orig.  jun 

f  ^  )  ]>ui^  lesquellcs  on  mettoit  ces  mots;  ex  hondfidei 

eii 
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oti  la  mani^re  de  prononcer  etoit  plus  dans  la 
disposition  du  juge.  Ceci  ^toit  plus  conforme  4 
I'esprit  de  la  monarchie.  Aussi  les  juriscon- 
suites  fran^ois  disent-ils  :  En  France  ( i ) ,  touM 
Ics  actions  sont  dc  bonne  foi. 


m0 


CHAPITRE     V. 

f)ans  quel  gouvememmt  U  souyerain  peut  itrejugei 

JVlACHiAVEL  (1)  attribue  la  parte  de  k 
liberty  de  Florence,  ^  ce  que  le  peuple  ne 
jugeoit  pas  en  corps ,  comme  k  Rome ,  des 
crimes  de  lese-maieste  commis  contre  lui.  II  y 
avoit ,  pour  cela ,  huit  juges  ^tablis :  Mais ,  dit 
Machiavel,  peu  sont  corrompus  par  ptu.  J'adop* 
terois  bien  la  maxime  de  ce  grand  homme  ; 
mais  comme ,  dans  ces  cas »  TintirSt  politique 
ferce  ,  pour  ainsi  dire ,  Tint^rSt  civil  (  car 
c'est  toujours  un  inconvenient  que  le  peuple 
"^ juge  lui  -  m6me  ses  offenses  ) ;  il  faut ,  pour  y 
f  em^dier  ^  que  les  loix  pourvoient ,  autant  qu'il 
est  en  elles ,  k  la  surety  des  particuliers. 

Dans  cette  id^e »  les  l^gislateyrs  de  Rom^ 
fireot  deux  choses :  ils  permirent  aqx  accuses 

(i)  Qii  y  condamne  aux  depeiis  cdui*!^  n^Qie  it 
qui  on  demande  plus  qu'il  n^  doit  ^  s*il  n*a  offerc  et 
consign^  ce  qu'il  doit. 

(  2)  Discours  jut  laprcmiire  decade  de  Tite-Live  ^  liv,  I  i 
Chap.  VIL 

fome  1.  R 
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de  s'exiler  (  i)  avant  le  jugement  (i)»  ct  lis 
voulurent  que  les  biens  des  condamn^s  fussent 
consacres ,  pour  que  le  peuple  n'en  eut  pas  la 
confiscation.  On  verra  ^  dans  le  livre  XI ,  les 
autres  limitations  que  Ton  mit  k  la  puissanctf 
que  le  peuple  avoit  de  juger. 
^  Solon  sut  bien  prevenir  Tabus  que  le  peuple 
pourroit  faire  de  sa  puissance  dans  le  jugement 
des  crimes  :  il  voulut  que  Tareopage  revit 
Taffaire ;  que ,  s'il  croyoit  I'accus^  injustement 
absous  (  3  )  9  il  Taccus^t  de  nouveau  devant  Itf 
peuple;  que,  s'il  le  croyoit  injustement  con- 
tdamne  (4) ,  il  arrStdt  i*execution,  et  fit  rejugef 
TafFaire  :  Ibi  admirable  ^  qui  soumettoit  le 
peuple  k  la  censure  de  la  magistrature  qu'ii 
irespectoit  le  pluis ,  et  ^  la  sienne  m£me  1 

II  sera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans 
iies  affaires  pareilles ;  suir*tout  du  moment  que 
raccus6  sera  prisonnier,  afin  que  le  peuple 
puisse  se  calmer  et  juger  de  sang  froid« 
'  Dans  les  6tats  despotiques,  le  prince  peat 
|uger  lui-m£me.  II  ne  le  peut  dans  les  mo&ar* 
<hie$  :  la  constitution  seroit  detruite ,  les  pou« 
.voirs  intermediaires  dependans ,  an^antis ;  on 

( I )  Cela  est  bien  expliqui  dans  Porabon  de  Ciciron; 
pro  Catcinna  ,  ^  la  fin. 

(a)  C'6toic  une  loi  d'Athenes ,  comme  11  paroit  par 
Dtmosthhntn  Socratc  fefusa  de  s*en  servir. 

(3)  Dimosthene,  sur  la  couronne ^  pag.  4p^^  Adic«' 
de  Francfort ,  de  Pan  1604. 

(4)  Voycz  PhUosirau,  Vie  des  sophuus ,  liv.  I ;  Vtt 
i'JSschines* 
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verroit  cesser  toutes  les  formalit^s  des  juge^ 
mens ;  la  crainte  s'empareroit  de  tous  les  esprits ; 
on  verroit  la  pdleur  sur  tous  les  visages ;  plus 
de  confiance ,  plus  dlionneur ,  plus  d'amour, 
plus  de  suret^ ,  plus  de  monarchie. 

Voici  d'autres  reflexions.  Dans  les  ^tats  mo- 
narchiques ,  le  prince  est  la  partie  qui  poursuit 
les  accuses  r  ^^  1^^  ^^^  punir  ou  absoudre ;  s'il 
jugeoit  lui^mSme,  il  seroit  le  juge  et  la  partie. 

Dans  ces  m^mes  ^tats ,  le  prince  a  souvent 
les  confiscations :  s*il  jugeoit  les  crimes ,  il  seroit 
encore  le  juge  et  la  partie. 

De  plus ,  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  sa 

souverainet^  y  qui  est  celui  de  faire  grace  ( i )»; 

il  seroit  insens6  qu'il  fit  ef  d^Ht  ses  jugemens : 

•il  ne  voudroit  pas  6tre  en  contradictioa avec 

lui-mgme. 

Outre  que  cela  confimdroit  toutes  les  id^es , 
on  ne  sauroit  si  un  homme  seroit  absous ,  ou 
s'il  recevroit  sa  grace. 

Lorsque  Louis  XIII  voulut  6tre  juge  dans  te 

'  procis  du  due  de  la  Valeue  (i) ,  et  qu'il  appella, 

•pour  cela ,  dans  son  cabinet  quelques  officiers 

du  parlement  et  quelques  conseillers  d'etat ;  le 

roi  les  ayant  forces  d'opiner  sur  le  d^cret  de 

'  prise  -  de  -  corps  9  le  president  d$  BtUivn  dit-; 

* 

( 1 )  Plaion  ne  pense  pas  que  les  rois,  qui  sonti  diMl, 
prtoes  >  puissent  asstster  au  jngement  oil  Ton  condamne 
i,  la  more  j  ^  Texll ,  i  la  prison. 

(a)  Voyez  la  relation  du  proces  fait  i^  M.  Ic  due 
de  la  VaUue.  Elle  est  imprimie  dans  les  mexnoires  c|p 
M^ntri^or^  torn.  II »  page  62, 
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<«  Qu'il  voyoity  dans  cette  affaire »  une  chostf 
>»  Strange ,  un  prince  opiner  au  proc^  d'un  de 
9f  ses  sujets;  que  les  rois  ne  s'etoient  reserves 
»  que  les  graces ,  et  qu'ils  renvoyoient  les  cofh 
»  damnations  vers  leurs  officiers.  Et  yotre  ma- 
ff  jeste  voudroit  bien  voir  sur  la  sellette  ua 
M  homme  devant  elle^  qui,  par  son  jugement^ 
>>  iroit  dans  une  heure  k  la  mort!  Que  la  face 
n  du  prince » qui  porte  les  graces,  ne  peut  sou*- 
H  tenir  cela ;  que  sa  yue  seule  levoit  les  intetdits 
M  des  ^glises )  qu'on  ne  devoit  sortir  que  content 
H  de  devant  le  prince  >».  Lorsqu'on  )ugea  le  fonds^' 
le  m6me  president  dit  dans  son  avis :  44  Celd  est 
i<  un  jugement  sans  exemple,  voir,  contre  tous 
H  les  exemples  du  pass^  jusqu'i  huy ,  qu'un  roi 
$f  de  France  ait  condamn^ ,  en  quality  de  juge  ^ 
H  par  son  avis,  un  gentilhomme  k  mort  ( i )  h« 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  seroient 
une  source  intarissable  d'injustices  et  d'abus; 
les  courtisans  extorqueroient ,  par  leur  impoi^. 
tunite  9  ses  jugemens.  Quelques  empereurs  ro« 
mains  eurent  la  fureur  de  juger ;  nuls  regnes 
n'^totm^rent  plus  Tunivers  par  leurs  injustices^ 

«  Claude ,  dit  Taciee  (2) ,  ay  ant  attire  a  lux 
»  le  jugement  des  affaires  et  les  fonctions  des 
M  magistrats,  donna  occasion  k  toutes  sortes 
M  de  rapines  ».  AussiN^ron  parvenant  k  Tempire 
apr^s  Claude ,  voulant  se  concilier  les  esprits  , 
diclara-t-il :  «  Qu'il  se  garderoit  bien  d'fitre  Ic 

<  1 )  Cela  fut  change  dans  la  suite*  Voyez  la  mtmc 
felation.  * 

(2)  Annaln  liy.  XI* 
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i#  juge  de  toutes  les  affaires ,  pour  que  les  acciK 
^  sateurs  et  les  accuses,  dans  les  murs  d'un 
H  palais  9  Tit  fussent  pas  exposes  ^  Tinique  pou- 
^  voir  de  quelques  affranchis  ( i )  >». 

«  Sous  le  r^gne  d'Arcadius  >  dit  Zoi^lmt  (  2  )  ^ 
H  la  nation  des  calomniateurs  se  repandit  , 
H  entoura  la  cour,  et I'infec ta.  Lorsqu'un  homme 
9>  ecoit  oiort,  on  supposoit  qu'il  n'avoit  point 
n  laiss^  d'enfans  (  ^  ) ;  on  donnoit  ses  biens  paif 
H  unrescrit,  Car^comme  le  prince 6toit etf an* 
»  gement  stupide  >  et  Timp^ratHce  entrepre^ 
»  nante  ^  I'exc^s ,  elle  serVoit  Tinsatiable  ava- 
>»  rice  de  ses  domestiques  et  de  ses  confidentes  \ 
n  de  sorte  qu^ ,  pour  les  geos  moddres ,  il  n'y 
n  avoit  rien  de  plus  desirable  que  la  mort  >»• 

41  II  y  avoit  autrefois,  dit  Procope  (4) ,  fort 
H  peu  de  gens  i  la  cour :  mais ,  sous  Justinien  ^ 
»  comme  les  juges  n'avoient  plus  la  liberty  de 
i»  rendre  j  ustice,  leurs  tribunaux  ^toient  d^serts> 
^  tandis  que  le  palais  du  prince  retentissoit  de$ 
M  clameurs  des  parties  qui  y  Sollicitoient  leur$ 
»  affaires  h.  Tout  le  monde  sait  comment  on  y 
vendoit  les  jugemens ,  et  mSme  les  loi^. 

Les  loix  sont  les  yeux  du  prince ;  il  voit  paf 
elles  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  voir  sans  elles. 
Veut*il  faire  la  fonction  des  tribunaux  ?  il  tra* 
vaille  ndn  pas  pour  lui ,  liixais  pouf  ses  seduc^ 
leurs  contre  lui. 

(  X  )  Taclu ,  Annal.  liv.  XIII. 

(a)  HUl  liv.  V. 

(  3  )  Mdme  d&sordre  sous  Thcodou  le  jeunc« 

^4)  Histoire  secrette^ 
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CHAPITRE    VL 

Que  y  dans  la  monarchU ,  Us  ministrcs  ne  doivent 

pas  juger. 

I^'est  encore  un  grand  inconvenient ^  dans 
la  monarchies  que  les  minis tres  du  prince  jugent 
eux  -  m3me$  les  affaires  contentieuses.  Nous 
voyons  encore  aujourdliui  des  etats  oil  il  y  a 
des  juges  sans  nombre  pour  decider  les  af&ires 
fiscales^et  oh  les  ministres,  qui  le  croiroiti 
veulent  encore  les  juger*  Les  reflexions  vien- 
pent  en  foule ;  je  ne  ferai  que  celle<<>ci. 

n  y  a  9  par  la  nature  des  choses ,  une  esp^ce 
de  contradiction  entre  le  conseil  du  monarqu« 
et  ses  tribunayx,  Le  conseil  des  rois  doit  dtr# 
compost  de  peu  de  personnes  ^  et  les  tribunaux 
de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raison 
en  est  que ,  dans  le  premier ,  on  doit  prendre  les 
affaires  avec  une  certaine  passion ,  et  les  suivre 
de  m&me ;  ce  qu'on  ne  peut  guere  esperer  qu^ 
de  quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur 
affaire.  II  faut  au  contraire  des  tribunaux  de 
judicature  de  sang-froid,  et  k  qui  toutes  les 
affaires  soient>  en  quelque  fa^on  5  indif^r^m^Sf 


# 
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CHAPITRE    VII. 

Du  mapstrat  unique^ 

KJ  N  t«l  magistrat  ne  peat  avbir  lieu  que  dans 
le  gouvernement  despotique*  On  voit^  dans 
I'histoire  romaine ,  k  quel  point  un  juge  unique 
peut  abuser  de  son  pouvoir.  Comment  Appius  ^ 
sur  son  tribunal ,  n'auroit  -  il  pas  meprise  les 
loix,  puisqu'il  viola  m@me  celle  qu'il  avoit 
&ite  ( I )  ^  Tite^Uve  nous  apprend  I'inique  dis« 
tinction  du  decemvir.  II  avoit  apost^  un  homme 
qui  r^clamoit  devant  lui  Firginie  comme  son 
esclave ;  les  parens  de  Virginie  lui  demand^rent 
qu'en  vertu  de  sa  loi ,  on  la  leur  remit  jusqu'au 
jugement  definitif.  11  d^clafa  que  sa  loi  n'avoit 
i^  faitc  qu*en  faveur  du  pere,  et  que,  Vip- 
ginius  ^tant  absent ,  elle  ne  pouvoit  avoir 
d'application  (i). 

;    ( I )  Voyez  la  loi  II y%,%4,ft.de  orlg.  jur^ 

(a)  Qu^d pater piuUa  abtsset^  locum  injuria  esse  roiufi 
Tiie'Uye,d€cad€l,]xy.UL 


# 
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CHAPITRE    VII  I. 

Des  accusations  dans  Ics  divers  gouvernemenSf 

J\,  Rpine  ( I  ^ ,  il  etoit  permis  k  un  citoyen 
d^en  accuser  un  autre  :  cela  etoit  ^tabli  selon 
resprit  de  la  republique,  oil  chaque  citoyen 
doit  avoir ,  pour  le  bien  public ,  un  z^Ie  sans 
bprnes ;  oil  chaque  citoyefi  est  c^n$6  tenir  tous 
les  droits  de  la  patrie  dans  $es  mains.  On 
suivit ,  sous  les  empereurs,  les  maximes  de  la 
republique ;  et  d'abord  on  vit  paroitre  un  genrfs 
d*hommes  funestes ,  une  troupe  de  delateur;. 
Quiconque  ayoit  bien  des  vices  et  bien  d^ 
talens  ,  une  ame  bien  b^sse ,  et  un  esprit  an^bi- 
tieux ,  cherchoit  un  criminel  dont  la  condan^- 
nation  put  plaire  au  prin^^ ;  c'etoit  la  voie 
pour  aller  aux  honneurs  et  k  la  fortune  ( i ) » 
chose  que  nou^  ne  voyons  point  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  loi  admirable; 
ip'est  celle  qui  veut  que  le  prince ,  etabli  pour 
faire  executer  les  loix ,  prepose  un  officier  dans 
chaque  tribunal ,  pour  poursuivre,  en  son  nom^^ 
tous  les  crimes  :  de  sorte  que  la  fonction  de$ 
delateurs  est  inconnue  parmi  nous }  et ,  si  ce 
vengeur  public  etoit  soupfonne  d'abu$er  do 

(x)  Et  dans  bien  d'autres  citis. 

( 1 }  Voy ez ,  dans  TacUe ,  les  recompenses  accordfet| 
k  f  es  dilatevirSf 

?9n 
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son  minist^re,  on  robUgerok  de  nommer  son 
denonciateun 

Dans  les  loix  de  Platon  (*) ,  ceux  qui  n^gU« 
gent  d'avertir  les  magistrats  ^  ou  de  leur  donner 
du  secours ,  doivent  6tre  punis.  Cela  ne  con- 
viendroit  point  aujourd'hui.  La  partie  publique 
veille  pour  les  ci^oyens ;  ^lle  agtt ,  et  Us  sont 
t)rtuiquille$« 


■  • 


/ 


CHAPITRE    IX. 

J)c  ia  siyiriti  des  ptines  dans   Us  diverf 

gpuvcmaruttS. 

JLiA  s^v^rite  des  peines  convient  mieux  au 
gouvernement  despotique  ,  dont'le  principe  est 
la  terreur^  qu*i^  la  monarchie  et  a  la  r^pu*- 
blique,  qui  ont  po^r  ressort  Thonneur  et  U| 
venu. 

Pans  les  ^^ts  mqd^r^s,  Tamour  de  la  patrie^ 
la  honte  et  la  crainte  du  bltme  9*sont  des  motifs 
r^primans ,  qui  peuvent  arrSter  bien  des  crimeSf* 
La  plus  grande  peine  d'une  mauvaise  action 
sera  d*en  £tre  convaincu.  Les  loix  civiles  y 
cormgeront  done  plus  aisement,  et  n'auron| 
pas  besoin  de  tant  de  force. 

Dans  ces  ^tats  ,un  bon  legislateur  s'attachem 
mbins  ^  punir  les  crimes ,  qu'a  les  pr^venir ;  il 
s'appliquera  plus  k  donner  des  moeurs,  c^*k 
infliger  des  supplice}* 

(»)  Uv.  K, 
Tome  /•-  S 


C'est  une  remarque  perpetuelle  des  antetirft 
chinois  (*)9  que  plus,  dans  leur  empire,  om 
vGlyoit  augmenter  Its  stspplidss  ,  pflns  la  rif  o<* 
Itition  etoit  prochamc*  C'esi  qu'oa  aug0iefH» 
toit  lesi  supplices  i  mesure  qtx^ett  xnanquok  d« 
soeurs« 

II  seroit  zisi  de  protnrer  que ,  dani  tous  bit 
presque  tous  les  ^tats  d'Europe,  lespeinescMl 
diminue  ou  augment^  k  mesure  qu*on  s*est  plus, 
approche  ou  plus  eloigne  de  la  liberte. 

Dans  les  pays  despotiqiies ,  on-  est  si  xnaU 
heureux^  que  Ton  j  craint  plus  la  mortqu'on 
ne  f  egrette  la  vie ;  les  supplices  y  doivei^t  done 
€tre  plus  rigoureux.  Dans  les  etats  mod^r^s , 
on  craint  plus  de  perdre  la  vie  qu'on  ne  redpute 
la  mort  en  elle-meme ;  les  supplices  qui  otent 
simplement  la  vie  >  y  sont  done  sufEsans. 

Les  hommes  extrSmement  heureux ,  et  le» 
hommes  extrSmement  malheureux  ^  sont  ^ga* 
lement  port^s  k  la  duret^ ;  t^moins  les  mpiaes 
et  les  conqudrans.  U  n'y  a  que  la  m^diocritd 
et  le  melange  de  la  boone  et  de  la  mauvaise. 
fortune  ^  qui  ^donnent  de  la  douceur  et  de  la 
pitie. 

Ce  que  Ton  voit  dans  les  hommes  en  par^ 
ticulier ,  se  trouve  dans  les  diverse^  nationsgr 
Chez  les  peuples  sauvages  qui  meoent  une  vie' 
tres-dure  >  et  chez  les  peuplesdes  gouvememens^ 

(*)  Je  ferai  voir  dans  la  suite  que  la  Chine,  k  cec 
^ard»  est  dans  le  casd'une  ripubUqtte,oud*uneino* 
narchie* 
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despotiques  oti  il  n'y  a  qu'un  homme  exorbi- 
tamment  favoris^  de  la  fortune ,  tandis  que  tout 
le  reste  en  est^oititragf » <kn  est  egaletnent  crueU 
La  douceur  r^gne  dans  les  gouvernemens 
mod^res. 

Lorsque  nous  lisons »  dans  les  histoires^  les 
exen^ples  de  la  justice  atroce  des  sultans ,  nous 
sentoiis,  avec  une  esp^ce  de  douleur  ^  les  maux 
de  ia  nature  humaine. 

Dans  les  gouvernemens  mod^res,  tout^ 
pour  un  bon  I^gislateur^  pent  servir  ^  former 
fles  peines.  N*est-il  pas  bien  extraordinaire  qu'^ 
Spartt ,  une  des  prihcipales  f&t  de  ne  pouvoir 
prSter  sa  femme  il  un  autre  ^  ni  recevoir  celle 

qu*avec,de$  vie^es?  En  wi -mot ,  tout  ce  quq 
la  loi  2[pp^tle  une  peine ,  est  effectivement  une 
pfiine* 


* 


f< 
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1^0     CE  L'ESFklT  DES  L0t3t, 

C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Ues  ancunnts  loix  franfoises^ 

V^'e  s  t  i>ien  dans  les  anciennes  loix  frangoises 
que  Ton  trouve  Tesprit  de  la  monarchie.  Dans 
le  cas  oil  il  s^agit  de  peines  p^ciiniaires ,  les 
non-nobles  sont  moins  punis  que  les  nobles  (i}. 
Oest  tout  le  contraire  dans  les  crimes  (i)s 
le  noble  perd  l^onrieur  et  r^ponse  en  cour  ^ 
pendant  que  le  vilain ,  qui  n'a  point  dlionneur  ^ 
est  puni  en  son  corpse 


^  I  •  I       I  >  I  I     li 


CHAPITRE    XL 

Que ,  lorsqu*un  peupU  est  vertueux  ,  U  faUi  pea 

dc  peines^ 

Xj  E  peuple  romain  avoit  de  la  probit^.  Cette 
probite  eut  tant  de  force » que  souvent  le  16gis« 
lateur  n'eut  besoin  que  de  lui  montrer  le  bien 
pour  le  lui  faire  suivre ;  il  sembloit  qu'au  lieu 
d'ordonnances  9  il  suffisoit  de  lui  donner  des 
conseils. 

( X )  cc  Si ,  commt  pour  briser  un  airit « les  non  nobles 
Il  dotvent  une  amende  de  quarante  sols « et  les  nobles  de 
i»  soixante  livres  ».  Sommt  rurak ,  liv.  II »  pag.  1 98 ,  idit* 
got.  de  Tan  15x2 ;  et  Beaumanolr^  chap.  6x « pag.  i09« 

(^)  VoyezIeconseilde/'ierrrZ>rjryo/iiMixr/,clLXIIIj, 
mr-cout  Tartick  %%. 
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Les  peines  des  loix  royales  et  celles  des  loiit 
des  douze  tables  furent  presque  toHtes  otees 
dans  la  rdpublique ,  soit  par  une  suite  de  la  loi 
Valiricnnc  (1)9  soit  par  une  consequence  de 
la  loi  Pordc  (1).  On  ne  remarqua  pas  que  la 
r^publique  en  fiit  plus  mal  r^glee  >  et  if  n^en 
f^sulta  aucune  lesion  de  police. 

Cette  loi  Val^rienne,  qui  d^fendoit  tiux  ma^ 
gistrats  toute  voie  de  fait  contre  lui  citoyen 
qui  avoit  appelie  au  peuple ,  n'infligeoii  k  celui 
^ui  y  contre viendroit 9  que  la  peine  d'dtrer^uti 
mechant  (  3  )• 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  !• 

J-  i 

Ih  lapuissance  des  peines^  -  •  1 

*EXpiRiENCE  a  fait  remarquer  que,  danfi 
les  pays  oii  les  peines  sont  douces ,  I'esprit  du 
citoyen  en  est  frapp^ ,  conune  il  Test  ailleurs 
par  les  grandes*  ^  . 

Queique  inconvenient  se  fait-ii  sentir.  dant 
un  ^tat  ?  un  gouvernement  violent  veut  soudaia 

( I )  Elle  fut  £iite  par  VaUrius  Puhticola ,  bientdt  apr^ 
Vexpulsion  das  rois;  elle  fut  tenouvelUe  deux  foi^^ 
toujouVs  par  de5  magistrats  de  la  m^aie  fiunille, oomin* 
le  dit  Tut'Llpey  Kv.  X.  II  n^itoit  pas  questioh  de  loi 
ikmner  phis  de  force «  mais  d*en  perfecdonaer  les  dis- 
positions. DiUgenuiu  sanctum ,  dit  Tite-Liye ,  ihi(L 

(1)  Lex  Porcia  pro  tergo  civium  Idta.  Elle  fut  iaite  ed 
^{4  de  la  fondation  de  Rome. 

(]  )  Nihii  ubri ftdm  improbifaamn  ad^.  The-Uve^ 
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k  corriger ;  et  au  lieu  de  songer  k  faire  executer 
ks  andeiuies  loix ,  on  ^tablit  une  peine  <ruell^ 
qui  arr£te  le  mal  s^r  le  champ,  Mais  on  use  k 
ressort  du  goavernemeat :  I'linagination  $e  fait 
h  cette  graade  pone  f  co«ine  elle  s'etoit  fait$ 
k  la  moindre  ;  et  i^oimne  on  diininue  la  craint^ 
pour  celle^ci »  Ton  est  bientot  forc^  d'^blif 
Tantre  dans  tous  les  cas,  h^  vols  stir  ks  grands 
chemins  dtotent  commune  dafis  quelques  ctats  ; 
on  youltit  les  arrSter ,  on  iaventa  le  SuppHce 
de  la  trout  y  qui  jles  suspendit  pendmt  quelqu^ 
tempSt  Depuis  ce  temps »  on  a  vole  cointiif 
auparavant  sur  ks  grands  chemins. 

De  nos  jours ,  la  desertion  fut  tr^s-pfr^quente; 
on  et^blii  la  peine  de  ifeiott  '^omre  ks  <leser- 
teurs ,  et  la  desertion  n*est  pas  diminuee.  L^ 
raison  en  est  biv^n  natureUe  ;  un^soUat  i  accou« 
tun;^  tous  les  jours  k  exposer  sa  vk,  en  m^prise 
v\i  se  flatte  d'en  m^priser  le  danger.  U  est  tous 
ks  jours  accoutum(§  k  craindre  la  honte  :  ii 
falioit  done  laisser  urte  peine  (^^  qui  faisoit 
porter  une  fl^trissure  pendant  la  vie ;  on  a  prdr 
tendu  augmenter  la  peine ,  et  on  Fa  f6ellemtent 
diminuee. 

II  ne.  iaut  point  mener  les  hommes  par  kf 
voies  extrl^mes ;  on  doit  6tre  menager  des 
inoyens  que  la  naUure  nous  donne  pour  Ie$ 
iconduire.  Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les 
TelSchemens ,  on  verra  qu*elk  vient  de  rimput 
pite  des  crimes ,  et  non  pas  de  la  mod^ratioi| 
des  peines, 

•    C\  On  fen4oit  k  n^f  m  opuaoii  Ips  ofsiUcs. 
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iaibonte  omime  lew  flPAU»  et  que  la  plu» 
ig^nde  9SLXU^  dQ  lap^ine  soil  l^iofami^  d^  la 


I 


Que^  s^il  se  trouve  des  pays  oi)  la  bonite  ne 
oit  pas  une  suk$  du  supplice,^  CG|la  vietit  de 
iatyTaiuiie9.qui  a^iqflig^  lesinemes pieiaes  awi: 
sc^l4rats  et  au^  geas  4$  bktu 
^_Cl;^  yott»Teo  voya  d'a^tres  o^  les  fiommo^ 
ne  sont  retenus  que  pat  des  supplices  cru^Sr^ 
comptet  encore  que  cela  vient  en  grande  partie 
dehr  violence  du  gottvernement  ^  qttta  employ^ 
ces  s^ppli^es  pour  des  fautes  l^g^res.. 

Soiivenf  ufi-leg£^laieuP)  qui  Teut  cor  riger  un 
mal )  ne  songe  qu'^  cette  correction ;.  ses  yeux 
sont  ouverts  sov  cet  objet  ^  et  ierm£s  sur  les 
iqconv^nienSk  Lorsque  le  mal  est  une  fois  cof « 
iig^,  on  ne  voit  pl\iS  que^Ia  duret6  du  l^gi?- 
hteur  :  mais  il  reste  un  vice  dans  Tetat ,  qn^ 
c^e  duret^  a  produic ;  les  e^prits  sont  cor* 
fompus^  lis  se  sont  a^coutum^^  au  despofisme* 

Lysandn  (*)  ayant  remport^  la  victoiri 
snr  les  AthSniens  ^  on  jugea  les  prisonniers ;  oil 
accusa  les  Ath£ntens  d^avorr  precipit6  tous  le^ 
capf ifs  de  Aqvlx  galeres ,  et  r^soht »  en  pleine 
assembl^e  V  de  couper  le  poing  aux  prisonniers 
qu*ils  feroient  Its  furent  tous  egorg^s,  except^ 
Atfymanu  qui's'etolt  oppos^^ce  decret.  Lysandre 
reprocha  k  Philoclksj  avant  de  le  faire  mourir^ 

au'il  avpit  d^prav^  les  esprits  et  fait  des  lemons 
e  cruaut^  k  toute  la  Grece. 

4*)  Xinopkon^  histoire,  liv.  V^ 

1:      . 
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DE  l'EsPRIT  DBS  LoiX^ 
«  Les  Argiens ,  dit  Pluiarqut  ( i ) ,  ayant  fait 
H  mourir  quinzc  cent  de  leurs  citoyens^  Iw 
H  AtWniens  firent  apporter  les  sacrifices  d-eJi- 
s»  piation ,  afin  qu'il  plut  aux  dieux  de  d^tourner 
>^  du  eoeur  des  Ath^niens  une  si  craelle  pensie  t^^ 
II  y  a  deux  genres  de  corruption ;  Tun  ^ 
lorsque  le  peuple  n*observe  point  les  loix; 
Tautre ,  lorsqu*il  tst  corrompu  par  les  loix  r 
tnal  incurable ,  parce  qu^il  est  dans  le  remide 
cnSme, 

C  H  A  P  ITR  E    XIII, 

Jmpuissanu  4ts  loix  japonoi^^s^ 

Les  pein^^  outr^es  p^uvent  corrompre  Iq 
despotisme  m^me.  JettQHS  l?s  y^ux  sur  le 
Japom 

On  y  punit  de  mort  presque  tous  les  crv* 
mts  (i)t  parce  que  la  d^sob^issance  ii  un 
si  grand  empereur  que  celui  du  Japon ,  est  ua 
^rimp  ^norme.  II  n'pst  pa^  question  d^  corriger 
le  coup^ble,  mjiis  de  veng?r  Ip  prince.  Ce$ 
idees  sont  tirees  de  la  servitude »  et  vienneaf 
$ur-tout  de  ce  que  Terapereur  etant  propri^tair^, 
de  tous  les  biens  ^  presque  tous  les  crimes  s<; 
font  directen^ent  pontfe  ses  int^r^ts. 

( 1 )  QEuvres  morales,  de  ceux  qui  manicnf  Us  ajfain^ 
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On  punit  de  mort  les  tnensonges  qui  se  font 
devant  les  magistrats  (*);  chdse  contraire  i 
la  defense  naturelle. 

Ce  qui  n'a  point  Tapparence  d'un  crime  9  est 
Ml  s^v^rement  puni ;  par  exemple ,  un  homme 
qui  hasarde  de  Targent  au  jeu ,  est  puni  de  mort« 
^  n  est  vrai  que  le  caract^e  ^tonnant  de  ce 
peupleopiniStre,  capricteux,  determine,  bizarre, 
et  qui  brave  tous  les  perils  et  tous  les  malheurs^ 
semble ,  \  la  premiere  vue,  absoudre  ses  legis* 
lateurs  de  Tatrocit^  de  leurs  loix.  Mais>  des  gens 
qui  naturellement  m^prisent  la  mort,  et  qui 
15'ouvrent  le  ventre  pour  la  moindre  fantaisie, 
sont-ils  corrig^s  ou  ztthks  par  la  vue  conlt- 
nuelle  des  supplices  ?  et  ne  s'y  &miliarisent-iU 
J)as  ? 

Les  relations  nous  disent,  au  %xi\^t  de  Tedu*^ 
cation  des  Japonois^  qu'il  faut  traiter  les  enfant 
«vec  douceiur ,  parce  qu'ils  s*obstinent  contre 
les  peines ;  que  les  esclaves  ne  doivent  point 
^tre  trop  rudement  traites ,  parce  qu'ils  se  met-> 
tent  d*abord  en  defense.  Par  Tesprit  qui  doit 
regner  dans  le  gouvernement  domestique , 
ii'auroit-on  pas  pu  juger  de  celui  qu'on  devoit 
porter  dans  le  gouvernement  politique  et  civil  2 

Un  l^gislateur  sage  auroit  cherche  ^  ramener 
les  esprits  par  un  juste  temperament  des  peines 
et  des  recompenses ;  par  des  maximes  de  phi* 
losophie ,  de  morale  et  de  religion ,  assorties  \ 
ces  ckract&res;  par  la  juste  application  des 

(^)  Ricueil  des  voyages  qui  ont  servi  A  Ntahlissement 
de  la  coTpagrue  des  /fi^j^  torn.  Ill  |  p^rt.  %^  pag«  4284 

Tome  /.  T 
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regies  de  Thonneur ;  par  le  supplice  de  la  honte ; 
par  la  jouissance  4'un  bonheur  constant  et  d'une 
douce  tranquillite :  et ,'  s'il  avoit  craint  qu6  leS 
esprits,  accoutum^s  k  n*6tre  arrSt^s  que  par 
une  peine  cruelle  9  ne  pussent  plus  TStre  par 
line  plus  douce ,  il  auroit  agi  ( i )  d'une  maniiro 
SQurde  et  insensible  ;  il  auroit ,  dans  les  cas 
particuliers  les  plus  graciables » modere  la  peine 
du  crime  y  jusqu'^  ce  qu'il  eut  pu  parvenir  k  la 
modifier  dans  tous  les  cas. 

Mais  le  despotbme  ne  connoit  point  ces 
ressorts ;  il  ne  m^ne  pas  par  ces  voies ;  il  peut 
;ibuser  de  lui ,  mais  c'est  tout  ^e  qu'il  peut  faire : 
au  Japon,  il  a  fait  un  eflbrt^  il  est  deveiiu  plus 
cruel  que  luirmdme. 

Des  ames  ^  par-tout  effiuroucbees  et  rendues 
plus  atroces ,  n'ont  pu  toe  conduites  que  par 
vne  atrocite  plus  grande* 

VoiU  Vorigine  9  voil^  I'esprit  des  loix  dtt 
lapon.  Mais  elles  ont  eu  plus  de  lureiir  que 
de  force.  Elles  ont  r^si  k  d^truire  le  chris^ 
tianisme  :  mais  des  efforts  si  kiouis  sont  une 
preuve  de  leur  impuissance.  Elles  ont  voulu 
ctablir  une  bonne  police ,  et  leur  foiblesse  a 
paru  encore  mieux. 

II  faut  lire  la  relation  de  I'entrevue  de  Tern- 
pereur  et  du  deyro  k  Meaco  (1 )« Le  nombre  de 

( X )  Remarquet  bien  ceci  comme  une  maxlme  de  pra* 
tique^  dans  les  cas  oii  les  esprits  ont  iih  gitis  par  des 
pcines  trop  rigoureuses. 

(a)  Reciuit  in  voysfts  qui  ont  arvi  i  I'iiahSssemtM 
4r  la  €omfaffU€  du  Mis^  tpou  V»  pag*  a. 
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cevx  qui  y  furent  ^touffes,  ou  tu^s  par  de$  gar« 
nemens ,  flit  incroyable ;  on  enleva  les  jeunes 
filles  <et  les  gar^ons ;  on  les-  r^trouvoit  tous  les 
)ours  exposes  dans  des  lieux  publics  k  des  heures 
indues ,  tout  nuds  »  cousus  dans  des  sacs  de 
toile,  afin  qu*ils  ne  connussent  pas  les  lieox 
par  oil  ils  av<Ment  passe ;  on  yola  tout  ce  qu'oii 
voulut ;  cm  fendit  le  ventre  4  des  cheVdux  pour 
fiure  tomber  ceux  qui  les  montoiem;  on  ren^ 
versa  des  voitures  pour  d^pouiller  les  dames'. 
Les  HoUandois ,  &  qui  I'On  dit-  qu'ils  ne  pou^ 
voient  passer  la  nuit  sur  des  6chafauds  sani 
€tre  assassines ,  en  descendirent ,  &c. 
'  Je  passerai  vite  sur  un  autre  trait.  L'empe^ 
Yeur,  adonn^  k  des  plaisirs  itifames>  ne  se 
teariok  point :  il  couroit  risque  de  mourir  is^n^ 
snccesseur.  Le  deyro  lui  ^nvoya  deux  filles 
tr^s-beltes :  il  en  ^pousa  une  par  respect,  mais 
il  n*eut  aucun  commerce  avec  elle/  Sa  nourrice 
fit  chercher  les  plus  belles  femmes  de  Tempire; 
tout  ^toit  inutile ;  la  fille  d'un  armurier  6t6nna 
son  gout  (*) ;  il  se  determina ,  il  en  eut  ua 
fils.  Les  dames  de  la  cour ,  indign^es  de  ce  qu'iji 
leur  avoit  pref(ir^  une  personne  d*uae  si  basse 
naissance ,  ^touff&rent  Ten&at.  Ce  crime  fut 
cach6  k  I'empereur,  il  awoit  vers^  un  torrent 
de  sang.  L'atrocite  des  loix  en  empSche  done 
Tex^cution :  lorsque  la  peine  est  sans  mesure, 
on  est  souvent  oblig^  de  lui  pref^rer  Timpunite. 


C)  Ibid. 


T  1 


148    IJK  l*Esprit][des  L0IX5 


CHAPITRE    XIV. 

Dc  F esprit  du  sinoi  de  Rami. 

dous  le  consulat  d'Acilius  Glabrio  et  de 
Pison ,  on  fit  la  loi  JciUa  ( i )  pour  arrSter  les 
brigues.  Diod  dit  (1)  que  le  s^nat  engagea  Ics 
consuls  k  la  proposer ,  parce  que  le  tribua 
C.  Cornelius  avoit  r^olu  de  faire  ^tabiir  des 
peines  terribles  contre  ce  crime,  k  quoi  le  peuple 
^oit  fort  port^.  Le  s^at  pensoit  que  des  peines 
immod^r^es  jetteroient  bien  la  terreur  dans  les 
csprits ;  mais  qu'elles  auroient  cet  efiet,  qu'oa 
jie  trouveroit  plus  personne  pour  accuser  ni 
pour  condamner ;  au  lieu  qu'en  proposaot  des 
peines  modiques,  on  auroit  des  juges  et  de^ 
accusateurs* 

( I )  Les  coupables  iioiedt  condamn^  1^  une  amende; 
Us  ne  pouvoient  plus  ttre  admis  dans  Tordre  d€9 
sinateurs^  et  poflunte  i  aucone  magistnituref  Dhn^ 
l&T.XXXVL 

(a)  Uid^ 


# 
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CHAPITRE    XV. 

Dcs  loix  dts  Romains  ^  d  tigard  des  peincs* 

Je  me  trouve  fort  dans  mes  maximes^  lorsque 
I'ai  pour  moi  les  Romains^  et  je  crois  que  les 
peines  tiennent  k  la  nature  du  gouvernement  ^ 
lorsque  je  vois  ce  grand  peuple  changer  a  cet 
^gard  de  loix  civiUs^k  mesure  qu'il  changeoit 
de  loix  politiques. 

Les  loix  royaUs ,  faites  pour  un  peuple  com* 
pos6  de  fugitifs^  d'esclaves  et  de  brigands  » 
fiirent  tr^s  -  sdvires.  L'esprit  de  la  r6publique 
auroit  demande  que  les  decemvirs  n'eussent 
pas  mis  ces  loix  dans  leurs  douze  tables  :  mais 
des  gens  qui  aspiroient  \  la  tyrannic,  n'avoienc 
garde  de  suivre  Tesprit  de  la.r^publique. 

Titt-Livt  ( I )  dit ,  sur  le  supplice  de  Metius 
Suffiitius ,  dictateur  d'Albe ,  qui  fiit  condamn^ 
par  TuUus  Hostilius  k  etre  tir^  par  deux  cha- 
riots, que  ce  fut  le  premier  et  le  dernier  sup- 
plice oil  Ton  t^moigna  avoir  perdu  la  memoire 
de  rhumanite.  II  se  trompe  :  la  loi  des  douze 
tables  est  pleine  de  dispositions  tr^scruelles  (i). 

Celle  qui  d^couvre  le  mieux  le  dessein  des 
decemvirs,  est  la  peine  capitale,  prononc^e 
contre  les  auteurs  des  libelles^  et  les  poetes, 

(1)  Uv.  L 

(a)  On  y  trouve  le  supplice  du  feu ,  des  peinet 
presque  toujours  capttales,  le  vol  puni  de  inort,  &€• 
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Cela  n*est  gu^re  du  g^nie  de  la  r£publi<{ue »  ou 
le  peuple  aime  k  voir  les  grands  humilies.  Mais 
des  gens  qui  vouloient  renverser  la  liberte, 
craignoient  des  ecrits  qui  pouvoient  rappeller 
Tesprit  de  la  liberie  ( i ). 

Apres  Texpulsion  des  decemvirs,  presque 
toutes  les  loix  qui  avoient  &xi  les  peines^  fiirent 
6t6es.  On  ne  les  abrogea  pas  express^ment : 
nlais  la  loi  Porcia  ayant  defendu  de  mettre  k 
mort  un  citoyen  romain ,  elles  n  eurent  plus 
d'application* 

Voil^  le  temps  auquel  on  peut  rappeller  €o 
que  Tiu-Live  (z)  dit  des  Romains,  que  jamais 
peuple  n'a  plus  aime  la  moderation  des  peines. 

Que  si  Ton  ajoute  k  la  douceur  des  peines  le 
droit  qu*avoit  un  accusi  de  se  retirer  avant  le 
jugement,  on  verra  bien  que  les  Romains 
avoient  suivi  cet  esprit  que  )'ai  dit  dtre  naturel 
k  la  republique. 

Sylla^  qui  confondit  la  tyrannie,  I'anarchie 
et  la  liberty ,  fit  les  loix  CornUitnnes.  U  sembla 
ne  faire  des  reglemens  que  pour  ^tablir  del 
crimes.  Ainsi,  qualifiant  une  infinite  d*actions 
du  nom  de  meurtre  ^  il  trouva  par  *  tout  des 
sneurtriers ;  et ,  par  une  pratique  qui  ne  fiit  que 
trop  $uivie,  il  tendit  des  pi^ges,  sema  des 
Opines  9  ouvrit  des  abimes  sur  le  chemin  de 
tous  les  citoyens, 

( I )  SylU ,  animi  du  mime  esprit  que  les  dicemvirs ; 
gugmenta ,  cornet^  eWi  les  peines  contre  les  ^criyains 
fatyriques. 
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Presque  toutes  les  loix  de  Sylla  ne  portoient 
que  rinterdiction  de  Teau  et  du  feu.  C^sar  jr 
ajouta  la  confiscation  des  biens  ( i ) ,  parce  que 
les  riches  gardant  ^  dans  Texil ,  leur  patri* 
moine,  ils  ^toient  plus  hardis  k  commettre  des 
crimes. 

Les  empereurs  ayant  itabli  un  gouvernement 
militaire  9  ils  sentirent  bientot  qu*il  n'^toit  pas 
moins  terrible  contre  eux  que  contre  les  sujets  ; 
ils  cherch^rent  i  le  temperer ;  ils  crurent  avoir 
besoin  des  dignit^s ,  et  du  respect  qu'on  avoit 
pour  elles. 

On  s*approcha  un  peu  de  la  monarchie ,  et 
Ton  divisa  les  peines  en  trois  classes  (  2  ) ;  celles 
oiii  regardoient  les  premieres  personnes  de 
ihdX  (  3  )  9  et  qui  ^toient  assez  douces ;  celles 
qu'on  infligeoit  aux  personnes  d'un  rang  (4) 
inf^rieur ,  et  qui  ^toient  plus  s^v^res ;  enfin  ^ 
celles  qui  ne  concemoient  que  les  conditions 
basses  (  5  ) ,  et  qui  furent  les  plus  rigoureuses« 

Le  £§roce  et  insensible  Maximin  irrita,  pour 
ainsi  dire,  le  gouvernement  militaire   qu'il 

(  X  )  F etnas  facinorum  auxti ,  cltm  hcupUtes  iifacUiis 
sceUre  st  obligartm  ,  qubd  inugrU  patrbnoniu  exularenu 
Suitone ,  in  JuEo  Casart. 

(2)  Voyez  la  lot  3 ,  §.  Ups^  ad  legem  CorneL  de 
dcanis,  et  un  n'is-grand  nombre  d*autres,  au  digeste 
et  au  code. 

(3)  Sublinuores; 

(4)  Medios. 

(5)  Injimos.  Leg.  3  ,  $•  Ups  ,  ad  leg.  CorneL  de 
eicarlism 
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auroit  fallu  adoucir.  Le  scnat  apprenoit  ^  dit 
Capitolin  ( i ) ,  que  les  uns  avoient  6x6  mis  en 
croix,  les  autres  ^  exposes  aux  b6tes,  ou  en^- 
fermes  dans  des  peaux  de  betes  r^cemment 
tuees ,  sans  aucun  egard  pour  les  dignites.  11 
sembloit  vouloir  exercer  la  discipline  milt- 
taire »  sur  le  modele  de  laquelle  il  pr^tendoit 
regler  les  affaires  civiles. 

On  trouvera  dans  les  Considirations  sur  ht 
grandeur  des  Romains ,  u  Uur  dicadencc  (1)9 
comment  Constantin  changea  le  despotisme 
militaire  en  un  despotisme  militaire  et  civil f 
^t  s'approcha  de  la  monarchie.  On  y  peut  sui vre 
les  diverses  revolutions  de  cet  etat,  et  voir 
comment  on  y  passa  de  la  rigueur  k  Tindo* 
lence  ^  et  de  Tindolence  k  I'lmpunit^, 


CHAPITRE    XV L 

Dt  la  jusu  proportion  d^  panes  avec  le  crime. 

1 L  est  essentiel  que  les  peines  aient  de  lliar«i 
monie  entre  elles ,  parce  qu'il  est  essentiel  que 
Pon  6vite  plutdt  un  grand  crime  qu^un  moindre, 
ce  qui  attaque  plus  la  soci^t^,  que  ce  qui  la, 
^hoque  moins. 

f<  Un  imposteur  (3) ,  qui  se  disoit  Constamin 
>»  Ducas  ^  suscita  un  grand  soulevement  ^ 

(  X  )  Jui«  Op.  Maximhu  duo. 

(a)  Chap.  XVII. 

(3)  Hteoire  de  I^iciphorei  patryardic  de  Constant 

finople* 

Constantinople* 


J 
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^  Constantinople.  II  fut  pris  et  condama^  an 
>»  fouet :  niais  ayant  accuse  des  personnes  con-^' 
n '  sid^rables ,  il  fut  condamni ,  comme  calom- 
i»  niateur ,  k  £tre  br{il6  ^.  II  est  singulier  qu'oii 
eut  ainsi  proportionn^  les  peines  entrele  crime 
de  l^se-majest^  et  celut  de  calomnie. 
.  Cela  fait  souvenir  d'un  mot  de  Charles  11 , 
roi  d'Angleterre.  II  vit ,  en  passant ,  ^m  homme 
au  pilori ;  il  demanda  pourquoi  il  £toit  1^.  Sire , 
iui  dit-on ,  c^cstparcc  qu*U  a  fait  des  litelles  centre 
vos  ministrts.  Lc  grand  sot !  dit  le  roi :  que  ne 
Us  ecrivoit''U  centre  moi?  on  ne  Iui  auroit  rien 
fait. 

ii  Soixante*dix  personnes  conspirirent  contre 
^  I'empereur  Basile  ( i );  il  les  fit  fustiger;  on 
i»  leur  br&la  les  cheveux  et  le  poil.  Vn  cerf 
n  Tayant  pris  avec  son  bois  par  la  ceinture  » 
n  quelqu'un  de  sa  s.uite  tira  son  ^p^e ,  coupa 
H  sa  ceinture  y  et  le  d^livra :  il  Iui  fit  trancher 
H  la  tSt^y  parce  qu*il  avoit,  disoii-it^  tir6  T^pee 
If  contre  Iui  >n  Qui  pourroit  penser  que  > 
sous  le  mdme  prince  y  on  eut  rendu  ces  deux 
|ugemens  ? 

Cest  un  grand  mal  9  parmi  qous  ,  de  faire 
subir  la  m8me  peine  i  celni  qui  vole  sur  un 
grand  cbemin ,  et  &  celui  qui  ^ole  et  assassine, 
II  est  visible  que^  pour  la  suret^  publique,  il 
^Siudroit  mettre  quelque  difi!6rence.dans  la  peine. 

A  la  ClufUy  les  voleurs  cruels  sont  coupes  en 
tnorceaux  (  x  ) » les  autres  non :  cette  difference 

\i)Id.IhuL 

(2)  Du  Hddty  tOOU  If  pag.  (f 
Tom  1.  y 
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fait  que  Ton  y  vole ;  mais  qu*6n  n*y  assassine 

pas. 

*    En  MoscovU  ^  oh  la  prine  des  voleufs  et  celle 

de$  assassins  sont  les  mehtes ,  on  assassine  (*^ 

toujours.  Les  moits^  y  dit-^on^  he  racohtent 

rien. 

Quand  ii  n*y  a  poirit  de  difference' dans  la 
peine  ^  il  faut  en  mettre  dims  I'espMnc^  de  lar 
grace.  En  Aligl^erre>  on  n'assiisiine  point,' 
parce  que  les  voleurs  peuvent  esl^drer  d'ctret 
transport^  dan^  Us  colonies  ^  non  pas  lesr 
assassins. 

Cest  un  grand  ressort  des  gouvernemen^ . 
moderns  f  que  les"  lettres  de  grace.  €e  pbuvoir 
que  le  prince  a  de  p^rdohher,- execute  Wee 
sagcsscy^peut  avoir  d'^dinirables  effete.  Le  prin-*- 
cipe  du  gouvernement  despetique^qui  ne  par-^ 
donne  pas ,  et  k  qui  On  ne  pardpftae  jamais, >le' 
prive  de  ces  avadtageSk 


.4* 
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'pt  l^  iOfiUft  tri  qu€tti<^  cd'nirt  lei  crindneii^ 

jr  ARC E  que  les  hbi^nres ^dnt  m^chati^  h  loi . 
est  obligee  deles  siipposermelMkn-^  qu'ilsTne^ 
sont.  Ainsi  la  deposition  de  deui  t&iWoirls  sxriftf  * 
dians  la  ptmition  de  tons  les  crimes  ;  la  Ibi  les 
clfoit,  comme  V3i*  parloient  p^f  la  boucbe  d^' 

(*  )  Etat  prisent  de  la  gc^uide  Itvufeie-,  par  Ptrryi 
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la  v^rit^.  L*on  juge  aussi  que  tout  enfant , 
con^u  pendant  le  manage*  est  legitime  :  la  loi 
a  Qoafiancfl  eo  la  si^rc  >  coaime  si  elle  ^oit 
la  pudicit^  mSme.  Mais  la  qutsiion ,  contre  les 
criniineU » ji>st  ^as  dAPs  ud  cas  iprce  ^moie 
*ceux-ci.Kous  voyons  aujourd'hui  une  nation  ( i) 
tr^s-polici?  la  rcj^er  saos  iac9ny^i$Qt  Elle 


'    ( I )  L»  naiSon  tn^oise.  '  ,    ■''   ,. 

-    <a)  \m  Ai^ytt*  dUktMpai''iic  ppuVolMt  tcr^'mit 

le  crinie  de  l^se-majesi^  On  donnoit  la  (nif^n^K  irfanB 
jours  apr^  la  condatniution  (  Cuiiut  foruauuiu  riihor, 
seoL  Uv.  II.  ].  II  n'y-  avoit  pas  de  <bub»0d  {tr^aquoire. 
Quant  auz  Romains,  la  loi  3  et  4  luf  Itg.  JuUmi  mdjtu. 
fait  voir  que  la  naissance ,  la  dignity ,  la  profession  de 
la  milice  garantissoient  de  la  question,  si  ce  n'est  dans 
le  cat  de  crime  de  l^-majesti.  Voyes  les  sages  res- 
trictbns  que  Ics  loix  dcs  l^risigDilu  mettoient  ik  cette 
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CHAPITRE    XVIII. 

i)es  puncs  picunmns  a  dts  punts  ^rpordksi 

XV  o  s  p^es  ylesGermains  ^n^admetfoientgu&re 
que  des  peines  p^cuniaires.  Ces  homines  ^  guer- 
riers  et  libres ,  estimoient  que  leur  sang  ne 
devoit  £tre  vers^  que  les  annes  i  la  main.  Les 
Japonois  (*) ,  au  contraire ,  rejettent  ces  sortes 
de  peines  ^  sous  pr^texte  que  les  gens  riches 
^luderoient  la  punition.  Mais  les  gens  riches  ne 
craignent  •  ils  pas  de.perdre  leurs  biens?  les 
peines  p^cuniaires  ne  peuvent*elles  pas  se  pro- 
portionner  aux  fortunes  ?  Et  enfin ,  ne  peut-on 
pas  joindre  Tinfamie  &  ces  peines  ? 

Un  bon  16gislateur  prend  un  juste  milieu ; 
il  n*ordonne  pas  toujours  des  peines  p^cu* 
joiaires;  il  n'inflige  pas  toujour^  ^s  peines 
corporeiles* 

(*)  V07CZ  Ktmpfcr^ 
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CHAPITRE    XIX. 

Dc  la  loi  du  ttUion. 

L*  *   '  '         • 

ES  ^ats  despotiqiies^  qui  aiment  les  loix 

simples ,  usent  beaucoup  de  la  loi  du  talion  (i). 

Les  ^tats  mod6r^  la  re(oivent  quelquefois  t 

mais  il  y  a  cette  difFifrence ,  que  les  premiers  la 

font  exercer  rigouf  eusement ,  et  que  les  autres 

hii  donnent  presque  toujours  des  temp^ramens« 

La  loi  des  dou2e  tables  en  admettoit  deux  i 

elle  ne  condamnoit  au  talion  que  lorsqu'on 

n*avoit  pu  appaiser  celui  qui  se  plaignoit  (i). 

On  pouvoit ,  apr&s  la  condamoation ,  payer  les 

dommages  et  int^rdts  (3)^  et  la  peine  corpo- 

relle  se  convertissoit  en  peine  p^cuniaire'(4)« 

•  t 

.    ....  -  , 

( X )  Elle  est  tobUe  dans  VAk^ran.  Vbyez  le  chapitre 

*di  la  vache, 
{%ysi  tnmtnim  ntp'u,  ni  fum  ep  pacht  tdbo  esioi 

Aulugelle ,  Uv.  XX ,  chap,  L 
(j)  Jbid.        

(4)  Voyez  ausd  la  loi  des  Visigoths^  liy.  vx>  tit  4; 
fj.  3€t5. 
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C  H  A  P  1  T  R  E    .XX, 

Dc  la  punition  des  pires  pour  Uurs  tnfans. 

\j  N  punit  y  ^  la  Chine  i  les  p^res  f^our  les 
fautes  de  leurs  enfans.  C'^^toit  IV^^S^  ^u 
Perou  (i).  Ceci  est  eopor^  tir4  4^  y^\ 
despotique^. 

On  a  beau  dire  qu'on  punit V^  Jfi  jQuQei^ 
le  pere  pour  n'avoir  pas  bHiX  usage  d^  c^  ppjijn 
voir  paterQ^  que  la  nature  a  i&abli  »\et  <)ue  les 
|oix  m^iile  y  ont  augmentc;  cjela  Suppose  tgu^ 
jours  qu'il  r>y  apoiift  d'honneur  diez  les  CbVi 
ipojis.  Panp^  aojis  »les  p&res » dont  le$  len^s  ^  oiit 
condaipoiis  au  suppUce  ^  et  les  enfaps  f^x)  lioaft 
\tf^  p^r$$  Qnt  suhi  1^  mime  sorts  sopt  wssi 
punis^  par  la  honte » qu^s  le  seroient  \  la  Chine 
paif  la  perte  de  la  vie,       '  ) 

•  ( I )  Vbyez  OarcUiassd ,  Mistake  de/  purrfs  clySes  des 
Espagnols.  "   '      '        »^  • 

(x)  ^u  Up  ^fi  les  ipfv^t  fifOiU  Pkm »  H  ^u(  (es 
iQuer  de  ne  pas  ressexnbler  i  leur  pere,  tiv.  IX  /^^  Xpi^   ^ 
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ii  td  ctiminci  dH  prince. 

iijA  ^Umtnu  dst  It  qtratke  dfistiiittive  dk^  md^ 
narqaes.  Datl^  XH  r^dbti^tie  ^  oh  Von  a  potu5 
principe  la  Yeitu,  eile  est  itioinft'  necessaire* 
Bans  r^m  ^espotiqud,  o&  th^ti^  U  Gtiltitti 
tile  ^st  mbiiis  eti  uiage,  p^rce  qu*il  f^it  toih* 
Denir  ies  ^ands  de  I'^tat  pat  deS  ^sn^tuple^  dJ 
9&yit\xi.  Dans'^les  mdnarchi^s ,  dii  roti  ^t  gdtl-^ 
Vef A^  pi3r.l'iR>AAear ,  qui  sbuvient  exige  te  qu^ 
la  loi  defend ,  elte  «st  plur  rr^ess^ife.  La*  dh-^ 
grade  y  e^t  nrr  ^cfuIyaleAt  k  la  pi^in^ ;« Ies"  f^r- 
maiiUs  Af^e  d^s  idgemensy  som  desr  pottfi^ 
ficwi.  Cest-IA  qde  la  hbnte  viCrifldetoGtf  (?6ld* 
jiotir  fofhie!^  drt  gerirft  patticulieft  de^peih*!^    » 

L^S'grtddi-  y  sonf  si  fort'  j^u'nis  pat  fe  dis^^ 
g»ace ,  p^  la' p^t^  sduYerif '  iirfiigidal^^'de'leWP 
fortune ,  de  leur  credit  ^  de  leurs^  tiabitcrdeis^,' 
de  leurs  plaisirs ,  que  la  rigueur,  k  leur  egard^ 
est  inutile ;  elle  ne  peut  sfervir  qft*i  6tkr^  adx 
sujets  Kanioaf  cfifils'  oflt'pOUf  k  p^rsoiftii'du 
prince ,  et  le  respect  qu'ils  doivent  avoir  pour 
Ies  places. 

Comme  Tinstabilit^  diesgrands  est  de  la  nature 
du  gouvernement  despotique » leur  suret^  entre 
dans  la  nature  de  la  monarchie. 

Les  monarques  ont  tant  4  gagner  par  la  cl^ 
inence«  elle  est  suivie  de  tant  d'amour.  ils  ea 
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tirent  tant  de  gloire ,  que  c'est  presque  toujours 
un  bonheuf  pour  eux  d'avoir  Toccasion  de 
Texercer^et  on  le  peut  presque  toujours  dans 
nos  contrees. 

On  leur  disputera  peut-Stre  quelque  branche 
de  l'autorit6 ,  presque  jamais  Tautorite  entifere ; 
ct  si  quelquefois  ils  combattent  pour  la  tou-. 
ronne ,  ils  iie.cpmbattent  point  pour  la  vie. 

Mais ,  dira-t-on ,  quand  fajtf-il  punir  ?  quan4 
faut-il  pardonner  ?  Cest  une  chose  qui  se  fait 
mieux  sentir  qu'elle  ne  peut  se  prcscrire,  Quand 
la  cl^mence  a  des  dangers ,  ces  dangers  sont 
tr^s-visibles ;  on  la  distingue  ais^ment  de  cette 
foiblesse  qui  m^ne  le  prince  au  m^pris ,  et  4 
rimpuissance  mSme  de  punir, 

Uempereur  Maurice  ( i )  prit  la  resolution 
de  ne  verser  jamais  le  sang  de  ses  sujets.  -rf/itfi- 
tase  (x)  ne  punissoit  point  les  crimes,  Isaac 
tAngc  jura  que ,  de  son  rfegne ,  il  ne  feroit 
mourir  personne.  Les  empereurs  grecs  avoient 
oubli6  que  ce  n'^toit  pas  en  vain  qu'ils  por-- 
toient  r^p^e. 

•  - 

'  f  i)  ijvtfjr'j  bistoire, 
(a)  FfW^P*  d«  S^^^ f  ^*o*  ^^^  Porphyrog. 
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L  I  V  R  E    VII. 

Consiquences  des  diffinns  principes  dcs 
trois  gouvememens  j  par  rapport  aux 
loix  somptuaires  ,  au  luxe  ,  et  Ji  h 
fondition  des  fimmes* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  luxu 

L  E  Uixt  est  toujours  en  proportion  avec  Pini* 
^aliti  des  fortunes.  Si ,  dans  un  6tat ,  les  richesses 
iont  ^galement  partagies ,  il  n*y  aura  point  de 
luxe ;  car  il  n*est  fond^  que  sur  les  commodities 
qu'on  se  donne  par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richesses  restent^galement  par* 
tBg^es )  il  faut  que  la  loi  ne  donne  \  chacun 
que  le  nicessaire  physique.  Si  Ton  a  au-deld  i 
le$  uns  d^penseront ,  les  autres  acquerront « et 
i'inigaliti  s'itablira. 

Supposant  le  n^cessaire  physique  ^gal  i  une 
sotnme  donn^e ,  le  luxe  de  ceux  qui  n'auront 
t^  le  nicessaire,  sera  igal  &  ^^iro;  celui  qui 
aura  le  double ;  aura  un  luxe  ^gal  &  un;  celuS 
qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  dernier ,  aura 
tin  luxe  ^gal  i  trois ;  quanfd  on  aura  encore  le 
double .9. Qn  aura  un  luxe  ^gal  ^  sept;  de  sortd 
que  le  bien  duparticulier  qui  suit ,  itant  toujour* 

Tom  /•  X 
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supposd  double  de  celui  du  precedent  ^  le  luxe 
croitra  du  double  pli^s  une  unite  dans  cette  pro* 
gressiono,  i,  3»7>  M>  3^  >  63  ,  117. 

'  Dans  la  republiquede  Platon  (*^ ,  le  luxe 
aiu^t  pu  se  calculer  au  juste.  II  y  avoit  quatre 
sortes  de  ceris  ^tablis.  Le  premier  dtoit  pr6ci« 
s6ment  le  terme  oil  finissoit  la  pauvret^ ;  le 
second  ^toit  double » letroisi^e  triple  9  le  ipia* 
tri^me  quadruple  du  pretnien  Dans  le  premier 
cens,  le  tiixe  itbit  ^gal  5  {iro;  H  6toiliplk 
un  dans  le  second » k  deux  dans  le  troisieme » 
ii  trbis  dans  le  quatrienie ;  et  irsaivdit  aifisi  la 
proportion  arithm^tique. 

En  consid^rant  le  luxe  des  divers  peuples  f 
hs  uns  k  regard  des  autres » il  est  dans  chaque 
^tat  en  raison  coa^^osee  de  I'ln^galit^  des  for* 
tunes  qui  est  entr^  les  titoyeas,et  de  Tin^ga^ 
Ut^  des  rii:besses  des  divers  4tats.  En  Polognei 
par  ei^emple ,  les  fortunes  sent  d'une  inegaliid 
extreme ;  mais  la  pauvrei^  du  total  empSche 
qu'il  n*y  ait  autant  de  luxe  que  dans  un  ^tat 
plus  ricbe» 

Le  luxe  est  encore  en  proportion  avec  la 
grandeur  des  villes,  et  sur-tout  de  la  capitale; 
ensoite  quUl  est  en  raison  compost  des  ri» 
chesses  de  T^tat  y  de  rin^litii  des  fortunes  des 
particuliers  9  et  du  nombre  d'hoouiies  qu'oa 
assemble  dans  de  certains  lieux, 

(*)  Le  premier  ceq^  itoit  le  sort  hir^taire  etf 
terres ;  et  PLuon  ne  vouloit  pas  qu'on  pftt  avoir  ^  en 
autres  effets,  phis  du  triple  du  soit  UrMitaire.  Voyet 
MS  Loix^  Uv«  IV. 
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Plus  il  y  a  d'hommes  ensemble ,  plus  ils  sonj 
vains ,  et  sentent  naitre  en  eux  l*envi?  de  se 
signaler  par  de  petites  chdses  (*).  Si\s  sont 
en  si  grand  nombre^  que  la  plupart  soient 
inconnus  les  uns  aux  autres  ^  I'envie  de  se  dis- 
jtinguer  redouble ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'espi^ 
irance  de  r^ussin  Le  lu3^e  dpnne  cette  esp^rance  i 
chacun  prend  les  manjues  de  la  condition  qui 
pr^c^e  la  sienne.  Mais  k  force  de  vouloir  se 
distinguer ^  tout  devient  egal  ^  et  on  ne  se  dis- 
tingue plus  :  comme  tout  le  monde  veut  se 
.:feire  regarder  ^  on  ne  remarque  personne. 
,    n  r(6sulte  de  tout  cela  nne  incommodit€  g^ne« 
>at?.  Ceux  qui  excellent  dans  une  profession , 
jnettent  h  leur  art  le  prix  qu*ils  veulent ;  les 
ptus  petits  talens  suivent  cet  exemple ;  il  n'y  a 
blus  dliarnibnie  entreles  besoins  et  les  moyens. 
jLorsque  je  suis  forc6  deplaider,  il  est  n^cessaire 
ique  )e  puisse  payer  un  avocat;  lorsque  jje  suis 
malade^  il  iaut  que  je  puisse  avoir  un  m^decin* 
;   Queloues  '^ens  ont  pens6  qu*en  assemblant 
iant  de  peuple  dans  une  cdipitale,  on  diminuoit 
le  commerce  ^  parce  que  les  hommes  ne  sont 
plus  ^  une  certa^ne  distance  les  Uns  des  autres. 
7e  ne  le  crois  pas;  on  a  plus  de  desirs^  plus 
tie  besoms^  plus  de  fantaisies  quand  on  est 
ensemble* 

(*^  Dans  une  gnmde  ville,  dit  Tauteur  de  la  FiAli 
"its  aMIks^  tome  I ,  page  1)3  ^  onVhabiBeau-dessiis  de 


sa  qaaHvk ,  poor  toe  efom^lvtsqja^Qh  c;$t  par  la  nul« 
tinide.  Cest  un  pbisir  pour  un  esprit  foible ,  presque 
aus»  grand  que  celui  de  raccofliplissefliem  de  aes  des^ 
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CHAPITRE    IL 

Dcs  loix  somptuaires  dans  la  dimocratitf 

3  £  viens  de  dire  ^e ,  dans  les  r^publique$ 
oil  les  lichesses  sont  ^galement  partag^es  y  tA 
ne  pent  point  y  avoir  de  luxe ;  et  comme  on 
a  vu  au  livre  cinqui^me  (*) ,  que  cette  egaliti 
de  distribution  faisoit  Vexcellence  d^une  r^pu- 
blique,  il  suit  que  moins  il  y  a  de  luxe  dans 
une  r^publique ,  plus  elle  est  parfaite,  11  n*y  en 
ayoit  point  chez  les  premiers  Romains ;  il  n'y 
en  avoit  point  chez  les  Lac^d^moniens ;  et  dans 
les  r^publiques  oil  I'^galit^  n'est  pas  tout4-fait 
perdue f  Vesprit  de  commerce,  de  travail  et  de 
vertu,  fait  que  chacun  y  peut  et  que  chacun  y^ 
veut  vivre  de  son  propre  bien ,  et  que  ^  par 
consequent,  il  y  a  peu  de  luxe. 

Les  loix  du  nouveau  panage  .des  champs^ 
demandees  avec  tant  d'instance  dans  quelques 
r^publiques ,  ^toient  salutaires  par  leur  nature* 
EUes  ne  sont  dangereuses  que  comme  action 
subite.  En  otant  tout-^-coup  les  richesses  aux 
uns, et  augmentant  de  mSme  celles  des  autres; 
dies  font,  dans  chaque  femille,  une  revolu- 
tion, et  en  doivent  produire  ime  g^neraledani 
Wtat.  .  .      -  ^  ^ 

A  mesure  que  le  luxe  s'etablit  dans  line 
r^publique ,  Tesprit  se  tourne  yen  VisititH 

* 

•  (*)  Chapitres  m  et  I V» 
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piiflSciirier.  A  de^  genls  i^qrin  H tie feut  rieti  que' 
k  tletea^ai^e  9  il  he  Hitt,  &  de^rei'  que  k  gl6ir^! 
de  la  patrie  ^  la  iieiine  pi^opre.  Mais  ime  am^ 
ccrrompue  par'  Ic  luxe  a  bien  d*autres  de^irs, 
Bient6t  elle  devient  ei>nemie  des  lobe  qui  la 
gdnent.  Le  luxe  que  la  garnxson  de  Rhhgt  com^ 
fiien^  i^  ^Ofltioitre ,  fit  qu'eUe  eh  ^o^gea  les 
habitansi'         '  •        .    :.  • 

Si-tdt  que  les  Roibaiils  forent  cot^f^ni^us  I 
Iputs  de^irs  deyinrent'iaifnenses.cOix^  p^nj 
juger  par  lepYik  qu'ils  mirent  au«  ctibs^s.  Urid 
cruche  de  vin  de  Falerne  (i)  se  y^ndbit  cent 
deaiers  <  romtfins ;  un  barit  de  ichair  sale^  dit 
Pont  en  cofttoit  qtiaire  cent ;  lin  boil  cilisiAierj 
iqwatcekalense:  tesjetiries  gardens  n'aveient^int 
delposcQuatid;  pkt  itiie  iAip&uOsk^  (2.)'^^ 
rile;  toitt  le  jnondesep^tok^  la  toltipt^^ 
qae  devenoit  la  vertu?  ;   ; 


t  H  Ap'iT'RE!    III. 

.     •  -  •  •  ^  r 

1    *    '.^  ^»      -» J     ..,/'      ^  .    i     i;v  ^ 

.Z)e5  loix  somptuaires  ,dans  Patistocratiei' 

L'  •     -  •         '  K     '.  t 

'ah  I  s  T  o  c  R  At  I  £  mal  constitute  a  ce  Wat 
fceur,  <jue  les  nobjes  j  dnt  les'rich^sesV  A 
^lie  cepeikfatit  il!i.  nre  dbivenf  ^pas  dipetisei^l  1^ 
^ft  contraire  i  Tesprk  de  inpd^allton  eh  doit 

.    (1)  Fragmem  du  j6j«  livre  dd  Z>i94wtf  ^.nipport£ 

jpx:  Cofu^  Pqrphyrog.  Extrm  dts  v^uj  it  des  vic^s.    " 

( 2 )  Cum  gumhnus  omnium  impetus  dd'tuxuriam  esse/; 

ilnd.  ... 
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Stre  banni.  Jl  n'y  a  dpnc  que  des  gen$  fihi^ 
paavres,  qui  ne  peuv^nt  p^s  rec^v^if »  ^  dea 
gfins  tr^$-riches  qui  n^  pewvtot  pas  ^^pen^en  > 
^  A.VenUt^  les  loix.  forc^nt  Ifs  nobles  ii  la 
modestie;  (Is  s^  sont  teliement  accoutuflit^s  4 
V^pargoe ,  qu'il  n'y  a  que  les  courtisatuies  qui 
puis^ent  lepr,fajxe  doi^ier  de  rargent*  Oo  so 
sert  de  cette  voie  poiir  entretenir  rindustiiej 
les  iammes  Ifs  plus  af^prisables  y  depeniseqt 
i;ans  dangei; ».  pendant  cpie  lexirsr  ti^ibuttunes  y 
indent  la  vie  du  moAde  la  pliui  obscure^ 
'  Les  bonnes  r^publiques  grjecques  avoient^ 
jL  pet  igard*  des  institutions  admirablesv  Les 
richeS:  ^mploy^ient  leur  i^gent  w  iStes^9^ea 
$:fafQeurs  de  musiqu^i  en Qharripjtts^-en  cfaevauy 
pous  Ui  cpufse  I  ej)-  magistrfttur^^on^euse.  Les 
fiches&e$  y  <^tOieot  aussi  i  ichatge  que  la 
pauvrete,  

^    I    I         M  I  I       t  ■■■III  II  t  M^i^# 

C'U  A  P  I  T.R:E,  ]i.V. 

Dt$  loix  somptuains  dans  Us  monarchies. 

I'  *    ,  ■.  "^    '        ■      .     .   ,         ■  .    ■ '    . 
jEs  Suions  f  nation  gerftianique,  rendeqf 

^  hoiKieur  auk  ricbessi^s^  die  Ta^ue  (^) ;  ce  qui 

#,  fy^  qu^ls  vivfent  sous  1^  goiivemement  d'uA 

iii  seul^!^  C^Ui  signifie  biepqiie  le  luye  est  sia^ 

i{HU^9i9«iV  fippre  j»ux  ppnvchieSj  $t  qu'4 

n'y  faut  point  de  loix  somptuaires, 

;  Cpmnie^  par  te  constitution  des  monarchies  ^ 

les  ricbesses  y  sont  in^galement  partag^esj  3 
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fm  bi^  qu'il  ysalt^  liwev  Si  lesl  rkhes  .n'y 
4^eo?enj  p«s  beaucfoup,  le^pauvres  mourront 
4e  Uim,  11  faat  nf  6ai«  que  les  riches  y  d^pensent 
A  proportion  de  TinegalW  des  fortunes,  6t  quej 
comnie.  ooys  Bvoos  dit,  le  luxe-y  augmente 
Hans  cette  proportiom.  Les  riokesses.  particu^ 
Ji^«s  a'o»t  augment^,  que.  parce  qu'elles  ont 
^t^  4  une  partie  des  ckoyens  le  ndcessaire  |>b)rt; 
«ique ;  il  fajit  done  qu'il  leur  sok  rendn. 

Ainsl ,  pour  que  I'^t  monarchtque  se  sou- 
tienne,  le  lu*e  doit  aller  en  croissant,  du  labou- 
reur  i  Tartisan,  au  negociant,  aox nobles,  aux 
m^strats,  aUz  grands  seigneurs ,  au*  traitans 
pnncipaux,  aux  princes;  sans.quoi  toutseroit 
perdu.         ■) 

;  Dans  le  «4nat  de  Rome ,  c6mpos6  de  griive* 
xnaptrats ,  de  jurisconsultes ,  et  d'bommes 
pleins  de  I'id^e  des  premiers  temps ,  on  pro^ 
posa,  sous  Auguste ,  la  correction  des  moeurs  et 
du  luxe  deii  femmes.  II  est  curieux  de  voir  dant 
Pion  ( I ) ,  avec  quel  art  il  dudales  demande* 
importunes  de  ces  s^ateurs.  Cest  qu'il  fbndoit 
«me  monarchie,  et  dissolvoit  une  r^iriilique. 
Sous  Tib^re,  les  6diles  propos^rent  dans  le 
senat  le  r^tablissement  des  anciennes  lob  sompi 
tuaires  ( i ).  Ce  prince ,  qui  avoit  des  lumi^es, 
j'y  opposa  :  «  L'etat  ne  pourroit  subsisteri 
»  disoit-Uy  dans  la  situation  oh  sont  les  chose^ 
»  Comment  Rome  pourroit-elle  vivre?  com- 
»»  ment  pourroient  vivre  les  provinces  ?  Noof 

.   (t)  JXm  CasMu,  lir.  UV, 
(a)  Taatty  AmuL  lir.  m. 
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n  aviohs  de  la 'frugality  >  IcA-sque  tiOHS  ^dons 
f>  citoyens  d'une  seulis  yille ;  aujourd'hui  nout 
>i  consommons  les  nchesses  de  tout  Tunivers^ 
^  on  &it  travailler  pour  nous  les  maitres  et  les 
p  esclayes  '>»•  II  voyoit  bien  qu*il  ne  falloit 
plus  de  loix  somptuaires^ 
;  Lrorsque^  sou$  le  oiStne  empereur,  onpro« 
ft0^  au  senat  de  defendre  aux  ^ouverneurs  de 
mener  leucs  femmes  dans  les:provinces ,  ^  caust 
des  d^reglemens  qu'elles  y  apporloient  j  cela 
fut  rejett^.  On  dit^  que  la  exempiesde  ladurcti 
des  anciens  ayoieni  eti  changis  en  une  faqon  de 
yivre  plus  agriabU  ( i ).  On  sentit  qu'il  falloit 
d'autres  mdeurs.  .    • 

Le  luxe  est  done  n^cessaire  dans  les  ^tat$ 
monarchiques ;  U  Test  encore  dans  les  etats 
despotiqoes.  Dans  les  premiers  ^  c'est  tin  xisage 
que  Ton  fait  de  ce  qu'on  posside  de  liberty : 
dans  les  autres  ^  c*est  un  abus  qu'on  fait  des 
avsfnt^ges  de  sa  servitude;  lorsqu'un  esclave 
^hoisi  par  son  maitre  pour  tyranniser  s^s  autres 
^sclavesy  incertain  pour  le  lendemain  de  la  for- 
tune de  chaque  jour,  n'a  d'autre  fiilicit^  que  celle 
d'assouvir  Torgueil,  les  desirs  et  les  volupt^s 
4e  cbaque  jour, 

Tout  ce.(i  m^ne  k  upe  reflexion.  Les  r^pu* 
bliques  finissept  par  le  luxe;  1«5  monarchies ^^ 

par  la  pauyret^  (x).  . 

♦ 

(i)  MuUa  durhiei  vturum  melius  it  ladus  mutataj 
Tacite ,  AnnaL  liv.  III. 

(^)  Ofuknua  parimra  mx>mstatim.  Floras,  liy.IIL 

CHAPURR 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

JDnRj  ^tttls  COS  Us  loix  somptuains  sont  utUes 
dans  unt  moaarchie.       .  -* 

A^E  fut  dans  Tesprit  de  la  r^ubUque;  oA 
dans  quelques  cas  particuliers,  qu'auniiUea'du 
treizi^me  sl^cle  on  fit  en  Aragon  des  loiz  sompI> 
tiuires.  Jacques  I  ordonna  que  le  roi  nl  aucuii 
de  ses  sujets  ne  pourroient  manger  plus  ds 
deux  sortes  de  viandes  k  chaque  repas,  et  que 
chacune  ne  seroit  pr£par^e'que'H*une~seuIe 
tnani^re,  4  jnouis  que  ce  jie  fbt  -du^gibicr  qu'on 
eui  tu4  sol-mfime'(*).  " 

On  a  fait  ausst  de  nos  jours ,  tn  Su^de,  des 
loix  somptu&ires;  mais  eUes  ont  un  objet  cUfr 
ifirent 

Un  lativs,  4»ns 

I'pl^el  Te^ntdec 

loix  9<  zt)^  nature ' 

de  la  I  et  -de  ceUes 

d'Aragon, 

.l.«s  loix  somptusures  peuyent ,  avpir  aussj 
pour ;.ol}iet  .une  frugalite  relative »  Iprsqu'u^ 
^tat  y  sentant  que  des  maicbandises  etraog^ref 
d'un  trop  haut  prix  ^demaoderoient  une  ^.tU/f 
exportation  des  siennes,  qu^il  se'priveroit  plus 
4e  ses  be$oins  par  <;eUes-ci  qu'il  n'en  Stittisf^rpit 

(*)  CoiiuitndoiB,de,Jacqu«s  I^  ^X^a  m^j^tfaiti^ 
itas  Maria  Wjfata<itifa,^i  i^i^t 

Tom  /,  *         X 
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^ar  celfes-lS ,  en  (l^fehd  absolument  Tentr^e  i 
M  ^^-est  Tesprit  ties  lobr  tpie  i^>n  a  £iiies  de  no's 
jours  en ,  Su^de  ( i  )•  Ce  ^onc  les  series  loix 
somptu^ifes  qui  conviennent  aiix  monarchies. 
^  Eo  ^nerat  9  plus  tin  ^tat  tst  pau^e^  plus  U 
est  ruin^  par  ^on  luxe  rekdf ;  eC  plus »  par  con- 
sequent 9  il  lui  faut  de  loix  somptuaires  rek- 
iive>/PlUi  iin  2iat  est  ridte ,  plus  son  lux^  relatif 
I'torkhkiy  et  il  fput  bien  se  garder  d'y  faire  des 
loix  iK>iiiptua!res  relatirts*  Nous  expliqueroiia 
mi^ux  jcecldans  le  Itvre  sur  le  cotpmerce  (i )» 
II  a'est  ici  tpiestion  que  du  lute  absolu. 


-  c H  ap I tre  V I.     ; 

Du  luxe  dt  la  Chine, 

U  £  s  raisons  particuH^res  demandant  des  loit 
iiomptuaires  dans  quelques  ^tats.  Le  peuple , 
pftr  la  force  du'dimat,  peut  devenir  si  nom« 
'  breux,  et  d*un  autre  cM  les  moyens  de  Je  faire 
subst^ter  peuvent  6tre  si  inc^rtains ,  qu'il  est 
bon  de  Tappliquer  tout  entier  k  la  culture  del 
terrcfs.  Dansces  titats,  le  luxe  est  dangereux^ 
kt  les  loir  somptuaires  y  doiretit  6tre  rigou^^ 
reuses.  Ainsi  9  pour  savoir  Yil  iaut  encourager 
It  luxe  on  le  proscribe  >  on  doit  d*abord  jetter 

•  (i)  On  a  difendu  les  yins  exquisj  et  autres  mar« 
cluuidises  pricieuses. 

•  ^^{a^  Voyei  torn.  II,  Kvt  XX,  cha£,  XX, 
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fes  yeux  siir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  Ien6mfcr6 
du  peuple ,  et  la  facilitii  de  lei  faire  yivre.  Eii 
Angleterre ,  le  io\  prcduit  beaucoup  pliis  de 
ipains  qa'il  ne  6ut  pour  nourrir  ceux  qui  ciil^ 
^vent  ies  terres  ec  cevOi  qui  procurent  les  v6te^ 
mens :  il  peut  done  y  avoir  de$  arts  frivoles  , 
^  par  cons^uent  du  luxe.  En  Frante,  il  droit 
assez  de  bled  pour  la  nourriture  deslaboureufs 
^  de  ceux  qui  sbnt  eo]pl6y6s^  ku*  itenufiic- 
txxtt^  De  plus  J  le  commei^te^vec  les  ^ah^ft 
peut  rendre  pour  des  chases  frivoles  taut  dift 
choses  n^ssaireSi  qu^on  n ^  doit  gu^e  crabdrd 
te  kize.  ^ 

.  A  la  Chine  I  au  contraire  y  tes  fibimnes  sonl 
si  ftcondes ,  eft  Fespice  humafne  s^  multiplie 
i  an  tet  point ,  que  les  terres  ^  qtietque'  cul- 
tiv^s  qu'^Ue^  soienty  suAsent'^'preme  pour  fa, 
nourriture  des  habitans.  Le  luxe  y  est  done  per* 
nicieux,  et  Tesprit  de  travail  et  d'^conomie  y 
est  aussi  requis  que  dans  quelques  republiques 
que  ce^sc^t  ( i ).  il  faut'|[uWs'a<(a(^  a)uc  aru 
nicessaires » et  qu'on  fiiie  ceux  de  la  volupt^ 

Voill^  r?sp(it  4«$  heUes  otdotmaiiced^  des 
empereurs  chinois.  «  Nos  anciens ,  dit  un  cmpK^ 
0-  nur  A  id  famtU  du  Tang  (a),  lenoieiit 
>f  pMir  ttaxisie^  que,  sHl  y^ a:rQit  un  ftooim* 
9t  qui  lie  bjMmdb  point ,  on  vine  femme  qui  ne 
» .  is'oocupftt  pqint  k  i\gt  ^  ^fueiqu^m  sO«^roil 
H  lie  froid  qu  la  faim  dans  rempire  >».»..^.  Et 

luxey  a  toujours^ti  arrM.  '  *    -  ^ 

Tkn»  ime  ardonmoce  ri^ortfe  par  I9  P.  <&i 

Haldiy  xooL  II9  pag.  497,  '•  i»  '  v-  .  -    -  -      ' 

y  a 
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surce  priQcipe,il  fit  d^truire  une  infinite  di 
monast^res^de  bonzes. 
,  Le  traisieme  empereur  de  la  Vuigt-uni^e 
dynastie  ( i ) ,  ^  qui  on  apporta  des  pierres.pr^ 
cieuses,  trouvees  dans  une  mine,. la  fit  fermei:^ 
ne  voulant  pas  fatiguer  son  peuple  k  travaiUctr 
pour  une  chose  rqvine  pouyoitm  le 
ni  le  vStir. 

.  fi  Notre  luxe  est  si  grands  dit  Klayvenii  (2)^^ 
^  que  le  peuple  orne  de  birod^ries  les  souUers 
H  des  jeunes  garf ons  el  des  fiiies  ^  qu'il  est 
n  foblige  de  vendre  •». .  Tant  d'Kommes  6tant 
occup^s  k  faire  des  habits  pour  un  seul,  )e 
]noye;n  qu'il  n'y  ail;  bie^des  ge^s  qui  manqiient 
d'habits?  Q  y  a  dix  hommesi  ^V\  mangent  )c 
revenu'  de3  terres,  cpntre  un  .l^HHureur.  :  le 
moyen  qu-il  n'y  ait  pasbien  des  gens  qui  mafl: 
quent  d'alimensi? 


C  H  A  PIT  RE    yiti 


I     :  '  '.«'  J 


'   FauOc  vonsSikeHU  du  i^e-i  la  Chirte/ 

\J  N  voit  dans  Thistoire  de  la  Chine  ^  qu'ellc 
a  eu»vtngt«deux  dyilasties  qui  se  sont  sucG^ 
d^eis ;  cieat-^fdirei,  qa'elle  a  6ptcmvc  vingt^deuz 
revolutions  gMiirak;  ^ans  comf^r  uqe  infinite 

( I )'  HhhS'e  dc  la  Chine ,  yingt-unieme  dynastie ,  dans 
Touvrage  du  P.  dtk  If  aide  ,  tome  L  . 

(2)  Dans  un  .discours  lapport^  par  k  Pi  du  Mdei 
iome  n,  page  418^         *.-...,.  .     - 
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4e  .p.articuU^res*  Les.trois  premieres  dyiiastie&, 
dur^rent  assez  long-temps ,  parce  qu'elles  furent 
isagem^iit  go\iverp6es ,  et  cpie  renipire  <toit 
moins  ^tendu  qu'il  ne  le  fut  depuis.  Mais  on 
peut  dire  en  genital  que  touted  ces  dynasties 
commencerent  assez  bien.  La  vertu ,  Tattention^ 
la  vigilance  sont  n^cessaires  ^  la  Chine ;  elles 
y  ^oiem  dans  le  commencement  des  dynasties^ 
elles  manquoient  ^  la  fin.  En  efTet ,  il  etoit  naturel' 
que  des  empereurs  ^  nourris  dans  les  fatigues  de* 
la  guerre  ^  qui  parvenoient  ^  fkire  descendre  du 
trdne  une  famille  noy 6e  dans  les  d^lices ,  con- 
servassent  la  vertii  qu'ils  avoient  eprouvee  si 
utile  9  et  craignissent  les  volupt^s  qu'ils  avoient  - 
vties  si  funestes.  Mais^  apres  ces  tfois  du  qiiatre 
premier^  princes,  la  corruption,  le  Tuxe^  l'oisi«- ' 
vete,  les  d^lices^  s'emparent  des  successeuts; 
lis  s'enferment  dans  le  palais,  leur  esprit  s*af- 
foiblit)  leur  vie  s'accourcit ,  la  famille  decline; 
les  grands  s'eliveat,  les  eunUques  s^accr^di-^ 
tent  9  on  ne  met  sur  le  trone  que  des  enfans  ^ 
le  palais  devient  ennemi  de  Tempire^un  peuple- 
oisif  qui  Thabite  ruiiie  celui  qui  travaille ,  Tern* 
pereur  est  tu^  ou  d^truit  par  un  usurpateur, 
qui  fonde  une  famille  ^  dont  le  troisieme  ou 
quatri^ms  successeur  va  dans  le  mSme  palais 
se  renfermer  encore* 


\ 

\ 
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CHAPITRE    VIII. 

J}t  la  cominenct  publique. 

J.  L  y  a  tant  d'impeifections  attach^es  i  la  perte 
de  la  vertu  dans  les  femmes  9  toute  leur  aine 
on  est  si  fort  degrad^e,  ce  point  principal 
6ti  en  fait  tomber  tant  d'liutres  ^  que  Ton  peut 
regarder  ^  dans  ^n  ^at  populaire  ^  I'inconti* 
nence  publique  comme  le  dernier  des  malbeurs 
et  la  certitude  d'un  changetpent  dans  la  cons* 
titution. 

Aussi  les  bons  l^gislateurs  y  ont-ils  ti&gi 
des  femmes  une  certaine  gravity  de  mceurs^ 
lis  ont  proscrit  de  leurs  r^publiquernon-seu* 
lement  le  vice ,  mais  I'apparence  todme  du  vice* 
lis  ont  banni  jusqu'^  ce  commerce  de  galan- 
terie  qui  produit  Toisivet^,  qui  iait  que  les! 
femmes  oprrompent  avapt  m^e  d'Stre  cor^ 
rompufSji  qui  donne  im  prix  k  tous  les  riens^ 
et  rahaisse  ce  qui  est  important ,.  et  qui  &it  que . 
ron  ne  se  conduit  plus  que  sur  les  maximes 
du  ridicMle-  que  les  femmes  enteadent  si  biw 
ik.  ^tabUrf 


# 


r 
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:        C  H  A  P  I  T  R  E    I  X.. 

■ 

De  la  condition  da  fimmcs  dans  lis  divers 

gouycrmmehs^ 

XjEs  femmes  otit  peu  de  retenue  dans  les 
inonarchies ;  paree  que  la  distinction  des  rangi 
lei  appellant  k  la  cour,  elles  y  vont  prendre 
cet  esprit  de  liberty  qui  est  ^-peu-pr^s  le  s^ul 
qu'on  y  tol^re.  Chacun  se  sert  de  leur^  agre-. 
mens  et  de  leurs  passions  pour  avancer  sa  for-^ 
tune ;  et  comme  leur  foiblesse  ne  leur  permet 
pas  rofgueil,  mais  l»vanitd>  le  luxe  y  r^gne 
toujours  avec  elles» 

Dans  les  ^tats  despotiques  9  les  femmes  n*in« 
ftoduisent  point  le  luxe ;  mais  elles  sont  elles- 
mSmes  un  objet  de  luxe.  Elles  doivent  6tre 
extrSmement  esclaves.  Chacun  suit  Tesprit  du 
gouvemement ,  et  porte  chez  soi  ce  qu'il  yoit 
et£d)li  aiUeurs.  Comme  les  loixy  sont  s^v^res^' 
et  ex^cutiies  sur  le  champ ,  on  a  peur  que  la 
Ubert6  des  femmes  n^  fasse  des  affaires.  Leurs 
brouilleriest  leurs  indiscretions ,  leurs  r^u-« 
gnances ,  leurs  penchans ,  leurs  jalousies » leurs 
piques ,  cet  art  qu*ont  les  petites  ames  d'in-v 
t^resser  les  grandes ,  r^  sauroient  Stre  sans 
cons^quetice. 

,  De  plus  9  comme  dans  ces  ^tats  les  princes 
se  jouent  de  la  nature  humaine ,  ils  ont  plusleurs 
femmes ,  et  mille  considerations  les  obligent 
de  les  renfermen 


/^ 
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Dans  les  republiques ,  Us  femmes  sont  libres 
par  les  loix^  et  captivees  par  les  moeurs;  le 
luxe  en  est  banni»  et  avec  lui  la  corruption 
et  les  vices.  • 

Dans  les  villes  grecques »  oh  Ton  ne  vivoit 
pas  sous  cette  religion  qui  ^tablit  que  ,  chez  les 
hommes  mSme,  la'puret^  des  moeurs  est  une 
parcie  de  la  vertu;  dans  les  villes  grecques,  oil 
un  vice  aveugle  regnoit  d'une  mani^e  effir^n^e; 
oh  I'amour  n'avoit  qu'une  forme  que  Ton  n'Ose 
dire  9  tandis  que  la  seule  amitie  s'^toit  retiree 
dans  les  manages  ( i ) ;  la  vertu ,  la  simplicity » 
la  chastete  des  femmes » y  ^toirot  telles,  qu'oil 
n*a  gu^re  jamais  vu  de  peuple  qui  ait  eu  i  cet 
^gard  une  meilleure  police  (2^. 


^'"^ 


CHAPITRE    X. 

Du  trlbunai  dqn^tstujue  eh€[  les  Romains^    ' 

1^  E  s  Romains  n*a  voient  pas  j  comme  les  Grecs,; 
des  magistrats  particuliers  qui  eussent  inspec- 
tion sur  la  conduite  des  femmes.  Les  censeurs 
o'avoient  Toeil  sur  elles  que  comme  sur  le  reste 
de  la   r^publique*   L'institution  du   tribunal 

( I )  Quant  au  vral  amour ,  dit  Plutarque ,  les  femme$ 
i}*y  out  aucyoe  part.  (Kuvns  morales  ^  iraitl  de  V Amour  ^ 
page  600.  U  parloit  comme  spn  siecle.  Voye^  Xenyfhon^ 
au  dialogue  intitule ,  Hieron. 

(a)  A  Athenes,  il  y  avoit  un  magistrat  particuUei^ 
qui  veilloit  sur  la  conduite  des  femines 


domestic^ 


« 
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"domestique  (i)*suppl^ai  la  magistratur?  etahlie 
rchet  le$  Grecs  (  2  ).     ^  • 

Le  tnari  assembloit  les  parens  de  la  fetnme^ 
ct  la  jugeoit'  devant  eux  (  3  ).  Ce  tribunal  main- 
tenoit  les  moeiirs  dans  la  rdpublique.  Mais  .Ce^ 
mSmes  moenrs  maintenoient  ce  tribunal.  It 
devoit  juger  non-seulement  de  la  violation  des 
loix,  mais  aussi  de  la  violation  des  moeurs.  Or, 
poiir  juger  de  la  violation  des  moeurs « il  faut 
en.  avoir.  *  ' 

Les  peinei  de  ce  tribunal  devoient  6tre  arbi- 
traires^  et  retoienten  effet;  car^  tout  ce  qui 
regarde  les  moeurs  ^  tout  c%  qui  regarde  les 
regies  de  la  snodtstie,  ile  ^eiit  ^lere  -6tf^  com<- 
pris  sous  uncode  de  loix.  II  est  aisederegler 
par  des  loix'ce  qu^>h  doit  aux  aiitres ; 'fl  eslf 
difficile  d'y  comprendre  tout  ce  qu'on  se  doit 

&soi-mSme«  1 

•  •        ■ 

-  ( I )  Romulus  institua  ce  tribnn^l^  comme  il  parott  par 
Denys  d^HaUoamasse ,  'Uv.  II 9  p^*  96. 

.  {%X  ^^^  ^^  Ttu^ii,  Sy. i^XXIX,  Tnsagei^Ub 
Ton  fit  de  ce  tribunal  lors  de  la  conjuration  des  bacclia*» 
nales:  on  appella  conjuration  contre  b  republique,  des 
assemblies  ou  Pon  corrompoit  les  moeurs  des  fenunes 
ct  des  jeunes  gens. 

(5)  H  paroit  par  X>^«y»  ^/&/rf jr/wii^,  Uv.  II ,  que, 
pttf  Titistitutioii  de  Rofflulos,  le  v^n  •  dans  ies  ctfs  ordi^' 
X9m9.»  {ug^t.seuliideTafii  les  paren^de^/l^ftnirtft;/^^ 
que,  dans  les  grands  crimes,  il  la  jugeoit  avec  dnq 
cT^Qtre  eux.  Anssi  Vljpun;zu  citre  6»  §•  9 ,  12  e^  i]^ 
distingue*- t-Ui  dans  lesjugemeas  des  mcBurs*,  oelies 
qu'il  appelle  gravq^  d>y^.iceUe$.qai  T^toicnt  moins^u 
mores  graviores^  mores  Icylorm    ....  '  *^  ' 

Tomt  /•  Z 
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^  Le  tribunal  domestique  regar^t  la  conduttt 
gdnerale  des  femmes :  mais  il  j  avoit  tin  crime^ 
qui  9  outre  ranimadv  ersion  de  ce  tribunal ,  ^oit 
encore  sounds  ii  une  accusation  publique  ; 
c'etoit  fadult^re ;  soit  que  ^  dans  une  republique^ 
une  si  grande  violation  de  moeurs  int^ress&t  le 
gouvernement^  soit  que  le  ddreglement  de  la 
feuune  piLt  faire  soupfonner  cehii  da  man ,  soit 
enfin  que  Ton  craignit  que  les  honnfites  gens 
ni6me  n'aimassent  mieux  cacher  ce  crime  que 
le  punir ,  Tignorer  que  le  vengen 


CH  A  PIT  RE    X  L, 

Comment  Us  mukuiions  changirmi «  RoMte  aif4$ 

Upmvcnummt^ 

V^OMME  le  tribunal  domestique  supposoit 
des  moeurs  ^  Taccusation  publique  en  supposoit 
aussi ;  et  cela  fit  que  ces  deuK  choscs  tomb^nC 
avec  les  ooiotttrs^  et  finireat  avec  la  i^pur 
blique  ( i ). 

L'^abltssemeht  des  questions  perp^tuelles ; 
c*est-^-dire ,  du  partage  de  la  jurisdiction  entre 
les  pr4teurs,  et  la  coutume^  s'introdui^ 
de  plus  en  plus »  que  ces  pr^teurs  jugeasseat 
eiix-mdmcs  (  a  )  toutes  les  afiiires  ^  afibiblireht 

(i)  Juiim  de  manias  {fuU  omeA  qiddmm  MUqms 
Uphu  pcjuifm  tnu^  aon  mum  fit^uentahum'  )  paAki 
^Uto:  Leg.  ii,  §•  i,  cai.de  rtfid^ 
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Tusage  du  tribunal  dqmestiqu^;  ce  qui  patoit 
par  la  surprise  des  historiens,  qui  regardent 
cpmqe  des  fiiits  angnliers  et  cooime  ua  renou- 
vellement  de  la  pratique  ancienne ,  les  jugemens 
qite  Txb^  fil  nendre  oar^  ce  tribunal.   .  < 

L'^tablissement  de  la  inonarchie  et  le  chaia* 
*genient  des  inoeurs  finnt  encore  cesser  Paccu- 
satioft  publique.  On  pouipoit  craindre  qu'uh 
malhonn^e  homme ,  piqu6  des  m^prts  d'un6 
^efrnne,  indign^  de ses  rdfos » outr^  de  sa  verm 
ndme  9  ne  formSt  le  dessein  de  la  perdre.  La 
loi  JuHe  ordonna  qu'on  ne  pourroit  accuser  line 
female  d*aduhire,  qn'apr^  avoir  accus^^oti 
maride  favoriserses  d^r^lemens;  ce  qui  resi- 
treignit  beaueoup  cette  accusatioa  y  et  I'kn^antit 
pour  aittsi  dire  (t  )•  c 

Sfxte  -  Quirit  ^  ^emUa'  votdotr  renotnretlet 
l^accusation  publique  (2).  Maxs^il  ne  faut  qn^uii 
peu  de  rdlenons  pour  voir  qite  cette  loi ,  dans 
une  monarchie  telle  que  la  sieone ,  etoist  encore 

plus  d^plac^e  que  dans  toute  autre. 

\    ' 

(^x)  Cmstanm  Tdta  endiremem  r  a  Cest  une  dioie 
*  indigne,  disou-U^  que  des  marbges  tnmquilles  soieoi 
p  troubles  pas  Taudace  4es  teiogfsn  »• 

(1)  Sixte  V  ordonna  qu*im  man  qui  n^iroit  poiat  sp 
plaindre  ^  luides  debauches  de  safenune^  seroit pwii  dc 
morti  Voyei  Led. 
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U. 


■feni^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I. 

JJc  la  iutiU  dts  f annus  cAei^  ks  Romains) 

JL  E  s  institutipns.des  Romaim  fnettoient  .le$ 
femmef  dans  une  p^rpetuelle.tutejk^  ik  .m<>iji$ 
qu!elles  ne  fus^ent  sous  rautoriU  d'un  marl  (i}« 
Cette  Uit^Ie  ^tpit  donnee  au  p^s.ppropjbe  de$ 
parens  par  males ;  et  il  paroit  par  une  expresr 
sioA  vulgaire  (i)^qu'elles  etoient  tris*gSn^es. 
Cela  4toit  bon  pour  la  r^piib^que^  etn'^toil: 
point  necessair(S  dans  la  injoqard^iie  (j). 

U  paroit.  9  par  le^'  divers  cod^s  ;de.s  Ipix  del 
barbares ,  qiie  les  femmes,i  che^.  1^$,  pjc^miers 
,Gennains»  ^toient  ^au^sx  dans^une  perp^tilelle 
tutele  (4).  Get:  usage  passa  dans  une  mooar^hic 
qu'ils  fonderent ;  niais  11  ne  subsista  pas. 

.  r 

*     ^'x"  <#-  •  •         '   •  •'  '    ^  '       •  •  ■ 

( I }  Nisi  conveniss^nt  in  nutnum  vin* . 

(  a  )  lit  sU  truht  pairmis  oro,  * 

(3)  La  loi  Papienne  ordonna^./iotts  Anguste;  gae 

les  femmes  qui  siuroxent  eu  tfois  en£ms,  seroiem  1u>rs 

fie  cette  tutele. 

jjp  (4)  Cette  tutele  s^dppcQoit^  cbez  les  Germains; 


•• 


# 
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CHAPITRE    XII  I. 

Dts  panes  itahlits  par  Us  empaturs  contre  Us 
dibauches  des  femmtSt 

XjA  lot  Julie  ^tabllt  une  peine  contre  I'adul* 
t^re.  Mais  bien  loin  que  cette 
Ton  fit  depuis  U'dessus,  fu; 
de  la  bont^  des  mceurs  ^  elli 
traire  une  marque  de  leur  d 

Tout  le  systSme  politique,  k  I'egard  des 
femmes,  changea  dans  la  monarchic.  II  ne  fiit 
plus  question  d'etablirchez  elles  la  purete  Ati 
moeurS ,  ma'is  de  punir  leurs  crimes.  On  ne  fai- 
soit  de  nouvelles  loix  pour  punir  ces  crimes  I 
que  (iarce  qii'on  ne  punissoit  plus  les  viola- 
tions, qui  n'^toient  point  ces  crimes. 

L'a&eux  d^bordemeat  des  mceurs  obligeoit 
bien  les  empereurs  de  faire  des  loix  pour  arrS- 
ter,  Jk  un  certain  point,  rimpudlcit^ :  niais  leur 
intention  ne  hit  pas  de  corriger  leS  mceurs  en 
general.  Des  faits  positifs ,  rappopt^s  par  les 
historiens,  prouvent  plus  cela  quctoutes  ces 
loix  ne  sauroient  prouver  le  contraire.  On  peut 
voir  dans  Dion  I9  conduite  d'Auguste  a  cet 
£gard ;  et  comment  il  ^luda ,  et  dans  sa  pr^- 
ture  ^t  dans  sa  censure,  les  demandes  qui  lut 
furen*  faitfs  ("). 

(*)  Comme'on  lui  tut  un«ii6  ud-jenne  hofnaw  quE 
avoii  tpousi  uoe  femme ,  avec  laqueUe  il  avoit  eu  aup?- 
ravaot  un  nuuvait  comouFcej  il  hisin  long-temps. 
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On  trouve  bien  dans  les  historiens  ides  juge« 
inens  rigides »  rendus ,  sous  Auguste  et  sous 
Tib^re ,  contre  rimpudicit^  de  quelques  dames 
Tomaines  :  mais  en  nous  faisant  connoitre 
Tespric  de  ces  r^gnes  y  ils  nous  font  connoitre 
I'esprit  de  ces  jugemens. 

Auguste  et  Tib^re  songerent  principalement 
k  punir  les  debauches  de  leurs  parciites.  lis  ne 
punisssoient  point  le  d^reglement  des  moeur]S| 
mais  un  certain  crime  d*impi^t£  ou  de  lise- 
majest^  ( i )  qulls  avoient  invent^ ,  utile  pour 
le  respect  9  utile  pour  leur  vengeance.  De-li 
vient  que  les  auteurs  rpmains  s'^l^vent  si  fort 
contre  cette  tyrannie. 

La  peine  de  la  loi  Julie  etoit  l^gire  ( t).  Les 
empereurs  voulurent  que »  dans  les  jugemens  ^ 
on  ^gmentlt  la  peine  de  la  loi  quails  avoient 

n^osant  ni  approover,  ni  pnnk  ces  chosesc  Enfin^  repre^ 
Bant  ses  esprits :  « les  Udidom  om  M  cause  de  giands 
m  maux , ditU; oiiblk>nsp4cs n. IVim, liv« LIV. Les iinst* 
teun  lui  ayant  demands  des  r6glemens  sur  les  flioeiu;s 
des  i^mmes,  U  iluda  cette  deinande»  en  leur  disant 
qu*ils  corrigeassent  leurs  femmes,  conune  U  corrigeoit 
la  sienne ;  sur  qooi  its  le  prt^ient  de  leur  cKre  comment 
il  en  usott  avec  sa  ftsuoe; (quesdonj c^  me  semblct 
fort  ittifiscr^  }« 

(i)  CulfkHiiiaiervirQseifiminasvu^Miampmrinomini 
Jmsarum  refipofmm  ac  vioUum  nu^uiaus  ofptUando  ,  cU^ 
mtniam  mapnan  suas^uc  ipse  leges  egndiehatwr^  Tacite^ 
AnnaL  Uv.  III. 

(  ^)  Cette  loi  est  rapportiean  Diguu;  mais  on  nV  t 
pas  mis  la  peiiie.  On  juge  qu*^  vfetpLt  que  de.la  rel^ 
Ration » puisqae  celle  de  Tinceste  n*^oit  qne  de  I41  dipo^ 
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&ite.  Cela  fut  le  sujet  des  invectives  des  his- 
toriens.  Us  n*examinoient  pas  si  les  femmes 
m^ritoient  d*toe  punies,  mais  si  Ton  avoit 
viole  la  loi  pour  les  punir. 

Une  des  principales  tyrannies  de  Tib^re  (i) 
iiit  Tabus  qu'il  fit  des  ancieones  loix.  Quand 
il  voulut  pimir  quelque  dame  romaine^  au-deU 
de  la  peine  poit&  par  la  loi  /ix//^,  il  r^tablit 
centre  elle  le  tribiMial  domestiqise  (i), 

Ces  dispositions ,  i  I'^gard  de$  femmes ,  ne 
regardoient  que  les  £imin^  des  s^naceurs^  et 
non  pas  celles  du  people.  On  vouloit  des  pr^- 
teztes  aux  accusations  contre  les  grands ;  et  les 
diportemens  <les  femmes  ea  pouvoient  fournir 
saos  aombre. 

^  Enfin  ce  que  j'ai  dit,  que  la  bont<  des  mceurs 
nlest  pas  k  principe  dVn  gouvemement  d'un 
seul ,  ne  se  v^rifia  jamais  mieux  que  sous  ces 
premiers  emperem-s;  et  si  I'on  en  dontoit,  on 
a'auroit  qu*i^  lire  Tamt^  SuUonty  Juvenal  ci 
Martial. 

"<  p  Proprhm  U  Ttbemfuh^  saUfa  nuptr  teperUpiiscU 
yfifhls  ohugere.  Tacite« 

(2  )  Aduluru  graviorm  ptuum  depncaius^  ut  exai^Jo 
m4onim ,  propmfds  sids  altr^  duetnuslmum  iapUm  rmo* 
veremr,  suasit.  AMuro  Maaiio  ItaBd  atfu  Africa  innr^ 
Mam  ess.  Tacite,  Annal.  liy.  Q, 


# 
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CHAPITREXIV, 

Loix  somptuaires  che[  Us  Remains* 

^ous  avons  parle  de  Tincontinence  publique, 
parce  qu'elle  est  jointe  avec  le  luxe,  qu'elle  en 
f St  toujours  suivie ,  et  qifelle  le  suit  toujours. 
Si  vous  laissez  en  liberie  les  mouveniens  du 

« 

coeuF,  comment  pourrezrvous  gSoer  les  fbi- 
blesses  de  Tesprit? 

.  A  Rome  9  outre  les  institutions  g^n^rales  i 
Ifis  censeurs  firent  fatre  >  par  les  magistrats ,  plu-* 
sieurs  loix  particulieres »  pour  maintenir  les 
femmes  dans  la  frugalite.  Les  loix  FannUnne^ 
^{ycinUnnc  et  Oppithnt  eurent  cet  objet.  U  faut 
voir  dans  Tiu-'Livc  (*  )  comment  le  senat  fut 
9git^  ^  lorsqu'elles  demanderent  la  revocation 
4e  la  loi  Oppknnc.  Falhrc^Maximc  met  Tepoqiie 
4v  luxe  chez.  les  Ropiains  k  Tabrogation  de 
cetce  loi. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XV. 

^Dcs  dots  ct  des  avantages  nupiiaux  dans  les 

divtrsti  constitutions. 

JL  E  s  dots  doivent  etre  considerables  dans  les 
monarchies,  afin  que  les  maris  puissent  souv 
tenir  leur  rang  et  le  loxe  etabli.  Elles  doivent 
£tre  mediocres  dans  les  republiques ,  otf  le  luxe 

^'')  Dicadcir, ]iy.iy, 

n9 
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OCdoit pas.r^gnfr(^).EHM  doivent  fltwtpeu 
pr^  nuUes  dans  les  ^ats  despotiqi^es  ,^ptt  les 
femaus  aont ,  en  quelque  laf on',  esclares. 

Ia  communautd  des  biens,  introduite  par  les 
lotz  fran^ises  entre  \e  mari  et  la  femme ,  est 


'  (*)  Marseille  fbt  la  plus  sage  des  ripubliques  de  soq' 
temps  i  tes  dots  ne  pouvoient  puscr  cent  ton  en  argcitt  (- 
et  cioq  eabJtitit  dit  Sm^^Ut^IV. 


7mw  h  Aa 
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MciUamtmedu  Smmts,     ... 


Les  Samnitec  draemimmt  -dm  ImMj^aq. 
niens;  et  Platon ,  dont  les  institutions  ne  sont 
que  la  perfection  des  loix  de  Lycut^ue,  donna 
i-peu-pres  une  pareiUexJbi  (i). 

(i)  Fra.ffD.deNicoLutitDanm,t\ttdeSioiJt,dam 
le  ReeutU  dt  Contianliit  Porphyrogeniie, 
(a)  II leurpennei mime deK voir pliufriqucinaieab 


JjvtS  VK,  CiCJT.  XTiJL    iSt 
CHAP  IT  R  E    X  Vi'l 

De  tadmiiustration  desfimmes. 

Jx  «t  coptre  la  raUoij.et  cpntre.Ia  ti9Jwe*. 
que  les  femmei  soient  maitresses  dans  la  maison. 


mab  il  ne  Test  pas  qu'elles  gouvcment  un 
empire. DaoB It  prcdiercaSyl'Jtitde  foibtesse 
oil  elles  sont,  ne  leur  permet  pas  la  pri^nw 
hence  :  dans  le  sedoAJ,  lear  foiMess^  vx^tub 
leor  donne  plus  dtf  doueenrct  de  ttodfration; 
ce  qui  peut  faire  tin  bon  gourentement  ».p)iul6t 
que  les  yertus  dures  et  fiiroces. 

Dan»  let  loAeyy  oil  si  ^Wve  trivliien  du 


'    {i")  Ltttrei  idif,  i4»  rtewtl. 

'    \%)  Frngvi^GMfi^iSecomtepaiidtiifiic.  i£<  de'ti 

Aai 
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LI  V  R  E    VII  I. 

i7«  la  cormpuon  sUs  principet  des  trois 

gouvemcrttcrts, 

'    CHAPITRE   FREMIER,     '■. 

Jdit  gininUt  dt  ce  Hurt, 

Xd  A  corruption  de  chaque  gouvcrnement  com- 
e  pres^e  toujours  par  celle  des  principes* 


CHAtltRE    It      . 

' Dtla  cpmtption' ttif  jmndpt  M  la  dimocratie^ 


11  ne  peiii  plus  y  avoir  de  vertu  dans  ik 
r^publique.  Le  peuple  veut  feire  les  fon<;tipns 
des  msgistratsi.on  ne  les  respecte  done  plus. 
Les  d^lSUratioiu  4u  ^^^  ^9*^^  P^  ^  pQf^» 
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tin  n'a  done  plus  d'^gard  pour  les  sdnateurs, 
et  par  consi^quent  pour  les  vieillards.  Que  si 
Voti  n'a  pas  du  respect  pour  les.  vieillards ,  on 
h*en  aura  pas  non  plus  pour  les  p^res ;  les  maris 
ne  m^ritent  pas  plus  de  deference  9  ni  les  maitres 
plus  de  soumission.  Tout  le  monde  parviendra 
\  aimer  ce  libertinage ;  la  gSne  du  cotnman* 
dement  fatiguera  comme  celle  de  Tob^issance. 
Les  femmes  ^  les  enfans ,  les  esclaVes ,  n'auront 
de  soumission  pour  personne.  II  n*y  aura  plus 
de  moeurs ,  plus  d'amour  de  Tordre  >  enfin  pliis^ 
de  vertu. 

On  voit ,  dans  le  hanqutt  dt  Xinophon  ^  une 
peinture  bien  naive  d*une  r^publique  oil  le 
.peuple  a  abus^  de  r^galitii.  Chaque  convive 
donne  k  son  tour  la  raison  pourquoi  il  est 
content  de  lui.  m  Je  suis  content  de  moi,  iUi 
M  ChamideSf  k  cause  de  ma  pauvrete.  Qilkand 
9f  j'etois  riche ,  j'etois  oblig^  de  faire  ma  cour 
n  aux  calomniateurs ,  sachant  bien  que  j'etois 
n  plus  en  ^tat  de  recevoir  du  mal  d*eux  ^  que 
^  de  leur  en  faire  :  la  r^publique  nie  demiin* 
y^  doit  toujours  quelque  nouvelle  somme :  je 
yf  ne  pouvois  m'absenter.  Depuis  que  je  suis^ 
M  pauvre^  j*ai  acquis  de  Tautorite;  personne 
n  ne  me  menace ,  je  menace  les  autres)  je 
>f  puis  m'en  aller  ou  rester;d^ji  les  richer  se 
if  levent  de  leurs  places ,  et  me  cedent  le  pas. 
»  Je  suis  un  r6i ,  j'etois  esclave  ;  je  payois  un 
9f  tribut  k  la  r^publique »  aujourd'hui  elle  me 
M  nourrit ;  je  ne  crains  plus  de  perdre ,  j'espere 
»  d'acqu^rir  ^, 


p^o    DE  l'Esprit  des  LoiX| 

Le  peupic  tombe  dans  ce  malheur,  lorsque, 
ceux  k  qui  il  se  confie,  voulant  cacher  leur 
propre  corruption ,  cherchieot  k  le  corromprc* 
Pour  qu'il  ne  voie  pas  leur  ambition,  ils  ne 
lui  parlent  que  de  sa  grandeur^;  pour  qu'il 
n'apper^oive  pas  ieur  avarice ,  ils  fiattent  sansL 
cesse  la  sienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupt 
teurs  J  et  elle  augmentera  parmi  ceux  qui  sont 
deji  corrompus.  Le  peuple  se  distribuera  tous 
les  deniers  pubUcs ;  et ,  comme  il  aura  joint  k 
sa  paresse  la  gestion  des  affaires,  il  voudra 
joindrc  k  sa  pauvret^  les  amusemens  du  luxe* 
Mais  avec  sa  paresse  et  son  luxe,  il  n'y  aura 
que  le  tr^sor  public  qui  puisse  6tre  un  objet 
pour  lui. 

II  ne  faudra  pas  $*^tonner  si  Ton  voit  les, 
fluffi^ns  se  donner  pour  de  Targent  On  ne 
peut  donner  bcaucoup  au  peuple,  sans  retirer 
encore  plus  de  lui :  mais ,  pour  retirer  de  lui » 
il  faut  renverser  T^tat.  Plus  il  paroitra  tirer 
d*avantage  de  sa  liberie ,  plus  il  s'approchera 
du  moment  oix  il  doit  la  perdre*  II  se  forma 
de  petits  tyrans ,  qui  ont  tous  les  vices  d'un 
seuL  Bientot  ce  qua  reste  de  liberty  devient 
insupportable  l  un  seul  tyran  s'^Uve ,  et  le 
peupU  perd  tout  jusqu'aux  avantagea  de  sa 
corruption. 

La  democratic  a  done  deux  txcks  kiviteti 
I'esprit  d'in^galit^ ,  qui  la  mine  k  Taristocratie  « 
ou  au  gouvernement  d\ia  s^ul ;  et  I'esprit  d'^ga* 
lite  extreme ,  qm  la  conduit  m  de^otisine  d'un 
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.wulv  cpmioe  U  4«^nsn(e  {Pua  s^ul  finit  par. 
U  4;o.nquSte. 
)1  «6t  vrai  ^pi^  ceux  qpi  ^orrompir^Qt  les 

tyraos.  Cest;  qii'ilp  f*^tpiwt  plu$  ^ttu^hps  A 
r^loquence  qu'i  Tart  militaire  :  outre  qu'il  y 
avoit  dans  le  coeur  de  tous  les  Grecs  une  haine 
implaf^ble  Cong-jp  c^ux^iii  re|)yiersi>ieat  le  gou« 
vernementrepublicain;  ce  qui  fit  que  Tanarchie 
d^g^nera  *  en  an^anti'ssement ,  aii  lieu  de  se 
chanjg^r  en  tyrannic*   -  - 

M^is  SyrwiH  $  ^uis^  trouvJH  phc^e  ^u  j^xili^n 
4^un  grand  npiubj-e  d^  petit^^  pligar<:^.ie,s  th,gga- 
fie^  §n  lyrajuiie?  (>)i  §yracw»e  ^ui  ayoit  w 
s6nat  (i)  doht  i\  tfe^f  prp^gue  ji^niai^  iSftit  mw 
lipn  diias  rhi^jo.ire^  c^jsuva  4es  .nmlhgurs  qwe  Jji 
cpr/uptioo  ordiaaire  w  opnoep^s^  C?tte  viJle^ 
tpujours  .(fei^  la  li.«np#  (j  )  W  4*9.5  I'Q^pres^- 
sion  9  ^galement  travaill^e  par  sa  liberty  ef  p^r 
jsa  Si-rvitiid^,  .x:p^eyant  toujour^  Tiiue  et  T^tre 

cOQime  un.e  tempSte  ^  et  tnajg^  $a  puifis^nc^ 

• 

'    f^iyVoytz  PlMtarqiUf  dans  les  vies  dp  TimoUon  et 

dei>ioA% 
(ft)  <7eit  cdiii  les  vx  «Mt,  done  psrlc  DUdore. 
(})  Ay«Kicba8*e  IcS'Cymas » ib  firtoc  ckoyens  d« 
iNwgflw  ecfdtflf  «f)l<lfi^  pm€tffX9»f9i  fie.  qui  ic^isp  d^ 
^UfitTj^  ^iyites.  ^«ft>/^  *  /^W//.  Mv.  V ,  44p.  JXI.  |-(8 

peuple  ^ant  eti  cause  4e  la  vic^oire  sjir  les  Atb^niens , 
^a  ri|mlmque  fut  dhangie  ^Ibtd.  chap.  IV.  La  passion  de 

deux  jednes  magbtrats ,  dont  Pun  enleva  k  Tautre  un 
feune  gar(on,  et  <ehii-€i  lui  d6baucba  sa  femnie,  fit 
cb^ger  :1a  focn^  ide  cotte  ciipiibliyie ,  ikid.Ai^.  Vt, 


'-».-,  »  — 
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au  dehors,  toiijours  d^termin^^  k  une  r^v<H 
lution  par  la  plus  petite  force  ^trang^e ,  avoit 
dans  son  sein  un  peuple  immense  ^  qui  n'eut 
lamais  que  cette  cruelle  alternative  de  se  donner 
un  tyran ,  ou  de  Tdtre  lui-mSme. 


mmm^^. 


C  H  A  P  IT  R  E     1  II. 

J)i  ttsprit  £igiUui  txtrtnu. 

^UTANT  que  le  ciel  est  ^loign^  de  la  terre; 
autant  le  veritable  esprit  d'^galitd  Test^il  de 
Fesprit  d*^galit^  extreme,  Le  premier  ne  con-» 
siste  point  k  faire  ensorte  que  tout  le  monde 
commande ,  ou  que  personne  ne  soit  com- 
mand^; mais  &  ob^ir  et  k  commander  i  ses 
^gaux.  n  ne  cherche  pas  \  n'avoir  point  de 
maitre »  ms^is  i  n'avoir  que  ses  ^gaux  pour 
maitres. 

Dans  r^tat  de  nature ,  les  hommes  nalssept 
bien  dans  T^galit^ :  miais  its  n'y  sau^oient  rester. 
iia  society  la  leur  fait  perdre ,  «t  ^s  i)e  tede- 
viennent  egaux  que  par  les  loix. 

Telle  est  la  difference ,  entre  la  democratic 
f^glee  et  celle  qui  ne  Test  pas ;  que ,  dans  la 
premiere  5  on  n'est  ^gal  que  conrnie  citoyen; 
et  que » dans  Tautre ,  on  est  encore  ^gal  comme 
magistrat  ,  comme  senateur  y  ^omme  )uge  ^ 
comme  pibre ,  ^ omme  mari ,  pomine  maitre. 

La  place  naturelle  de  la  vertu  est  aupr^s  de  la 
Jiberte  :  mais  elle  n^  se  trouve  pas  plus  aupr^ 
de  la  liberty  extreme ,  qu*aupr^s  de  la  servitude. 

CFfAPIT^e 
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CHAPITRE    IV. 

Cause  panicutiire  dc  la  corruption  du  ptupU. 

X^  £  s  grands  succ&s ,  sur-tout  ceux  auxquels 
le  peuple  contribue  beaucoup^  lui  donnent  un 
tel  orgueil  ^  qu*il  n'est  plus  possible  de  le  con- 
diiire.  Jaloux  des  magistrats ,  il  le  devient  de 
la  magistrature ;  ennemi  de  ceux  qui  gouveiV' 
nent ,  il  Test  bientdt  de  la  constitution.  Cest 
ainsi  que  la  victoire  de  Salamine  sur  les  Perses 
corrompit  la.r^publique  d'Athines  (i);  c'est 
ainsi  que  la  d^faite  des  Ath^niens  perdit  la 
r^ublique  de  Syracuse  (x). 

Celle  de  Marseille  n*eprouva  jamais  ces- 
grands  passages  de  Tabaissement  ^  la  gran«^ 
deur  :  aussi  se  gouvema-t-elle  toujours  avec 
sagesse;.  aussi  conserva-t^elle  st%  princip^. 


CHAPITRE    V. 

Dj  Ul  carrupnon  du  principc  dc  PariseocratU. 

I^'aristocratie  se  corrompt,  lorsque  le 
ponvoir  des  nobles  devient  arbiU'aire  :  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  ceux  qui  gour 
vementy  ni  dans  ceux  qui  sont  gouyernes. 

(i)  ><rri«.  Poficif. UVf  V| chap,  IV. 
(1)  Ibid. 
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Quand  les  families  regnantes  observentle$ 
loiXy  c'est  une  monarchie  qui  a  plusieurs  mor 
narques ,  et  qui^  est  tre^-bonne  par  sa  nature ; 
presque  tous  ces  monarques  sont  lies  par  les 
loix.  Mais  quand  elles  ne  les  observeni  pas, 
c'est  un  etat  despotique  qui  a  plusieurs  despotes# 

Dans  ce  cas » la  r^publique  ne  subsaste  qa'4 
"■;  r^ard  des  nobles ,  el  entre  eaat  seutemeat*  Elle 

^  est  daas  le  corps  qui  gonyeme  y  et  T^tat  des^ 

potique  est  dans  le  corps  qui  est  gouvem^ ; 
ce  qui  fait  les  deux  corps  du  nonde  les  plus 
desuni& 

L'extrime  cormpdoo  est  lorsque  les  nobles 
dievaeonent  liMdiiaxres  (i);  ils  ne  peuvenf 
plus  guere  avcmr  de  mod^tion.  S^ls  sont  en 
petit  nombre,  leur  pouvoir  est  plus  grand, 
niais  leur  siireti  dimintie;  s'ils  sont  tn  plus 
grand  nombre,  leur  pouvoir  est^mmndre,  et 
leur  suret^  plus  grande :  ensorte  que  le  pouvoir 
va,  croissant ,  et  la  sftret^  diminuant  9  jusqu^aw 
despote  sur  la  t8te  duquel  est  Texc^s  du  pou- 
voir et  du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles  dans  raristo- 
cratie  h^reditaire  rendra  done  le  gouvernement 
moins  violent :  mais  cosime  si  y  aura  pen  de 
vertu  9  on  tombera  dans  un  esprit  de  noncha- 
lance ,  de  paresse  9  d'abandon ,  qui  iiara  que 
r^tat  n'aura  plus  de  force  ni  de  i essort  ( 1  )• 

( 1 )  L'aristocratie  se  change  en  oligarchie. 

(2)  Ftmse  est  une  des  ripubliques  qui  a  le  mieux 
conigi,  par  ses  loix,  les  incosveaieas  de  L'sdctocraiic 
h^r6ditaire« 


•• 
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Une  aristocratie  peut  maintenir  la  force  de 
son  principe ,  si  les  loix  sont  telles  qu'elles 
ftfssent  plus  sentir  aux  nobles  les  p^ls  et  les 
£itigues  du  c6mmandement  que  ses  d^lices; 
et  si  rtot  est  dans  une  telle  situation  y  qu'il 
ait  quelque  chose  i  redouter ;  et  que  la  st^eti 
vienne  du  dedans  >  et  Tinceftitade  du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gtoire 
et  la  sftret^  d'une  nionarchie ,  il  fautau  contraire 
qu'une  r^publique  redoote  quelque  chose  (*)• 
La  crainte  des  Perses  maintint  les  loix  chez  les 
Grecs.  Cardiage  et  Rome  s'intimidirent  Time 
f autre ,  et  s'affermirent.  Chose  singuK^e  \  plud 
ces  ^ais  ont  desdret^,  plo^^  comme  de^  eaux 
lit>p  tranquilles  y  ils  sont  su|ecs  ^  se  conompte. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VL 

'  De  la  Gomtpwm  du  princ^  dd  la  monaftkum- 

(^  6  m  ME  les  d^mocraties  ae  perdent  lorsque 
le  petsple  depouUle  k  s6iat,  les  magistrats  et 
les  juges  de  leurs  fencdons ;  les  monarchies  se 
corrompent ,  lorsqi^on  6te  pcu-ik-peu  les  pri* 
rogatives  des  corps  ou  les  privileges  des  villes. 
Dans  le  premier  cas ,  on  va  au  despotisme 

{*)  Justtn  attribue  \  la  moit  d^pamineiidas,  Fexdnc^t 
tion  de  h  verm  ^  Ath^ncs.  (Tayant  plus  d'inuhtion, 
ils  dipensjrent  leurs  rev enus  en  flhes » frtquentius  canam 
^im  eastra  vUtnus.  Pour  lors ,  les  Macidoniens  sortirent 
de  robscuriti;  Uv.  VL 
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ie  torn  i  dans  Tautre  $  au  despotisme  dVa 
seuL 

K  Ce  qui  perdit  les  dynasties  de  Tsin  et  dd 
n  Soitif  die  un  auteur  ehinois^  c'est  qu*au  lieu 
i»  de  se  borner^  camme  les  anciens^  k  nne 
»^  inspection  generate »  seule  digne  du  souve- 
•»  rain  5  les  princes  voulurent  gouverner  tout 
n  imm^diatement  par  eux-m£mes  (*)  >f •  L'auteur 
chinois  nous  donne  ici  la  cause  de  la  corruption 
de  presque  toutes  les  monarchies. 

La  monarchie  se  perd  lorsoni'un  prince  croit 
qu'il  montre  plus  sa  puissance,  en  changeant 
I'ordre  des  choses  qu*en  le  suivant ;  lorsqu*iI 
dte  les  fonctions  naturelles  des  uns  pour  les 
donner  arbitrairement  k  d*autres »  et  lorsqu*il 
est  plus  amoureux  de  ses  fantaisies  que  de  se$ 
volont^s. 

La  monarchie  se  perd ,  lorsque  le  prince  i 
rapportant  tout  uniquement  k  lui ,  appeUe  T^tat 
ksz  capitale^  la  capitale^  sa  cour^  et  la  cow 
k  sa  seule  personne. 

Enfin  elle  se  perd ,  lorsqu*un  prince  tti^con* 
noit  son  autorit^ ,  sa  situation ,  Tamour  de  sei 
peuples  ;  et  lorsqu'il  ne  sent  pas  bien  qu'un 
monarque  doit  se  juger  en  siiret^ ,  comme  un 
despote  doit  se  croire  en  p^ril. 

« 

(^)  Compilauon  itoitprages  fiuts  sous  ks  Mingi  rapr 
ponis  par  1^  P.  ite  Baldet 
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C  tt  A  t»  I  t  RE    VU. 

Contlnumori  du  mime  sujtu 

Xj  E  principe  de  la  mOnarchie  se  corrompt , 
lorsque  les  premieres  dignites  sont  les  marques 
de  la  ptemiere  servitude ,  lorsqu'on  ote  aux 
grands  le  respect  des  peuples ,  ct  qu'on  les  rend 
de  vils  instrumens  du  pouvoif  arbitraire. 

11  se  corrompt  encore  plus,  lorsque  I'hon- 
neur  a  it&  mis  en  contradiction  avec  les  hon** 
neurs ,  et  que  Ton  peut  Stre  k  la  fois  convert 
d'in&mie  ( i )  et  de  digoite. 

n  se  corrompt,  lorsque  le  prince  change  sa 
justice  en  s^v^rit^;  lorsqu'il  metycomme  les 
empereurs  remains,  une  tSte  de  M^duse  sur  sa 
poitrine  ( 1 ) ;  lorsqu'il  prend  cet  air  menaf  ant 

(i)  Sous  le  r^gne  de  Tibcre  on  ileva  des  stanies  ,* 
9t  ron  donna  tes  omemens  triomphsiiix  aux  dilatenrs  ; 
ce  cpii  avilit  telleo^ent  ces  honneurs,  que  ceux  qui  les 
avoicnt  mkniks^  les  didaign^rent.  Fragm.  de  Dkn^ 
liv.  LVin,  6xh  de  YExtrah  des  verms  et  des  vices  de 
Consu  Porphyrog.  Viytt  dans  Tacue  j  comment  N^ron  , 
sur  la  dicouverte  et  la  punidon  d-une  pritendue  conju- 
ration ,  donna  k  Petronius  Turpilianus ,  a  Nerva ,  k  Tigel- 
linus ,  les  omemens  triomphaux.  AnnaL  Uv.  XIV.  Voy  ez 
aussi  comment  les  g6n^raux  d6daignerent  de  &ire  la 
guerre,  parce  qu*ils  en  miprisoient  les  honneurs.  Per", 
vulgads.  tnumphi  msigaibus.  Tacite;  AnnaL  liv.  XIIL 

(2)  Dans  cet  itzt,  le  prince  savoit  bien  quel  i^toit  le 
principe  de  son  gouveraement. 
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et  terrible  que  ComiBode  faisoit  donner  k  sts 
statues  (*). 

Le  principe  de  la  monarcbie  se  corrompt, 
lorsque  des  ames ,  singulierement  Idches  ^  tirent 
vanit^  de  la  grandeur  que  pourroit  avoir  leur 
servitude ;  et  qu'elles  croient  que  ce  qui  fait 
que  Ton  doit  tout  au  prince,  fait  que  I'on  ne 
doit  rien  k  sa  patrie. 

Mais  s'il  est  vrai  (  ce  que  Ton  a  vu  dans 
tous  les  temps  ) ,  qu'^  mesure  que  le  pouvoir 
du  monarque  devient  immense ,  sa  suret^  di* 
minue ;  corrompre  ce  pouvoir,  ]u$qu*a  le  faire 
changer  de  nature ,  n*est-ce  pa$  un  crime  dq 
lese-majest^  contre  lui  ? 


CH  AP  ITR  E    VIIL 

Danger  dc  la  corruption  du  prinapt  du  fouyerm 

nement  monarchique. 

L'iNCONviNiENT  n'est  pas  lorsque  r^tat 
passe  d'un  gouvemement  mod^r^  k  un  gouver« 
nement  moder^ ;  comme  de  la  r^publique  k  b 
monarcbie,  ou  de  la  monarcbie  k  la  r^pu« 
blique ;  mais  quand  il  tombe  et  se  pr^cipite  du 
gouvernement  mod^re  au  despotisme. 

la  plupart  des  peuples  d'Europe  sont  encore 
gouvernes  par  les  mceurs.  Mais  ,  si  par  un  long 
abus  du  pouvoir,  si  par  unc  graad«  CQnqu^te^. 

(*)  fjiwdun. 


LlVRB  VIIl,   CuAf.  IX.       199 

le  despotisme  $'6tablissoit  ^  un  certain  point » 
il  tfj  auroit  pas  de  moeurs  ni  de  climat  qui 
tinssentf-et  dans  cette  belle  partie  du  monde , 
la  nature  humaine  souffiriroit ,  au  moins  pour 
un  temps ,  les  insultes  qu'on  lui  fait  dans  les 
trois  autres. 


CHAPITRE    IX. 

Cdmiien  la  nobUsst  esi  portit  a  dtfcndrt  U  trSne^ 

JL  A  noblesse  angloise  s^ensetelit  avec  Charles 
jtf emier  sou^  les  debris  du  tr6ne  :  et ,  avant 
cela  9  lorsqtte  Philippe  second  fit  entendre  aux 
ortilles  des  Francois  le  mot  de  liberty ,  la  cou* 
ronne  fiit  toujours  soutenue  par  cette  noblesse » 
qui  tient  i  honneur  <^ob^ir  it  un  roi^  mais  qui 
vegarde  cojnne  la  souveraine  infamie  de  par« 
tsger  la  puissance  avec  le  peuple. 

On  a  vu  lamaison  d^Autriche  Cravailler  sans 
relache  i  opprimer  la  noblesse  hongroise.  Elle 
ignoroit  de  quel  prix  elle  lui  seroit  quelque 
|Our.  EUe  cherchoitchez  ces  peoples  de  Targent 
qui  n'y  6toit  pas ;  elle  ne  voyoit  pas  des  hommes 
qui  y  ^oient.  Lorsque  taitt  de  princes  parta- 
geoient  entre  eux  ses  ^tats ,  toutes  les  pieces  de 
sa  monarchies  immobiles  et  sans  action ,  tonv- 
boient ,  pour  ainsi  dire ,  les  lines  sur  les  aiitres. 
H  n*y  avoit  de  vie  que  dans  cette  noblesse ,  qui 
s'indigna ,  oublia  tout  pour  combattre ,  et  crut 
qu'il  etoit  de  sa  gloire  de  p^nr  et  de  pardonner^ 
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CHAPITRE    X. 

•  Z)c  la  corruption  du  principe  du  gpuyemement 

dcspotiqm. 

jLe  principe  du  gouvernement  despotique  se 
corrompt  sans  cesse ,  parce  qu'il  est  corrompu 
par  sa  nature.  Les  autres  gouvernemens  p^ris* 
sent ,  parce  que  des  accidens  particuliers  en 
violent  le  principe :  celui-ci  p^rit  par  son  vice 
interieur »  lorsque  quelques  causes  accident 
telles  n'empSchent  point  son  principe  de  se 
corrompre.  U  ne  se  maintient  done  que  quand 
des  circonstances  tiroes  du  cUmat ,  de  la  reli-* 
gion,  de  la  situation,  ou  du  g^nie  du  peuple^ 
le  forcent  4  suivre  quelque  ordre  et  k  souffiir 
quelque  r^gle.  Ces  phoses  forcent  ^sa  nature » 
sans  la  changer  ;  sa  ferociti  reste ,  elle  est 
pour  quelque  ten^ps  apprivois^e. 


CHAPITRE    XL 

Effus  noiurth  dt  la  bonti  et  dc  la  corruption 

des  principeSn 

jLorsque  les  principes  du  gouvernement 
sont  une  fois  corrompus ,  les  meiUeures  loix 
deviennent  mauvaises ,  et  se  tournent  contre 
y^Wp  lorsque  les  principes  eo  sont  sains,  le^* 

inauvaisef 
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msuvaises  ont  I'effet  des  bonnes ;  la  force  dn 
principe  entraine  tout. 

Les  Critois ,  pour  tenir  les  premiers  magistrats 
dans  la  d^pendance  des  loix ,  etnployoient  un 
i&oyen  bien  singulier;  c'etoit  celui  de  Vinsur* 
nciion.  Une  partie  des  citoyens  se  soulevoit  (i)^ 
mettoit  en  fiiite  les  magistrats ,  et  les  obligeoit 
de  rentrer  dans  la  condition  priv^e.  Cek  ^toit 
cens^  fait  en  consequence  de  la  loi.  Une  ins- 
titutioh  pareillC)  qui  ^tablissoit  la  siidition  pour 
empScher  Tabus  du  pouvoir ,  sembloit  devoir 
ten verser  quelque  r^publique  que  ce  fut ;  elle 
lie  d&ruisit  pas  celle  de  Cr^e.  Voici  pouri* 
quoi(ai). 

Lorsque  Its  anciens  vouloient  parler'd^un 
peuple  qui'  avoit  le  plus  grand  amour  pour 
la  patrie ,  ils  citoient  les  Cretois.  La  patrU  ^ 
dispit  Platon  (3)9  nam  si  ttndrt  aux  Critois. 
lis  Tappelloient  d*un  nom  qui  exprime  ramour 
d'une  mere  pour  st%  enfans  (4)^  dr>  Tamour 
de^la.  patrie  corrige  tout. 

-  Les  loix  de  Pologne  ont  aussi  leur  insure' 
rtctioh.  Mais  les  inconv^niens  qui  en  resultent, 
fo^t  bien  voir  que  le  seul  peupl^  d^  Crete 

( 1 )  Anstou ,  Polmq.  Br.  II ,  chap.  X.  • 

(a)  On  se  r6unissoit  toujours  d*ab6rd  comre  \ek\ 
ennemis  du  dehors  j  cc  qiu  s*appclloit  syncr^usm.  PliUoKq.' 
MaraL  pag.  88. 

(^^)  Rtpyhl.  Uv.IX. 

(4)  Plmarq,  Moraksf  an  trait^y  'i  Fhomme  ttJge  d^h 
se  miUr  des  affaires  pubiifues. 
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hoit  en  etat  cPempIoyer  avec  succ^  un  pareB 
remade. 

Les  exerdces  de  b  gymnastique  itab]is 
chez  les  Grecs^  ne  d^ndirent  pas  maiiis  de 
la  bonte  du  principe  du  gouvemeihent.  «f  Ce 
H  furent  les  Lac^d^moniens  et  les  CritoiSf  dit 
•*  Platon  (1)9  qui  ouvriredt  ces  academies 
II  lameuseSy  qui  kur  fireot  tenir  dans  le  nancie 
»  an  rang  si  distingu^.  La  pudeur  Valarma 
1^  d'abord ;  oiais  elle  c^da  i  Futility  pubUqiie  w^ 
Ptt  temps  de  Platon  9  ces  institdtioiis  dtoient 
admirables  (i)i  elles  se  rapportoient  k  un 
grand  objef ,  qui.  ^toit  Fart  inilitaire.  Mais^ 
lorsque  les  Grecs  n'eurent  plus.de  veftu,  elli^ 
d^truisirent  l*art  milttaire  m£me;'oa  ne  des- 
cendit  plus  sur  Tar^e  pour  se  former  >  onus 
pour  se  corrompre  (3), 
Plutarque  nous  dit  (4)  que^  de  son  temps ^ 

(i)  RepuM,  lib.  V. 

.(^)  Lft  gyflings^^c  m  dhrboit  ttt  d^iw  fiartiesi  ht 
danse  et  la  lutte.  On  voyoU  en  Crete  les  dnMianii^ 
des  Curettes  :  ii  lactitmoxiG ,  oelks  d^  Cu^r  e^  de 
Poltux :  k  Athenes ,  les  danses  armees  ic  Pallas^  t^est 
propres  pcfur  ceux  qui  ne  sonc  pas  encore  en  ige  d*aller 
^1«  guerre.'La  Intte  est  Hmage  de  I*  guerre ,  dit  Platon^ 
des  Loix ,  li V.  VII.  U  loue  Fantiquit^  de  n'ayoir  6tabli 
que  deux  danses ,  la  p^i&{iie  ct.b  p]rrrhiqi|eL  Voyez 
comment  ce^e  defniere  danse  s'appliquoit  k  I'aft  inQi- 
tilrc  f  Platon  ^  ttid. 

•  (3)* .  ;  .  .  .'•  .  .  .  .  i  jtiit  ^hDf0sa  '     ' 

Ledaas  Lactdtmonis  paiUstras, 

Martial,  Ub.  TV,  e^.  5t<^ 

(4)  (SUtwrwi  mrsUsf  aa  txmi  dUdtHuukks  des  iAoses 
r$maifus» 
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les  {lomains  pensoieot  que  ce$  jeux  avoient-^^ 
la.prkacipale  cause  de  la  servitude  ott  ^toient 
tomb^  les  Grecs,  C6cait  au  cor\traire ,  la  ser« 
Tilude  des  Grecs  qui  avoit  corrompu  ces  exer«- 
cice&  Da  temps  de  Flucanque  ( i ) ,  les  pares 
oil  Ton  conbattoit  i  nud.,  et  les  jeux  de  It 
iutte^  rendoient  les  joiaes  gnns-  l&chea  j  les 
p(|itoi{nit  i  un  amour  infittie  j  et  n'eo  faisoient 
jqoe  des  bdadins  :  mais  du  temps  d'Epami- 
mikbs  y  rexsrcice  de  la  lutte  fiiisoit  gagtier  aux 
Th^bains  la  bataiUe  de  Leactie&  (a). 

U  J  a  peu  de  lob:  qui  ne.soicot  bouaes^ 
lofsqae  Petat  a*a  point  perdu  ses  prindpes;  et^ 
coanme  disoit  Spicnrr  en  parlant  des  ridtesaes^ 
oe  titit  point  la  tiqneiir  qui  eat  cotnooipuef 
Vest  le  Tase»  


€  H  A  P  I  T  R  E    X  I  L 

•  ;  '  t  I  •  .      • 

:  ContmMou^  im  mime,  tifttt  :     )  • 

(Jn  prenoit  k  Rome  les  juges  dans  Tordre 
des  sinateurs.  Les  Graapm  fransport^refit  cett» 
prerogative  au3(  cheralierst  ^^^  ^^  donoa 
jMH  %6oateurs  et  aux  chevaiie^s ;  ,*S;^/At  aii^ 
/leaateura  seuls^  Co^^  i^ur  s^nacettr$,aux  ch^ 
ji^aUers  et  auK  tr^soriers  de  r^pai|^.  Cluur 
^sslut  ces  derniers»  Amoine  fit  des-  (Qcuries  de 
s^nateurs « de  chevaliers  et  de  coDturionSr. . 

(l)  PlutarqtUyihid. 

(i)  Phaarque^  Morales,  fropos  de  iahU,  lir.  1I« 

Cc  % 
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.  Quand  une  r^publique  est  corrompue^  oA 
ne  peut  rem^dier  k  aucun  des  maux  qui  nais^ 
sent,  qu'en  6tant  la  corruptk)n  et  en  rappel« 
lant  les  principes )  toate  autre  correction  est 
Ott  inutile  ou  un  nouyeau  maU  Pendant  que 
Rome  conserva  ses  principes ,  les  jugemens 
purent  dtre  sans  abus  entre  les  mains  des  s^na- 
teurs :  mais  quand  elle  futcorrompue,  k  quelque 
corps  que  ce  fut  qu'on  transportit  les  jugemens^' 
aux  senateurs^  aux  chevaliers,  aux  tr&oriers 
de  r^pargne ,  k  deux  de  ces  corps ,  k  tous  les 
trois  eiisemble ,  k  quelquie  autre  corps  que  ce 
i&t  ,  on  ^toit  toujours  maL  Les  chevalier^ 
n'avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  s^nateurs  ^ 
les  tr^oriers  de  I'^argne  pias  plus  que  les  ch^ 
valiers ,  et  ceux-ci  aussi  peu  que  les  centurions.* 
Lorsque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il 
auroit  part  aux  magistratures  patriciennes ,  il 
£tqit  naturel  de  penser  ^ue  se^  flattens  aUoient 
fitre  les  arbitres  du  gouvemement.  Non  :  Ton 
vit  ce  peuple ,  qui  rendoic  les  magistratures 
cQmqiunes  aux  pl^b^iens ,  ^lire  toujours  des 
patriciens.  ParCe  qu'il  ^oit  vertueux ,  il  itoit 
magnanime ;  parce  qu'il  ^toit  libre ,  il  d^daignoit 
ie  pouvoif  •  Mais  lorsqu'il  eut  perdu  ses  prin** 
cipes  y  plus  il  eut  de  ponvoir ,  moins  il  <^ut  de 
management;  jusqii'li  ce  qu'enfin,  devenu  son 
propre  tyran  et  son  propfe  esclave,  il  perdit 
la  force  et  la  liberty  pour  tbmber  dans  la  foi*: 
blesse  et  dans  la  licence. 


^  ^'  ; 
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GHAPITREXIII. 

m 

Effu  du  scrmitnt  chc^  un  ptuptt  vcnueuic.  ' 

I L  nV  a  point  eu  de  peUple ,  dit  tite-Live  ( i )  ^ 
&ii  la  dissolution  se  soit  plus  tard  ihtroduite  que 
Chez  les  Romains ,  et  oil  la  moderation  et  la 
pauyret6  aient  ^t^  plus  long-temps  honofees. 

Le  serment  eut  tant  de  force  chex  ce  peuple,' 
que  rien  ne  Tattacha  plus  aux  loix.  II  fit  bito 
des  fois  pour  Tobserver  ,  ce  qu'il  n*auroit 
famai^  fait  pOur  la  gloim  »Di  poilr  lapatrie. 

Quintius  Cincinnaiusp  consul^  ay  ant  voulu 
lever  une  armSe  dans  la  Ville  f  contre  les  EqueS 
et  ks  Volsques ,  les  tribuds  s'y  oppos^rent* 
a  Hi  bien ,  dit^ly  que  tous  ceux  qui  ont  £siit 
»  serment  au  consul  de  Tann^e  pr^cedente^ 
^  marchent  sous  mes  enseignes  (i )  m.  En  vain 
les  try^un^  s'^cri^rent-ils  qu^on  n'etoit  plus  116 
par  ce  serment;  que,  quand  on  I'avoit  fait^ 
Quintius  ^toit  tin  homme  priv6 :  le  peuple  fut 
plus  religieux  que  ceux  qui  se  mSloient  de  l6 
condiiire ;  il  n'^couta  ni  les  distinctions  ni  les 
interpretations  des  tribuns. 

Lorsque  le  mSme  peuple  voulut  se  retirer  sur 
le  Mont-sacre ,  il  se  sentit  retenir  par  le  ser- 
ment qu^il  avoit  fait  aux  consuls,  de  le  suivre' 
k  la  guerre  (  3  ).  Il.forma  le  dessein  de  les  tuei* ; 

(1)  Liv.L 

(a)  ru^Lhi,  uv.  in. 
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Xo6     OE  L*£SPRIT  DES  LoiX^ 

on  lui  fit  eiltendre  que  le  serment  n'en  sub* 
sisterpit  pas  moins.  On  pent  juger  de  I'id^ 
qu*il  avoir  de  la  violation  du  serment,  par  le 
crime  qu'il  vouloit  commettre* 

Apr^s  la  bataille  de  Cannes,  le  peuple  effi-ayd, 
yottlut  se  retirer  en  Sicile  s  Scipion  lui  fit  jurer 
qiill  resteroit  k  Rome  i  la  crainte  de  violer  leuv 
serment  surmonta  toute  autre  craiote.  Romt 
^toit  ua  vaisseau  tenu  par  deux  angles  dans  I4 
t^mpSte  9  la  religion  et  les  m<surs. 


mm 
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Cotofocnt  U  plus  pwi  ciMugcmcm  d4Uis  la  com* 
liuuMif  tmraiM  Uk  nunt  dts  printipiSm 

A  R I  s  T  O  T  E  nous  pfirle  de  la  r^publique  de 
Carthage  comme  d^une  r^publique  tr^s  «*  bien 
riglee.  Pofyhe  nous  dit  qu'^  la.  seconde  guerre 
punique  (*)>  il  y  avoit  k  Carthage  cet  incon-^ 
v^nlent ,  que  le  senat  avoit  perdu  presque  touto 
son  autorit^.  TUc-Liyc  nous  apprend  que  lors- 
qu^Annibal  retourna  k  Carthage  ^  U  trouva  que 
les  magistrats  et  les  principaux  citoyens  detour* 
noient  ^  leur. profit  les  revenus  publics,  et  s4>u« 
Soient  de  leur  pouvoin  h^  vertu  des  n^igistrats 
tomba  done  avec  Tautprit^  du  ^nat  },tout  (oiila^ 
du  m^me  principe. 

On  connoit  les  prodiges  He  la  censure  chex 
)es  Romains,  U  y  eut  un  temps  ok  eQe  deyint 

^*)  Environ  9eat  ans  f^pr^  . 
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pesaote  ;  mais  on  U  soutint  ^  parce  qu'il  y  a  voit 
plus  de  luxe  que  de  corruption.  Claudius  ra&> 
fbiblit;  et  par  cet  affoiblissement  ^  la  comiption 
devint  encore  plus  grande  que  le  luxe ;  et  la 
censure  (*)  s'abolit,  pour  ainsi  dire^  d'elle- 
ni8me.  Troubl6e ,  demand^e  ^  reprise ,  quttt^  , 
elle  fut  enti^temeof  interrompue  )usqu'au  temps 
oil  elle  devif^t  inutile^  je  veux  dire  le^  regnes 
d'Anguste  et  de  Claude* 


'  M 


CHAPITREXV. 

Mt^€fks  nh^ifficdus  pour  la  conitrvoiion  dcs 

tfois  p0tfuipti$^ 

J  E  He  pourrai  me  £ure  entendre,  que  lorsqu'on 
aura  lu  les  quatre  chapitres  suirans. 
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GH  A  PIT  RE    XVI. 

Propnitis  Msumcihes  dc  la   ripublique. 

L  jest  de  la  nature  d'une  r^Uique  qu*eUe 
n^t  qu!un  petit  territoir^'}  sans  <:ela  elle  ne 
pent  guere  substtten  Dans  ui^e  g^nde  r^pn- 
bilique,  il  y  a  de  grandes  fortunes  ^  et  par  con- 
i^qntnt  peu  de  moderation  dans  les  esprits : 


{^)  Vcycz  Dim 4  lir.  38;  la  vk  de  Gkfcto  dins 
Flmsfqae ;  Ck6ran-  i  Ankoty  Uv.  IV^  iut  10  et  x;  ^ 

Asconius  $iir  Ciciron,  de « £9inattme. 
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il  y  a  de  tfop  grands  depots  k  tnettre  entre 
les  mains  d'un  citoyen;  les  interSts  se  parti- 
cularisent ;  un  homtne  sent  d*abord  qu*il  peut 
£tre  heureux ,  grand ,  glorieux  sans  sa  patrie ; 
et  bientot ,  qu'il  peut  £tre  seul  grand  sur  les 
ruines  de  sa  patrie. 

Dans  une  grande  rdpublique ,  le  bien  commuii 
est  sacriiie  k  mille  considerations ;  il  est  subor- 
donne  k  des  exceptions ;  il  depend  des  accidens. 
Dans  une  petite ,  le  bien  public  est  mieux  senti » 
mieux  connu ,  plus  pres  de  chaque  citoyen  ; 
les  abus  y  sont  moin$  ^tendus,  ft  par  con* 
sequent  moins  prot^g^s. 

Ce  qui  fit  suh^ster  si  long^temps  Lac^d^ 
mone ,  c'est  qu'iiprtis  toutes.ses  guerres,  elle 
resta  toujours  avec  son  territoire.  Le  seul  but 
de  Lac^demone  ^toit  la  liberty ;  le  seql  avaa^ 
tage  de  sa  libertd,  c'^tpit  la  gloire. 

Ce  fut  Tesprit  des  r^publiques  grecques  d^ 
se  contenter  de  leurs  terres  ,  comme  de  leurs 
loix.  Athtoes  prit  de  rambition ,  et  eo  donna 
k  Lac^d^mone  :  mais  ce  fut  plutdt  pour  com- 
mander k  des  peuples  libreSy  que  pour  gou- 
verner  des  esclaves ;  plutot  pour  $tr?  k  la  tStc 
de  i'unioh ,  que  pour  la  rompre.  Tout  fut  perdu 
!dr5qu*une  monarchie  s*ileva;  gouvernement 
dorit  Tesprit  est  plus  toum6  vers  ragrandis^' 
semeht.  * 

Saos  des  circonstances  particAlieres  (*),it 

'  (f)  Comme  quand  un  petirsQuverain  se  maintient 
entre  denxgraqds  etats  par  leui  jalousie  mutuoU^^  mail 
\\  D*eziste  (pie  pricairemeoti .«,....  ^  .: 

^«t 
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^t  difficile  que  tout  autre  gouvernement  que 
le  republicain  puisse  subsister  dans  une  seule 
ville.  Un  prince  d*un  si  petit  ^tat  chercheroit 
oaturelleinent  i  opprimer,  parce  qu*il  auroit 
une  grande  puissance ,  et  peu  de  moyens  pour 
en  jouir  ou  pour  la  faire  respecter :  il  foule* 
rait  done  beaucoup  ses  peuples.  D*un  autre 
cdt^ ,  un  tel  prince  seroit  aisement  opprim^ 
par  une  force  ^trangire ,  ou  mSme  par  une 
force  domes tique ;  le  peuple  pourroit,  ^  tous 
les  instans ,  s'assembler  et  se  r^unir  contre  lui : 
or  quand  un  prince  d'une  yille  esc  chass6  de 
sa  ville ,  le  proems  est  fini ;  s'il  a  plusieurs 
Titles,  le  proces  n'est  que  commence. 


CrtAPITRE    XVI  L 

Propriitis  disiinctivts  de  la  monarchU. 

V/  N  ^tat  monarchique  doit  $tre  d'une  gran<^ 
deur  mediocre.  S'il  ^toit  petit ,  il  se  formeroit 
en  r^publique ;  s'il  6toit  fort  etendu ,  les  prin* 
cipaux  de  T^tat,  grands  par  eux-mSmes  ^  n'etant 
point  sous  les  yeux  du  prince ,  ayant  leur  cour 
kors  de  sa  cour,  asswes  d'ailleurs  contre  le$ 
executions  promptes  par  les  loix  et  par  les 
ffioeurs ,  pourroient  cesser  d'ob^ir ;  iis  ne  crain- 
droient  pas  une  punition  trop  lente  et  trop 
Soignee. 

Aussi  Charlemagne  eut-il  ^  peine  fond6 
son  empire ,  qu*il  fallut  le  diviser ;  soit  que 

Tom  Z»  Pd 
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Us  gQuverneurs  des  provinces  n'ob^issent  pas  } 
soit  que,  pour  les  faire  xnieux  obeir,  il  fut 
n^cessaire  de  partager  Tempire  en  plusieurs 
royaumes. 

Apres  la  mort  d'Alexandre ,  son  empire  fut 
partag6.  Comment  ces  grands  de  Gr^ce  et  de 
Mac^doine,  libres,  ou  du  moins  chefs  des  con* 
qu^rans  repandus  dans  cette  vaste  conqu£te» 
auroient-ils  pu  obeir  ? 

Apres  la  mort  d'Attila ,  son  empire  fut  dis- 
sous :  tant  de  rois  qui  n'etoient  plus  contenus  , 
ne  pouvoient  point  reprendre  des  chaines. 

Le  prompt  ^tablissement  du  pouvoir  san& 
bornes ,  est  le  remede  qui » dans  ces  cas^  peut 
prevenir  la  dissolution :  nouveau  malheur  apres 
celui  de  Tagrandissement ! 

lits  fleuyes  courent  se  mfiler  dans  la  merited 
monarchies  vont  se  perdre  dans  le  despotisme. 


•CHAPITRE    XVIII. 

Que  la  momuckU  JCEspagru  itou  dans  un  cat: 

panicutier. 

\f  u' o  N  ne  cite pomt  Texemple  de TEspagne  i 
elle  prouve  plutot  ce  que  je  dis.  Pour  gsrder 
TAmerique ,  elle  fit  ce  que  le  despotisme  m&De 
ne  fait  pas ,  elle  en  detruisit  les.  habitans ;  il 
fallut ,  pour  conserver  sa  colonie ,  qu'elle  la 
tint  dans  la  d^endance  de  la  siibsistance 
m£me« 
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Elle  essaya  le  despotisme  dans  les  Pays-Bas ; 
et  si*t6t  qu'elle  Teitt  abandonn^ ,  ses  embarras 
augmwt^nt*  D'un  cdt6,^es  Gallons  ne  vou* 
loieiit  pas  Stre  gouvern^s  par  les  Espagnols ;  et 
de  Tautre,  les  soldats  espagnols  ne  vouloienC 
pas  obeir  aux  ofEciers  gallons  (*)« 

Elle  ne  se  maiocint  dans  Titalie  ^  qu'ji  for^e  de 
I'enricfair  et  de  se  rubier :  car  ceux  qui  auroient 
VQulu  se  d^faire  du  roi  d'Espagne ,  n*^toient  pas 
fK>ur  ceU  dliumeur  i  renoacer  i  son  argent. 


CHAPITREXIX. 

Proprikh  dUiincuva  du  gomwTumcni  despoaqui^ 

U  N  grand  empire  suppose  une  autorit^  des- 
potique  dans  celui  qui  gouveme.  U  faut  que 
la  promptitude  des  r^sokti^ns  ^uppl46  k  la 
distance  des  lieux  oil  elles  sont  envoy^es ;  que 
la  crainte  emp^che  la  negligence  du  gouver- 
neur  ou  du  magistral  ^loign^ ;  que  la  loi  soit 
dans  une  seule  t^e  ;  et  qu^elle  change  sans 
cesse,  comme  les  acddens,  qui  se  multi** 
plient  toujours  dans  I'dtat »  k  proportion  de 
sa  grandeur. 

{*)  Voyti  VbiMitt  des PioyiiKes-Uiues ,  par  hLJe 
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Q 


CHAPITRE     XX. 

Cifnsiquences  dti  chdpitrcs  pticidcns. 


UE  si  la  propri^te  naturelle  des  petits  ^ats^ 
est  d'etre  gouvern^s  en  r^publi^e ;  celle  del^ 
mediocres ,  d'Stre  soumis  ^  nn  monarque;  celle 
des  glands  empires,  d*3tre  domin^s  par  nh 
despote ;  il  suit  que ,  pour  conserver  les  prin« 
cipes  du  gouvernement  ^tabli,  il  faut  main-' 
tenirV^tit  dans  la  grandeur  qu*il  avoit  d^j^j 
et  que  cet  ^tat  changera  d'esprit  i  mesure  qu'on 
jr^trecira  ou  qu'on  ^tendra  $es  limites. 


CHAPitftE    XXL 

Dt  Fcmpirc  dc  la  Clun$^ 

VANT  de  finir  ce  livre  $  )e  repondrai  4  une 
objection  qu'pn  pent  faire  sur  tout  ce  que  j^ai 
dit  jusqu'ici. 

Nos  missionnaires  nous  parlent  du.yaste 
empire  de  la  Chine » comme  d'un  gouvernement 
adinirable  ^  c|ui  iri&le  ensemble  dans  son ,  prin« 
cipe  la  crainte ,  I'honneur  et  la  vertu.  faidoac 
pose  une  distinction  vaine,  lorsque  j*ai  etdili 
les  principes  des  trois  gouvernemens* 

J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  dont 
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Oik  parie  cbez  des  peuples  &  qui  on  ne  fait 
rien  fiiire  qu'^  coups  de  Mton  ( i  )• 

De  plus  9  il  s'en  faut  beaucovp  que  nos  com- 
mer^ans  nous  donnent  Tidee  de  cette  vertu 
dont  nous  parlent  nos  misslonnaires  :  on  peut 
les  consulter  sur  les  brigandages  des  manda- 
rins (2).  Je  prends  encore  4  t^moin  le  grand 
bomme  mylord  Anson. 
.  D'ailleurs ,  les  lettres  du  P.  Pannnin  sur  le 
proces  que  I'empereur  fit  faire  ^  des 'princes 
^u  sang  n^O[Aytes  (3)  qui  lui  avoient  d^plu^ 
nous  font  voir  un  plan  de  tyrannic  constant- 
snent  suivi^  et  des  injures  faites  A  la  nature 
Imfiiaine  avec  rigle;^  c'est-^*dire  de  san{^ 
froid. 

Nous  avpios  encore  les  lettres  de  M,  <fc 
JuLuran  et  ^M  mime  P.  Partanin  sue  le  gouverr 
nement  dq  la  Chine.  Apres  des  questions  e^ 
des  repoitfes  tr^s*sens^e$ ,  le  merveilleux  s^cst 
^vaooui.  .    ; 

Ne  pourroit*sl  pas  se  faire  que  les  misaiorf- 
naires  aiiroient  et^  tromp^s  par  une  apparenot 
(I'ordre ;  qu!ils  auroient  eie.frappes  de  cet  escer*- 
cice  continuel  de  la  volont£  d*un  sebl »  par 
kquelils  sont  gouvern^s  eux  •  mimes  ^  qu'ils 
aiment  iant  k  troiiver  dans  les  coiirs  d^s  tQi( 
des  Indes  ?  parce  que  ^  nV  allant  que  pour  y 


/    1 


(1)  Cest  le  baton  qui  gouveme  la  Qur^e,  dk  le 
P.  du  HaUe.  .       ,  '  ^  ,  .] 

(2)  ypyez^  entre  autres,  la  relation  de  LangCi 

(3)  De  la  fiumlle  de  Sourniama^  Leurts  idifianttsp 
i8*recpeii^ 
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iaire  de  grands  cbangemens  ^  il  leur  est  plus 
aise  de  convaincre  les  princes  quHIs  peuvent 
tout  faire ,  que  de  persuader  aux  peuples  qo'ils 
peuvent  tout  souiFrir  ( i ). 

Eniin ,  il  y  a  souvent  qudque  chose  de  yrai 
dans  les  erreurs  m8me.  Des  circonstances  par<* 
ticulieres ,  et  peut-Scre  uniques ,  peuvent  &ire 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  ne  soit  pas 
aussi  corrompu  qu'il  devroit  Tetre.  Des  causes , 
tiries  la  plupart  du  physique  du  climat,  ont 
pu  forcer  les  causes  morales  dans  ce  pays^ 
et  faire  des  esp^ces  de  prodiges. 

Le  climat  de  la  Chine  est  tel ,  qu*il  fevorise 
prodigieusement  la  propagation  de  Tesp^ce 
humaine.  Les  femmes  y  sont  d'une  ficondit^ 
si  grande ,  que  Ton  ne  Toit  rien  de  pareil  sur 
la  terre.  La  tyrannie  la  plus  cruelle  n'y  arr6t9 
point  le  progr^  de  la  propagation.  Le  prince 
li*y  pent  pas  dire »  comme  Pharaon  •^pprimons' 
les  avec  sagessc.  II  seroit  plutot  reduit  h  former 
le  souhait  de  Neron,  que  le  genre  humain  n'eut 
i|u*une  tdte.  M algr^  la  tyrannie ,  la  Chine » par 
la  force- du  climat,  se  peuplera  toujours,  et 
triomphera  de  la  tyrannie. 

La  Chine  9  comme  tous  les  pays  oh  croSt 
le  riz  ( 1 ),  est  sujette  k  des  famines  fi^quentes. 

( 1 )  Voyez  dans  le  P.  du  Halde ,  comment  les  mis^ 
sionnatres  se  servirent  de  Tautoritd  de  Canhi  pour  fidre 
taire  les  mandarins , qui  disoient  tou jours  que,  par  les 
loix  du  pays,  un  culte  itranger  ne  pouvoit  6tre  itabU 
dans  Temptre. 

( 2  )  Voyez  d*9pres ,  liy.  XXIII ,  cluipf  XIV, 
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Lotsque  le  peuple  meurt  de  faim ,  il  se  disperse 
pour  chercher  de  qiioi  vivte ;  il  se  forme  d^ 
toutes  parts  des  bandes  de  trois  ,  quatre  ou 
cinq  voleurs*  La  plupart  sont  d'abord  ext^-- 
minxes ;  d'autres  se  grossissentj  et  sont  exter- 
minees  encore.  Mais  ^  dans  un  si  grand  nombre 
de  provinces  ^  et  si  dloign^es  ,*  il  pent  arriver 
que  quelque  troupe  fasse  fortune*  £lle  se  main* 
tienty  se  fortifie,  se  forme  en  corps  d'arm^e, 
va  droit  k  la  capitale  y^  et  le  chef  monte  sur 
le  trone. 

Telle  est  la  nature  de  la  chose » que  le  mau vais 
gouvemement  y  t^  d'abord  puni.  Le  d^sordre 
J  nait  SQudain  ^parce  que  ce  peuplepradigieux 
7  manque  de  subsistacice*  Ce  qui  faitque^  danitf 
d'autres  pays^  on  revient  st  difficileiiiimt  dei 
abuSy  c'est  qu'ils  n'y  ont  pas  des  efets  sen^ 
sibles^  le  prince  n'y  est  pas  avejrti  d*une  rnani^ 
prompte  et  ^clatante ,  comme  il  Test  k  la  Chme, 

II  ne  sentira  point ,  comme  nos  princes  ^ 
que  f  s\\  gouverne  mal  5  il  sera  moins  heureux 
dans  Tautre  vie ,  moins  puissant  et  moins  riche 
dans  celle-ci :  il  sauraque,  si  son  gouverne- 
ment  n'est  pas  bon ,  il  perdra  Tempire  et  la 
vie. 

Comme ,  malgr^  les  expositions  d'enfans ,  le 
peuple  augmente  toujours  k  la  Chine  (*),  il 
faut  un  travail  infatigable  pour  faire  produire 
aux  terres  de  quoi  le  nourrir :  cela  demande 

(*)  Voycz  le  mimolre  d*un  Tsongton^  pour  qu'on 
difriche,  Lcures  idlf.  %i\  recueil. 
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une  grande  attention  de  la  part  du  gouverne- 
ment.  U  est  k  tous  les  instans ,  interess6  i  ce 
qtie  tout  le  monde  puisse  travailler  sans  crainte 
d'etre  frustre  de  ses  peines.  Ce  doit  moins  8tre 
tin  gouvernement  civil ,  qu*un  gouvemement 
domestique. 

Voil^  ce  qui  a  produit  les  r^glemens  dont 
on  parle  tant.  On  a  voulu  faire  r^gner  les  loix 
avec  le  despotisme  :  mais  ce  qui  est  joint  avec 
le  despotisme  n'a  plus  de  force.  En  vain  ce 
despotisme,  press6  par  ses  malheurs,  a-t-il 
voulu  s'encbainer ;  il  s^arme  de  ses  chaines 
•t  devient  plus  terrible  encore. 

La  Chine  est  dpnc  un  ^t  despotique  y  dont 
le  principe  est  la  crainte.  Peut-^tre  que  dans 
les  premises  dynasties ,  Tempire  n'etant  pas  si 
^tendu ,  le  gouvemement  d^linoit  un  peu  de 
cet  espritf  Mais  aujourd'hui  cela  n'est  past 


# 
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L  I  V  R  E      IX. 

Des  loix  dans  le  rapport  quelles  ont  avec 

la  force  defensive. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Comment  Us  ripubllqucs  pourvoUnt  A  Uur  suruL 

m 

O I  une  r^publique  est  petite » elle  est  d^truite 


une  force  ^trangire ;  si  elle  est  grande ,  elle 
se  di6truit  par  itn  vice  int^rieur. 

Ce  double  inconvenient  infecte  ^galement 
les  d^ocraties  ^t  les  aristocratt  es » soit  qu*elles 
soient  bonnes  9  soit  c^u'elles  soient  mauvaises. 
Le  mal  est  dans  la  chose  m&ne ;  il  n'y  a  aucune 
forme  qui  puisse  y  rem^dier. 

Ainsi  ii  y  a  grande  apparence  que  les  hommes 
auroient  h6  k  la  fin  obliges  de  vivre  toujours 
sous  le  gouvernement  d'un  seul » s'ils  n*avoient 
imaging  une  nuniire  de  constitution  qui  a  tous 
les  avantages  int^rieurs  du  gouvernement  repu- 
blicain  9  et  la  force  ext^eure  du  monarchique. 
Je  parle  de  la  r^ublique  fiid^rative. 

Cette  foripe  de  gouvernement  est  une  con- 
vention par  laquelle  plusieurs  corps  politiques 
consentent  k  devenir  citoyens  d'un  ^tat  plus 
grand  qu'ils  veulent  former.  Cest  une  societe 
de  soci^t^s  9  qui  en  font  une  nouvelle ,  qui  pent 

Tome  1.  Ee 
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s*agrandir  par  de  nouveaux  associ^s  qui  se 
sont  unis. 

Ce  furent  ces  associations  qui  firent  fieurir 
si  long-temps  le  corps  de  la  Grice.  Par  elles 
ies  Romaiiis  attaqu^rent  runivers  ,  et  par  elles 
seules  Tunivers  se  d^fendit  conire  eux;  et  quand 
Rome  fut  parvenue  au  comble  de  sa  grandeur^ 
ce  fut  par  &ds  associations  derriere  le  Danube 
et  le  Rhin ,  associations  que  la  frayeur  avok  fait 
faire ,  que  Ies  Barbares  purent  lui  r^sister. 

C'esc  par-ii  q«e  la  Hoilaii4e  (i ),  fAUe- 
magne ,  Ies  Ligues  suisses ,  sont  regard6es  ea 
£urope  comme  dcs  repnUiqiies  ef emeiles. 

Les  associations  des  viUes  ^toient  amreibii 
plus  n^cessaireStquVUes  ae  le  sontau}oiinfhai. 
Vae  dt4  sans  puis  sauce  cotiroit  de  phis  grands 
pitiis.  La  conqaele  lui  fusoit  perdre » i»iHseu!^ 
lemeot  la  puissance  eic^cutxke  et  la  li^gislatire^ 
comaie  aujourdluii ;  isais  encore  toitt  ce  qu'il 
y  a  de  propri^t^  ^armi  ies  homoies  (a). 
.  Cetie  sorte  de  r^nibHque » capable  de  i^ister 
ii  la  force  eaterieure,  peut  se  mainteair  danssa 
grandeur  9  sans  que  rina^rieor  se  corronupe  i  la 
forme  de  ccti»  sacitki  pr^vieat  tous  Ies  inmn* 
y^nieas. 

Celui  qui  iFoudrait  «ifixiper  ne  poueroit  ^i^ 
^tre  ^galement  accrodite  daos  tous  Ies  ^ats 

• 

(x)  EITe  est  fbrmee  par  enriron  dnquante  repu* 
Uta(iies ,  toutes'-fifi&remts  Ies  unes  des  autres.  Ettas  des 
Fmnnvu'Umts  »  par  M.  Jwmsson. 

(a)  Lifaerti$civiks«faieBs,£Baiiiies^eB&a$,t€niflcs 
et  s^olttires  m^aie. 
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confeder^s.  S'il  se  rendoit  trap  puissant  dans 
fun ,  il  alarmeroit  tous  les  autres ;  s^i  sub)u« 
guoit  une  partie ,  celle  qui  seroit  libre  encore 
pourroit  lui  r^Sfster  avec  des  forces  indepen* 
dantes  de  celles  qu'il  auroit  usurp^es ,  et  Vac* 
cabler  avast  qu'il  e&t  acheve  de  s'etablir. 

S'il  arrive  quelque  sedition  chez  un  des  niem« 
bres  confed^^ ,  les  autres  peuvent  Tappaiser. 
Si  quelques  abus  s'introduiisent  quelque  part, 
lis  sont  corrig^s  par  les  parties  saines.  Cet  ^tat 
peut  p^rir  d*un  cot^  sans  perir  de  Tautre ;  la 
confederation  peut  toe  dissoute  ^  et  les  con« 
f^der^s  rester  souverains. 

Compost  de  petites  r^publiques,  il  jouit  de 
la  bonte  du  gouvemement  int^rieur  de  cba« 
eune  letjk  regard  du  dehors  9  il  a ,  par  la  force 
de  Tassociation^  tous  les  avantages  des  grandes 
-monarchies. 


« 
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Que  la  constittttion  fidirative  doit  itre  composit 
^itats  dc  mime  nature  ^  sur^tout  (tiuus  rlpu* 
hlicains. 

JL  E  s  Cananeens  furent  detruits ,  parce  que 
c'^toient  de  petites  monarchies  qui  ne  s'^toient 
point  conf^der^es ,  et  qui  ne  se  d^fendirent  pas 
en  commun.  Cest  que  la  nature  des  petites 
monarchies  n'e$t  pas  la  confederation, 
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La  r^publique  fdd^rative  d'AUemagne  Mt 
composee  de  villes  libres  et  de  petits  ^tats 
soumis  k  des  princes.  L'exp^rience  fait  voir 
qu'elle  est  plas  impar&ite  que  celle  de  Hoi- 
lande  et  de  Suisse. 

L'esprit  de  la  monarchie  est  la  guerre  et 
Tagrandissement ;  I'esprit  de  la  republique  est 
la  paix  et  la  moderation.  Ces  deux  sortes  de 
gouvernemens  ne  peuvent ,  que  d'une  mani^re 
forc^e  f  subsister  dans  une  republique  fede- 
rative. 

Aussi  voyons-nous  dans  I'histoire  romaine; 
que,  lorsque  les  V^iens  eiu-ent  choisi  un  roi, 
toutes  les  petites  r^publiques  de  Toscane  les 
abandofinirent.  Tout  fut  perdu  en  Grece, 
lorsque  les  rois  de  Mac^doine  obtinrent  un^ 
place  panni  les  amphictions. 

La  republique  federative  d'AUemagne ,  com-i 
posee  de  princes  et  de  villes  libres,  subsisted 
parce  qu'elle  a  un  chef,  qui  est  en  quelque 
facon,  le  magistrat  de  Tunion,  et  en  quelque 
fa9on  le  monarque* 


# 
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C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

"jiutrts  choscs  rcquiscs  dans  ta  rcpublique  federative. 

Oans  la  r^publique  de  Hollande ,  une  pro- 
vince ne  peut  fairc  une  alliance  sans  le  consen- 
tement  des  autres.  iCette  loi  est  tres- bonne  i 
et  mSme  necessaire  dans  la  r^publique  fid^ra- 
tive.  EUe  manque  dans  la  constitution  germa- 
nique ,  oil  elle  priviendroit  les  malheurs  qui 
y  peuvent  arriver  k  tous  les  membres ,  par 
rimprudence ,  Tambition  ou  I'avarice  d*un  seul. 
Une  ripublique  qui  s'est  unie  par  une  confiS- 
d^ration  politique ,  s'est  ddnnie  enti^re ,  ct  n'a 
plus  rien  k  donner. . 

U  est  difficile  que  les  ^tats  qui  s'associent, 
soient  de  m6me  grandeur ,  et  aient  une  piiis*- 
sance  ^gale.  La  r^publique  des  Lyciens  (i) 
itoit  une  association  de  vingt-trois  villes ;  les 
grandes  avoient  trois  voix  dans  le  conseil 
commun ;  les  m6diocres  5  deux ;  les  petites  ^ 
une.  La  republique  de  Hollande  est  composee 
ide  sept  provinces  I  grandes  ou  petites,  qui 
otA  chacune  une  voix« 
;  Les  villes  de  Lycic  (1)  payoxent  les  charges 
selon  la  proportion  des  suffirages*  Les  provinces 

(x)  5/rj*o»,Uv.XlV. 
(2)  Ibid. 
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de  HoUande  ne  peuvent  sutvre  cette  propor* 
tion;*  il  faut  qu'elles  suivent  celle  de  leur 
puissance. 

En  Lycie  (* ) ,  les  juges et  les  magistrats  des 
villes  etoient  ^lus  par  le  conseil  commun  y  et 
selon  la  proportion  que  nous  avons  dite.  Dans 
la  republique  de  HoUande ,  ils  ne  spnt  point 
^lus  par  le  conseil  commun ,  et  chaque  ville 
nomme  ses  magistrats.  S'il  falloit  donner  un 
module  d*une  belle  republique  ftdirative,  je 
prendrois  la  republique  de  Lycie. 

C  HA  P  I  T  R  E    I  ¥• 

Ccmmvu  ks  dtats  Jcipoiiqmcs  pomroum  k  Lm9 

surcti^ 

V^OMME  les  r^publiques  pourvoient  i^  leuf 
8urete  en  s'umssant,  les  ^tats  despotiques  le 
font  en  se  s^parant ,  et  en  se  tenant » pour  ainsi 
dire>  seuls.  lis  sacrifient  une  partie  du  payS| 
nvBge&t  les  frosttiifereSy  et  les  rendent  d^sertesi 
le  corps  de  rempire  devient  inaccessible. 

n  est  re$u  M  gdom^trie,  que  plus  las  corps 
ont  d*etendue ,  plus  leur  circonftrcnce  est  rebk 
tivement  petite.  Cette  pratique  de  deraster  le$ 
fronti^s  est  done  plus  tolerable  dans  les  ^rao^S 
^tats  que  dans  les  me4iocr9S, 
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Cet  ^tat  fait  contre  lui-meme  tout  le  mal 
que  pourrolt  falre  un  cruel  ennemi^  mais  un 
ennemi  qu'on  oe  pourroit  orrSten 

L'^tat  despotlque  se  conserve  par  une  autre 
soite  lie  s^ration^  qui  se  faic  eo  imettaftt  les 
provinces  ^loignees  entre  les  mains  d'un  prioca 
^  en  soil  feudataire^Le  Mogol,  la  Perge^  les 
€fiip«rear8  At  la  Chme  bnt  leurs  &uditaires^<t 
let  Tmtcs  se  sont  iris-biea  trouiris  d'aVoir 
wis ,  eMre  'leurs  eoneoiis  ct  eux ,  tes  Taitares, 
les  Moldav^is,  les  Valaqoe^ ,  e«  autt'^fais  ies 
Transylvains. 

C  H  AP  IT  Rti    v.  - 

C9mmem  la  monarchk  pourvolt  a  sa  surtii^ 

-JLf  A  moiiarchie  ne  se  dikhiit  ^s  dle^intike^ 
coimhe  I'itat  despotk{tie :  jmah  uh  etat  S\ittt 
grandeiH:  1n6diocne  pourrott  €tre  d^bbrd  eil^ 
vahi.  £11^  a  done  des  places  fertes  qui  deflehdeht 
ses  fronti^res,  et  de^  armies  pour  dtfendre  set 
places  fortes.  Le  plus  petit  tertein  s^y  dispute 
ayec  art,  avec  coixrage ,  avec  opiniltre^i.  Le* 
IkaKs  despbt'iques  font  entife  euk  dei  hnriisiotas; 
SI  ny a  que  les  inonarcMei'  qui  fa^eht  fa  guerre; 
-  '  Les  places  fbites  appartiennent  aux  monar- 
i!hies  i^ei  etats  despotiques  crdSghent  d'en  a  vo^rl 
lis  n'osentles  confieri  petsonne;  carpersoni^^ 
nV  aime  I'^at  et  le  prince. 
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Dt  la  force  diftnsive  des  hats  en  giniral, 

Jr  QUE  qu'un  4tat  soit  dans  $a  force,  il  &iiit 
que  sa  grandeur  soit  telle  9  qu*il  y  ait  un  rapport 
de  la.  Vitesse  avec  laquelie.  on  peut  ex^Cutef  . 
contre  lui  quelque  entreprise ,  et  la  promptir 
tude  qu'il  peut  employer  pour  la  rendre  vainer 
Comme  celui  qui  attaque  pent  d*abord  paroitre 
par-tout  y  il  faut  que  celui  qui  defend  puisse 

se  nfontrer  par-tout  aussi ;  et  par  cons^quentv 
que  Tetendue  de  T^at  so^  mediocre,  afin  qu'elle 
soit  propbrtionnee  aii  degre  de  Vitesse  qu«  la 
nature  a  donp^  aux  hpnimes  pour  se  transporter 
d'un  lieu  i^  un  autre. 

La  France  et  I'E^pagae  sont  pr^cis^ment  de 
ia  grandeur  requise.  Les  forces  $e  communi- 
quent  si  bden  ^  qufelles  se  portent  d'abord  U 
oh  ron  yeut ;  le&  armees  s'y  )oignent  et  passent 
rapidement  d'une  firontiere  a  I'autre,  et  Ton  n'y 
craint  aucune  des  choses  qui  ont  besoin  d'un 
^ertaia  temps  pour  ^tre  ex^cutees* 
.  ]^n  France  9  par  un  bpnheur  admirable  9  I4 
capitale  se  trouve  plus  pres  des  differehtes  froot 
tieres  justement  k  proportion  deleur  fpiblesse; 
^t  1^  prince  y  voit .  mieux  chaque  partie*.  de  sot) 
pays  9.^  inesure  qu'ellp  est  plus  exposee. 

Mais  lorsqu'un  va^te  etatj,  tel  que  la  Perse  ^ 
^%X  attaqu^  5  il  faut  plusieurs  mois  pour  que  les 

irpupe? 
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troupes  dispers6es  puissent  s'assembler ;  et  on 
ne  force  pas  leur  marche  pendant  tant  de 
tempt  9  comme  on  fait  pendant  quinze  jours. 
Si  Tarmee  qui  est  sur  la  fronti^re ,  est  battue  , 
elle  est  surement  dispers^e ,  parce  que  ses  re- 
traites  ne  sont  pas  prochaines.  L'arm^e  yicto- 
rieuse ,  qui  ne  trouve  pas  de  resistance ,  s^avance 
i  grandes  joum^es ,  paroit  devant  la  capitale  et 
en  forme  le  si^ge,  lorsqu'A  peine  les  gouver- 
neurs  des  provinces  peuvent  6tre  avertis  d'eri- 
voyer  du  secours.  Ceux  qui  jugent  la  revolution 
prochaine,  la  hStent  en  n'obeissant  pas :  car  des 
gens ,  fideles  unxquement  parce  que  la  puni- 
tion  est  proche ,  ne  le  sont  plus  dlis  qu*elle  est 
eioign^e;  lis  travaillent  &  l^urs  intdrSts  parti- 
culiers,  L'empire  se  dissout,  la  capitale  est 
prise,  et  le  conqudrant  dispute  les  provinces 
avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puissance  d\in  prince  ne  consiste 
pas  tant  dans  la  facilite  qu'il  y  z\  conq|uerir, 
que  dans  la  dif&cultd  qi^Il  ya  i  attaquer;et, 
si  j'ose  parler  ainsi ,  dans  iHmmutabilitd  de  sa 
condition.  Mais  l^grandissenient  des  dtats  leur 
fait  montrer  de  nouveaux  cotds  par  oil  on  peut 
les  prendre. 

Ainsi  9  comme  les  monarques  doivent  avoir 
de  la  sagesse  pour  augmentef  leqr  puissance , 
ils  ne  doivent  pas  avoir  mbihs  de  prudence , 
affn  de  la  bomer.  En  faisant  cesser  les  inconv^- 
niens  de  la  petitesse,  il  &ut  qulls  aient  toujour^ 

I'qeil  sur  les  inconveniens  de  la  grandeiu*. 

\ 

tonu  I.  Ff 
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CHAPITRE    VIL 

Riflsxions. 


L 


E  s  ennemis  d*un  grand  prince  qui  a  si  long-* 
temps  r^ne ,  Tont  mille  fois  accus^,  phitdt,  je 
crois,  sur  leurs  craintes  que  sur  leurs  raisons, 

y  d'avoir  forme  et  conduit  le  projet  de  la  monar'- 

chie  uni  verselle.  S*il  y  avoit  reussi »  rien  n'auroit 

^  ^te  plus  fatal  i  TEurope,  k  ses  anciens  sajets^ 

1^  lui » i  sa  famille.  Le  del ,  qui  cpnnoit  les  vrais 
avail ta^es » fa  mieux  ser vi  par  des  di^£ii tes ,  qu^il 
n*auroit  fait  par  des  victoires.  Au  lieu  de  lip 
rendre  le  seul  roi  de  FEurope,  il  le  favorisa 
plus  en  le  rendant  le  plus  puissant  de  tons. 

Sa  nation  qui ,  dans  les  pays  etrangers  9  n*est 
jamais  touch^e  que  de  ce  qu'elk  a  quitti ;  qui , 
en  partant  de  chez  elle ,  regarde  la  gloire  comme 
le  souverain  bien.,  et  dans  les  pays  dloign^, 
comme  un  obstacle  k  son  retour ;  qui  indispose 
par  ses  bonnes  qualit^s  meme  ^  parce  qu'elle 
paroit  y  joindre  du  m^pris  ;  qui  pent  supporter 
les  blessures » les  perils » les  fatigues » et  non  pas 
la  perte  de  ses  plaisirs ;  qui  n'aime  rien  tant  que 
sa  gaiete »  et  se  console  de  la'perte  d'une  ba- 
taille  4orsqu'elle  a  chante  le  g^n^ral ,  n'auroif 
jamais  ^t^  jusqu'au  bout  d'une  entreprise  cpii 
ne  peut  manquer  dans  un  pays  sans  manquer 
dans  tous  les  autres ,  ni  manquer  un  moment 
sans  manquer  pour  toujours* 
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CH  A  PITR  E    V4H. 

Cos  ou  Id  font  difluwv€  dfun  kat  ui  inferUun 

a  sa  foru  offensive.      ^  '    ' 

^V>'iTOiT  le  mot  du  ftre  de  Couey  an  ttA 
Charies  V,  m  que  ks  Anglois.ne  sont  jamaU 
>»  si  foibles,  ni  si  ais^  k  yaincre  (pie  ckez  euz  w. 
C'est  ce  qu'on  disoit  des  Romains ;  c'est  ce 
qu*^our^flent  les  Caithagin<Hs ;  c'est  ce  qui 
arrivera  \  toute  puissance  qui  a  eavoy^  au  loin 
des  ann^es,  pour  r^unir^  par  la  force  de  la 
discipline  et  du  pouvoir  militairey  ceux  qui 
sont  dhris^s  chez  eux  par  des  int^'ftts  poli* 
tiques  ou  civils.  L'^tiat  se  trouve  foible  \  cause 
du  mal  qui  reste  totqours  j  et  il  a  M  encore 
affoibli  par  le  remMe.  - 

La  m^ime  du  sire^/e  Coticy  est  une^xception 
4  la  r^gle  g^n^rale  qui  veut  qu'on  n'entreprenne 
point  des  guerres  lointaines.  Et  cette  exception 
confirme  bien  la  r^gle,  puisqu'elle  n'a  lieu 
que  contre  ceux  qui  pat  eux-m6me$  violc  la 
r^gle. 


# 


Ff  X 
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•_, 


CHAPITRE     IX. 

De  la  force  rddtiyt  des  duusm 

J.  OUTE  grandeur 9  toute  force,  toute  puis 
sance  est  relative.  II  faut  bien  prendre  garde 
qu'en  cherchant  h  augmenter  la  grandeur  reelle^ 
on  ne  diminue  la  grandeur  relative. 

Vers  le  milieu  du  regne  de  Louis  XIV,  la 
France  fut  au  plus  haut  point  de  grandeur  re- 
lative. L'AUeniagne  n'avoit  point  encore  les 
grands  inonarques  qu'elle  a  eus  depuis.  Lltalie 
etolt  dans  le  mSme  cas.  L'Ecosse  et  TAngle*- 
terre  ne  formoient  point  un  corps  de  monarchie* 
L'Aragon  n'en  formoit  pas  un  avec  la  Castille  ; 
les  parties  separees  de  TEspagne  en  dtoient  a& 
foiblies  •  et  TafFoiblissoient.  La  Mosco  vie  n'^toit 

pas  plus  connue  en  Europe  que  la  Crim^e* 


# 
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CHAPITRE     X. 

Dc  lafoibUsu  dts  itais  voisins. 

l^ORSQu'oN  a  pouc  voisin  un  etat  qui  est- 
dans  sa  decadence  ^  on  doit  bien  se  garder  de 
h^tefsa  ruine;  parce  qu^on  est,  i  Cet^gard, 
dans  la  situation  la  plus  heureuse  oil  Ton  puisse 
&re;  n'y  ay  ant  rien  de  si  commode  pour  un 
prince  ,>que  d'etre  aupr^s  d'un  autre  qui  ref  oit 
pour  lui  tous  les  coups  et  tous  les  outrages 
de  la  fortune.  Et  il  est  rare  que ,  par  la  con- 
qu&te  d'un  pareit  etat^  on  augmente  autant 
tn  puissance  r^elle  9  qu'bn  a  perdu  en  pui$« 
sance  relative. 


# 


r 


r 
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LI  VR  EX. 

Des  loix ,  dans  le  rapport  quelles  ont 
avec  la  force  offensive,  " 

\  CHAPITRE    PREMIER. 

Dt  la  Jhru  offauivc 

est  r^glee  par  le  droit 
oi  politique  des  nations 
rapport  qu'elles  ont  les 


CHAPITRE    11. 

De  U  gaoTt. 

L  A  vie  des  &ats  est  cdtnme  celle  des  hommes, 
Ceux-ci  ont  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  U 
defense  naturelle ;  ceux-l&  ont  droit  de  faire  la 
guerre  pour  leur  propre  conservation, 

Dans  le  cas  de  la  defense  naturelle,  )'ai  droit 
de  tuer ,  parce  que  ma  vie  est  k  moi ,  coDime 
la  vie  de  celui  qui  m'attaque  est  ^  lui :  de  mfime 
un  ^tat  fait  la  guerre ,  parce  que  sa  conserva* 
tion  est  juste  comme  toute  autre  conservation. 

Entrc  les  citoyens  *  le  droit  de  la  defense 
natjirellf  p*?mporte  point  ave?  lui  la  n^cessit^ 
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de  Pattaque.  Au  lieu  d^attaquer,  lis  n*ont  qu'i 
fecourir  aux  tribunaux.  lis  ne  peuvent  done 
exercer  le  droit  de  cette  defense ,  que  dans  les 
cas  ntontentan^,  oti  Pen  sefoit  perdu  si  I'dn 
attendoit  le  secours  des  loix.  Mais ,  entre  les 
soci^tesyle  df  oit  de  la  defense  naturelle  entraine 
quelquefois  la  n^cessitd  d'attaquer,  lorsqifun 
jpeupte  vpit  qu'une  plus  longue  paix  en  mettroit 
iin  autre  en  etat  de  le  d^truire ;  et  que  Tattaque 
est ,  dans  ce  moment ,  le  selil  moyen  d^empScher 
cette  destruction* 

ir  suit  de  li  ,  que  les  pethes  socidtds  ont  plus 
souvent  le  droit  de  &ire  la  guerre ,  que  les 
^andes,  parce  qu*eiles  sont  plus  souvent  dans 
ie  cas  de  craindre  d*dtre  d^truites. 

Le  droit  de  la  guerre  derive  done  de  U 
tticessitii  et  du  jtiste  rigide.  Si  ceux  qui  diligent 
la  conscience  ou  les  conseils  des  princes ,  ne 
se  tiennent  pas  li »  tout  est  perdu  :  et  lors* 
qu'on  se  fondera  sur  des  principes  arbitraires 
ide  gtoire ,  de  biens&mces ,  d*utilit^  ^  des  flots 
de  sJing  inonderont  la  terra. 

Que  Pon  nc  p^rte  pas  sur^tout  de  Is  gloire 
du  prince ;  sa  gtoire  seroit  son  orgueil ;  c'est 
une  passion ,  et  non  pas  un  droit  legitime. 
'  P  est  vrat  que  Itf  reputation  de  sa  puissance 
pourroit  augmenter  les  fofces  de  son  itat;'mai$ 
la  reputation  dt  sa  justice  les  augmenteroit  tout 
tde  mime^ 
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CHAPITRE    IIL 

Du  droit  Jc  conquSu, 

Uu  droit  de  la  guerre  derive  celui  de  coa- 
quSte ,  qui  en  est  la  consequence ;  il  en  doit 
done  suivre  I'esprit. 

Lorsqu'un  peuple  est  conquis ,  le  droit  que 
le  conquerant  a  sur  lui ,  suit  quatre  sortes  de 
loix;  1^  loi  de  la  nature ,  qui  fait  que  tout  tend 
&  la  conservation  des  especes  ;  la  loi  de  ia 
lumi^re  naturelle ,  qui  veut  que  nous  fassion$ 
k  aytrui  ce  que  nous  voudrions  qu'op  nous  fit; 
I9  loi  qui  forme  les  ^oci^t^s  politiques,  qui 
$ont  telles  que  la  nature  n'en  a  point  borne 
la  dur^e  ;  enfin  la  loi  tifee  de  1«l  chose  mSme* 
La  conqupte  est  une  acquisition;  I'esprit  d'ac- 
quisitipn  porte  avec  lui  Tesptit  de  conservado? 
et  d^usage ,  et  non  pas  celui  de  destruction.  . 

Uix  ^tat  qui  en  a  conquis  un  autre  9  le  traite 
4*une  des  quatre  manieres  suivantes.  II  con- 
tinue ^  le  gouverner  selpn  ses  loix ,  et  ne  pren4 
pour  lui  que  Tex^rcice  du  gpuverifiement  ppli- 
tique  et  civil ;  ou  il  lui  donne  un  npuve^u  gou- 
vernemen^  politique  et  ciyil  i  cru  il  d^tri^it  1^ 
societ<6 ,  et  la  disperse  dans  d'autres  ^  ou  en^ 
il  extermine  tous  les  citoyens. 

La  premiere  mani^re  est  conforme  au  droit 
4e$  gens  qqe  nous  suivons  aujourdliui;  la 

^uatri^n»e 
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^tpatri^me  est  piui  conforaie  aii  iJrbit  des  gervs 

des  Remains :  sur  quoj  je  Uisse  ik  Joger  ^.duel 

{>oi»t  nous  sdmn&es  devenus  tneilteiirs.  t\  Taut 

rendre  ici  1: 

la  raiseii  ^ 

-k  nofi-e  phi 

'    t«S  auti 

■sur-lcshisA 

rigides,  soi 

lis  ont  dOnt 

^ns  les  CO 

de  tuer  i  c 

-qiKoces  ter 

des  maxhm 

lorsqa^ils  O: 

prises.  lies 

iaite,  le  ca 

puisqu'U  n* 

naturellei  c 

Cequile 
crwque  le  t 
la' sod  &^:  I 
de  d^truire 

qui  est  une  consequence  faussemea't  tiree  d'un 
feitz  princip'e.  Gar ,  ds  ce  que  la- soc^itd  seroit 
^n^ntie  ,  il  rte  s'ensuivtoit  pas  qi(e  Us'hbpimes, 
qui  la  forment,  dussentaussi  £tre  aadantiS.  lla 
soviet^  est  I'union  dts  hommesi  et  ndn  pas 
les  h(miaies ;  le  dtoyen  peut  p^rir,  et  lliomme 
Tester.  ' 

Dii  droit  de  tuer  dans  la  conqudte,  les'poll- 
tiqoes  ont  tiri  le  droit  de  redaire  en  serviiiide ; 

Tomt  I  J  G  g 
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mais  la  cpns^<{uence  est  aucsi  nul  fqnd^  ^ 
te  principe*        ,  .  ;, 

i>  servitude,  que 
X  ta  coosetvatittft 
1  coaqu^te  est  Da 
est  i^mais  rt^jet 
IX.  arriv<ir  quNelle 
ur  a}ler  k  hcoa- 

e  la  natMr«  4e  Ift 

soit  ^ratUe»  D 

tss«  dev^nir  sujcC 

te,  estyn^  ctwsf 

certaiO'CspafftflF 

r^tat  conqu^ragf: 

iiMJ,  conquis,  pv 

desloiXfdesasSQ- 

ciatioas  ^  et  une  certaine  conform^  d'esprity 

la  servitude  doit  cesser.  Car  les  drpits  du  coor 

qu.^r^nt  ne  sont  fond^s  qMe.sur  cejay^  ces 

choseGrli  ne  sont  pas,  et  qu'il  y  a  uo  raoigMr 

nienlt  .entre  les  dauz  uatija^Si  tel  que  Tope  Q< 

peiit!  pas  prendre^  confiance  en  Tautre. 

'  Ainsi ,  le  conqu^ant  qui  r^duit  le  peiipl* 
en  seryvtud^.,,  doit,  taujours  se  xipprytf-^tn 
inoyensi(et  ces  njoyeos  soot  sans.nonibfe) 
pour  I'en  ftire ':59rlir,  ;  ,  r  .  .  ;  ,i 
Je'ne.  iiif  point,  ici;  des  .ctiose^  vagiies<  I^OA 
p^i^s  f  qui  conquirent  Tempire  romaia ,  en  a^ 
rent  ainsi.  Les  loix  qii'ils  firent  dans  le.  feu  « 
dans  Tastioa,  dans  Tunf^t^o^t^ ,  dan^  I'oEgtteil 
d^  lajictoVcf  iis  les  adoucirent  jjeucs  loi;^ 
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.4(oiei)t  d^^fs,  il»  Us  iwcbFcnt  Hnpartialetf.  Us 
:B9ii^fiugnqns ,  les  Q«it}ts,et  U!»  Lf>ta^rds.vot- 
jtoieqt  tPMtovs  qi^  l^:  Bflttwns  fiissiot  ie 
p«Mple  vaincu ;  les  Ui'm  tf^*n> ,  ^  GanMml 
.et  de  Rotfwis&stax.  du  Barbaft  et  du  Roiaain 
.de$  fion^yens  (i).  ,  ;     .  ;;    ;, 

:.    CAw^MMfst vpmni  donpttr  les  Sxxoiis;  lettr 

/if  .£r^6naKKra  Iffsliflnkicbit^i:.)^  ilne  6c  rich 
:de  mieiBt  dins  t^ut  s«Q  i<^;nc.  Lc  ttacfs  erla 

senatade  aToiciU  adsaei  ieun  auxues;  ib  l«i 
'.6ir«nt  topjouts  fidget.      :     ;       .      '       ; 


-    Qaelquts  mvanu^ts  Ju  pfuplt^  con^uis. 


„.  .^es^ts  qiie  Von  conqnji^  biq  spot , pap 

■  (,i  y  Voyez  le  oodeiles  l»ix  4n  Bafbara* ,  et  lc  Hm 
XSVTU  a-atit4$.  ;,-._ 

( 1^  Voyez  I'auteur  iflcerairi  de  la  vie  de  Xouis  le 
D^Diuire,  dailflti  recite'd  i6'pBcieMi\' \amtf  U , 

ipijjeisS.' ■'■••■.<■    .1  ■■  :   '   ■  .•-!  ■-'■   I-'    '.-    • 
Gg  X 


ajtf  Dfi  l'Esprit  toEs  Lotx, 
ordinairement  dans  la  force  de'lenr  instituttoif. 
'  La  corruption  a'y  est  ititrodtiite ;  \&  loix  y  otlt 
ies96  d'etre  e^t^cut^es-;  k  gouvernemenc  eit 
'  devenu  oppre^sear.  Qui  peut  douter  qu'un  ^t 
pareil  ne  gagnit ,  et  ne  tirSt'quelques  arantages 
de  la  conquSle  mSine ,  si  elle  n'^oit  pas  d«- 
-trdctrice  ?  Vn  gotrrern^ment  parvenn  au  point 
lOiiil  nepeat  pbis.sq-refonim-  lui^mSme» qiie 
:p^drDit-al  k  Stre/efdoda}  Ua  'conqu^rit^  qtu 
tntt-e  cbez  n*  peuple,  odv  par  nnlle  nises^et 
-sliUc  ardfices^lcincheS'Mtitiseiisibleffleotpra- 
tiqu^  une  infinite  de  moyens  d*ust;rper;  ojl.le 
malheureux  qui  g^mit,  voyant  ce  qu'il  croyoit 
derabnsv'deWnif  d^s  loix,  est  dans  I'oppfes- 
sion ,  ^^  crolt  avoir  tort  ,d^,la^eotir;.>in  con- 
qu^rant ,  dis-)e,-peat  d^rbuter  toaC}  et  la 
tyrannic  soi^de  est  la  premiife  cbosiC  qui 
soirtFre  la  violence. 


le  n^cessaire I TjaMeuf  ^oit  6iis6m  1e prince 
ligitipie.  .     ,  ,         .      , 

Une  conqiiSte  peut  d^rciire  Us  pr^ug&  ilui- 
sibles  ;  et  mettre*  si  j'ose  parlef  ainsi ,  une 
nation, sous,  unjneijleur  g^ni^    :  /  .    .  .'  , 

Quel  blen  les  Espagnols  ne  pouvoieitt^^pa^ 
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fidreaux  Mekicains  ?  lis  avoicnt  k  leur  dotiner 
ime  religion  douce ;  ils  hut  apport^rent  im^ 
Mperstitioh  (urieuse.  lis  auroient  pu  rendre 
libres  les  esdaves ;  et  ils  rendirent  esctaves  le^ 
hommes  libres.  Its  pouvoieat  les  ^dairer  sur 
Tabus  des  sacrifices  humains,  au  lieu  de  cela, 
ils  les  exterminepenu  }e  n*aurois  jamais  fini, 
si  ]e  voulois  raconter  tous  les  biens  qu'ils  ne 
firent  pas »  et  tous  les  maux  qu'ils  firent. 

C^est  k  un  conquerant  k  reparec  une  partie 
des  maux  qu'il  a  faits.  Je  d^finis  ainsi  le  droit 
de  conqu6te  :  un  droit  n^cessaire ,  legitime  et 
malheureux ,  qui  laisse  toujours  k  payer  une 
dette  immense^  pour  s'acquitter  envers  la  nature 
humaine* 


C  HA  P  IT  R  E    V. 

\     Gilon  9  roi  dc  Syracuse. 

JLe  plus  beau  traite  de  paix  dont  lliistoire 
ait  parle ,  est  ^  je  crois ,  celui  que  Gilon  fit 
avec  les  Carthaginois.  U  voulut  quails  aboHs- 
sent  la  coutume  d*immoler  leurs  enfans  (*)• 
Cho2»e  admiral^le  f  Apres  avoir  d^fait  trois  cent 
n;&ille  Carthaginois,  il  exigeoit  une  condition 
qui  n'etoit  utile  qu^^  eux  j  ou  plutot  il  stipuloit 
pour  le  genre  humain. 


V 


,   1    /     > 


(*)  Voycz  le  recueil  Stf  ftt-de  Jar^/yrrtrj  «it*  In; 


438    DE  l'Esprit  des  Loix; 

Les  Bactriens  faisoient  manger  leitrs  pires 
vieux  k  de  grands  chiens :  Alqcandre  le  leur 
d^fendit  (i ) ;  €t  ce  ftit  un  triomphe  qii*il  rem* 
porta  sur  la  superstition. 


C  H  A  P  I  T  R  E     VL/ 

D'um  ripuhliqutqm  conqmru 

1 L  est  contre  la  nature  de  la  chose ,  que ,  dans 
une  constitution  ftd^rative ,  un  itzt  confedere 
conqui^re  sur  Tautre ,  comme  nous  avons  vu 
de  nos  jours  chex  les  Suisses  (1).  Dans  les 
ripubliques  fid^ratives  mixtes ,  oU  Fassocia^ 
tion  est  entre  de  petites  ripubliques  et  de  petites 
monarchies ,  cela  choque  moins« 

II  est  encore  contre  la  nature  de  la  chose , 
qu'une  republique  d6mocratique  wnquiere  des 
villes  qui  ne  sauroient  ehtrer  dans  la  sphere  dc 
la  dimocratie.  U  faut  que  le  peuple  conquis 
puisse  jouir  des  privileges  de  la  souverainet6, 
comme  les  Romains  Tetablirent  au  commence* 
ment.  On  doit  borner  la  conqufite  au  nombre 
des  citoyens  que  Ton  fixcra  pour  la  d^mocratie. 

Si  une  democratie  coftquiert  un  peuple  pout 
le  gouverner  comme  sujet ,  elle  exposera  sa 
propre  libertd ;  parce  qu'elle  confiera  une  trop 
grande  puissance  aux  magistrats  qu'elle  enverra 
dans  Wtat  cpnquis, 

(i)  S/r4*on,liv.  BE. 

•  .(2^  Ppur  Ic  Tockemboum, 
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Dans  quel  danger  n'e&t  pas  ixi  la  r^publique 
de  Carthage ,  si  Annibal  avoit  pris  Rome  ?  Que 
n*eut-il  pes  fait  dans  sa  ville  apr^s  la  vretoiret 
lui  qui  y'  causa  tant  de  revolutions'  apr^s  sa 
d^&ite  (i)? 

Hannon  n*auroit  jamais  pu  persuader  au 
s^at  de  ne  point  envoycrjde  sccours  i  Andibal^ 
s*iL  n*a  voit  bai  parler  que  sa  iaiousie.  Ce  sinat^ 
qu'Arisibte  aous  dit  avoir  h^  si  sage  (  chotse 
que  la  prosp^rit^  de  cette  r^publique  nous 
prouve  si  hien  ) ,  ne  pouvoit  6tre  determine 
qu^  par  des  laiscms  aeosies.  U  aurcHt  fallu  6tre 
trop  stupide  pour  ne  pas  voir  qu^ine  arm^  ^ 
k  txtM  cent  lieuea  de  li ,  feisoit  des  pertes  ni6ces« 
aaires  ^ .  qui  devoient  £tre  thp^t^ 

Le  parti  d^Hannon  vouknt  qu^ba  livrSt 
Anmbal  aux  Roii(iaint  (1 V  On  ne  pouvoit  pour 
lors  craindre  les  Romains,  oa  craignoit  done 
Annibal. 

On  ne  pouvoit  croire,  dit- on ,  les  succ^s 
d'Annibad  :  mais  copiined|^ii  douter  ?  Les  Car- 
thaginois  r6pandus  par  toute  la  terre,  igno* 
roient-ils  ce  qui  se  passoit  en  Italie?  C'est 
parce  qu*ils  ne  Hgnoroient  pas  ^  qu'on  ne  vou* 
loit  pas  envoyer  desecoura  &.An|iibal./  .  • 

iHannoD  devient  plus  ierme  apr^s  Ttib^ti^, 
apres  Trdsimknui^  apr^  Cannes  :  ce  tCiiSt  point' 
soa  incr^dulii^  qui  aisgmente ,  c^^st  sa  cr ainr^«> 

(i)  II  te>it  4  la  tAce  d'une  facdcfn, 
(-ft)  Haqooo  vonbk  livrer  Aiwibit  vsol  Romauls  ; 
CQfiiM  pKQp>t«iiloit4tt*04  ll^ijkt  Cisir«au^  ^tndoiiK* 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  L 

Continuation  du  m(mc  sujcim 


L  y  a  encore  un  inconvenient  aux  conquStea 
i^es  par  les  democraties.  Leur  gouveraement 
est  toujours  odieiuc  aux  ^tats  assujettis.  II  est 
monarchique  par  la  fiction :  mais ,  dans  la  virtii^ 
ii  est  plus  dur  que  le  monarchique ,  comme 
rexpiricnce  At  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pa3rs  I'a  £iit  voir. 

Les.  peuples  conquis  y  sont  dans  un  iut 
triste ;  Us  nc  jouissent  ni  des  avantages  de  la 
ft^publique ,  ni  de  ceux  de  la  monarchies ' 

Ce  que  j*ai  dit  de  T^tat  populaire  9  se  peut 
appliquer  i  Taristocratie. 


CHAPITRE    VIII, 


A 


Continuation  du  meme  su/et.\ 


_  IN5L»  quand  une  r^publique  tient  quelque 
peuple  sous  sa  d^pendance  9  il  faut  qu'elle 
cherche  k  r^parer  les*  iocony^niens  qui  naissent 
49  la  nature  de  la.  chose »  en  lui  donnant  ua 
bon  droit  politique  et  de  bonnes  loix  civiles. 

Une  r^publique.d*Italie  tenoit  des  insulairfs 
spus  soa  oheissanoe :  mais  sota  droit  politique 
(t  ^ivil  I  k  leur  ^gard ,  itok  vicieux.  On  se 

^oiiyif  nt 
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sotfvient  de  cetacte  (*)  d'amnistie,  qui  porte 
qu'on  ne  les  condainneroit  plus  k  des  peines 
afflictives  sur  la  conscience  informic  du  gouverneur. 
On  a  vu  souvent  des  peuples  demander  des 
privileges :  ici  le  souverain  accorde  le  droit  de 
toutes  les  nations. 


CHAPITREIX- 

D'^unc  monarchic  qui  conquicn  auiout  d^cUe^ 

^  I  une  monarchie  peat  agir  long-temps  avaM ' 
que  ragrandissement  I'ait  afibi^lie,  elle  de- 
viendra  redoutable ,  et  sa  force  durera  tout 
autant  qu'elle  sera  pressde  par  les  monarchies 
yoisines« 

Elie  fie  doit  done  conqu^rir  que  pendant 
qu'elle  reste  4ans  les  limites  naturelles  k  son 
gouvemement.  La  prudence  yeut  qu'elle  s'ar- 
rSte,  si*tdt  qu'elle  passe  ces  limites. 

U  faut ,  dans  cette  sorte  de«conqu6te ,  laisset 
les  choses  comme  on  les  a  trouv6es ;  les  m^mes 
tribunaux,  les  m^es  loix,  les  m£mes  cott- 
tumes  9  les  mdmes  privileges ,  rieq  ne  doit  Stre 
chang6  9  que  Tarmee  et  le  nom  du  souvergin» 

(*)  Du  18  octobre  17)8,  imprimi  i  Gines^  chez 
FranchtlU.  VUtamo  al  nostra  gentraUgovcmatorc  in  detts  ' 
isota,  £  condanarc  in  avenire  solamente  ex  informadi  cofi'* 
scientii  persona  alcuna  na^ionale  in  pcna  afflicttva :  potrJt 
hen  si  far  arrtstart  td  incarccran  k  persone  che  gli  saranno 
SQspctte;  salvo  di  render nepgi  a  noi  solUcitamenu^  art.  VL 

Tome  J.  H  h 
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Xorsque  la  monarchie  a  etendu  ses  limites- 
par  la  conquete  de  quelquts  provinces  voi- 
sines ,  il  faut  qu'elle  les  traite  avec  une  grande 
douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a  travaille  long- 
temps  k  conquerir  9  les  provinces  de  son  ancien 
domaine  seront  ordinairement  tres  -  foul^es. 
EUes  ont  A  soufirir  les  nouveaux  abus  et  les 
anciens ;  et  souvent  une  vaste  capitale ,  qui 
engloutit  tout ,  les  a  depeuplees.  Or ,  ^i  apr^s 
avoir  conquis  autour  de  ce  domaine,  on  trai- 
toit  les  peuples  vaincus  comme  on  fait  ses 
anciens  sujets ,  Tetat  seroit  perdu ;  ce  que  les 
{>rovinces  conquises  enverroient  de  tributs  k 
la  capitale  9  ne  leur  reviendroit  plus ;  les  iron- 
litres  seroient  ruinees ,  et  par  consequent  plus 
foibles ;  les  peuples  en  seroient  mal  affectionnes ; 
la  subsistance  des  armies  ^  qui  doiven^y  rester 
et  agir ,  seroit  plus  pr^caire. 
.  Tel  est  I'etat  n^cessaire  d'uM  monarchie 
conquerante ;  un  luxe  affreux  dans  la  capitale , 
la  mi$ere  dans  les  provinces  qui  s*cn  eloignent, 
I'abondance  aux  extr6mites.  II  en  est  comme 
de  notre  planete ,  le  feu  est  au  centre ,  la  ver- 
dure k  la  surface ,  une  terre  aride  >  froide  et 
*st^ri|^y  entre  les  deux. 


# 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

D^unt  monarchic  qui  conquien  unc  aiitrt  monarchic. 

i^UELQUEFOis  une  monarchic  en  con\qiriert 
une  autre.  Plus  celle-ci  sera  petite ,  mieux  on 
la  contiendra  par  des  forteresses ;  plus  elle 
sera  grande  ^  mieux  on  la  conservera  par  des 
colonies. 

CHAPITRE    XL 

Dcs  mccurs  du  pcuplc  vaincu. 

MJa  n  s  ces  conquStes  il  ne  suffit  pas  de  lai^ser 
ii  la  nation  vaincue  ses  loix ;  il  est  peut^Stre 
plus  n^cessaire  de  lui  laisser  ses  moeur^^  parce 
xju'un  peuple  connoit ,  aime  et  defend  toujour^ 
plus  ses  moeurs  que  ses  loix. 

Les  Francois  ont  et^  chassis  neuf  fois  de 
ritalieiT^  cause,  disent  les  historiens  (*),  de 
leur  insolence  k  regard  des  femmes  et  des  filles, 
Cest  trop  pour  une  nation  d*avoir  k  souflrir 
la  fiert^  du  vainqueur ,  et  encore  son  inconti- 
nence ;  et  encore  son  indiscretion  sans  doute 
p\\xs  fScheuse,  parce  qu'elle  multiplie  k  Hnfini 

les  outrages. 

«    « 

(*)  Parcourez  lliistoire  de  ranivers,  par  M.  Puf" 
ftniorf. 

Hh2 
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CHAPITRE    XII. 

D*unt  hi  dc  Cyrus. 

J  E  ne  regarde  pas  comme  une  bonne  loi  celle 
que  fit  Cyrus ,  pour  que  les  Lydiens  ne  pus- 
sent  exercer  que  des  professions  viles ,  ou  des 
professions  infames.  On  va  au  plu$  press^ ;  on 
songe  aux  revokes ,  et  non  pas  aux  invasions. 
Mais  les  invasions  viendront  bientot ;  les  deux 
peuples  s'unissent,  ils  se  corrompent  tous  les 
deux,  r^imerois  mieuz  maintenir  par  les  loix 
la  rudesse  4u  peuple  vainqueur^  qu'entretenir 
par  elles  la  moUesse  du  peuple  vaincu, 
.  4m\(»dkmA ,  tyran  dc  Cumes  (*  ) ,  chercha  \ 
i^ervtr  le  CQurage  de  la  jeunesse.  II  voulut 
que  les^r^ODS  Uisisassent  crooitre  leurs  chi^veux 
comxx^  Us  fiUes ;  qu'ils  les  oroa^s^nt  de  fieurs^ 
et  portassent  des  robes  de  differentes  couleurs 

J'asqu'l^a  talons  ;  que ,  lorsqu'ils  alloient  chez 
eur^  maitres  de  (Lajise  et  de  rousique,  des 
femmes  \wx  portassent  des  parasols  9  des  par* 
fuflis»  et  des  eventails;  que»  dans  le  baiq>  eUe# 
ieus:  donnasseot  des  peignes  et  des  nauroir& 
(^ette  education  duroit  )usqu'^  T^e  de  vingt 
ans.  Cela  ne  peut  convenir  qu'i  un  petit  tvran , 
qui  expose  sa  souverainete  pour  d^fendre  sa 
vie. 

(*)  Denys  (THalicarnasse ,  Uv.  VIL 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I  L 

Charles    XII. 

V^  E  prtnce  9  qui  ne  fit  usage  que  de  ses  seules 
forces ,  ^termina  sa  chftte ,  en  formaAt  des 
dessetns  qui  ne  pouvoient  6tre  etecut^s  qpe  par 
ime  longue  guerre ;  ce  que  son  i oyaume  nc^ 
pouvoit  soutenir. 

Ce  n'<Scait  pas  un  ^t  qui  f&t  daas  la  dka^ 
isnat  9  quHl  entreprk  de  resverser  ^  mais  ua 
empire  jiaissaahXe&JMoacoviies  se  servirent 
de  la  guerre  qu^il  teur  £us0it  ^  oomme  d'une 
^ole*.  A.  cbaque  d^faite  ils  sHippBGochoient  4^ 
)a  victoire ;  et^  perdant  au  dehors  j  ils  appre*^ 
Qoient  i  se  defendre  au^dansi  • 

Charles  se  croyoit  le  oiaitre  du  mondt  dans, 
iesde;»ert»  de  la  Pologoe  ^  oi^  il  enoitj^  et  (kn 
liescgieb  la  ^ui^de  <^toiJt  camme  r^paoduf^  |  p^en^ 
dant  qjuesoaprincipaleimem^  sj^fi^rtifioitcontre' 
liu  9  le  serroit  ^  ^'^ublissait  9^t  laiaer  fialljqiiejl 
d^uisoit  ou  prenoit  la  Livooie. 

La  Su^de  ressembloit  k  un  fleuve »  dont  oa 
xoupoilles  eaux  dan&sa  source  ^  pendant  qu'on 
I^es  detournoit  dans  son  cours;. ' 

Ce  ne  fut  point  Futtova  qui  perdit  QiarTes : 
s'il  n'avoitpas  ete  detruit  dans  ce  lieu ,  it  Tau- 
TCit  kii  dans  un  autre.  Les^acciden^  d^la  fbr- 
tune  se  reparent  ais^ment ;  on  n^  pent  pa^ 
parer  \  des  ev^nemens  qui  naissent  cominyeL- 
fement  de  ta  nature  des  choses. 


Z46:    i?E  L^E^PRXT;DES  Lpijc; 

Mais  lajiature  ni  la  fortune  ne  fiirent  jamais 
Si  fort  centre  lui  que  lui-meme. 

II M  s^  regl«it  pcMn  t-iur  k  (fisposmon  ect^elle 
des  choses  ,  mai&  sur,  ua  certain  modele  qu'il 
avbit  pris  ;  encore  le  suivoit-il  tres-mal.  Jl 
i>*^oit  poiat  Alexandre  ;;niais-,il,auFohec^  le 
ijieyieur,;SpJilat  d'Alexapdrg.'  ,■  ,  "♦ 
-  I;,e  projet  d'AlexaadKe:ne>ret)ssit  que  parce 
qu'iLetoit  sease^Les  mauv^tsisucees  des  Perses.' 
dans  les  invasions  qu'ils  tirentde  ia  Grece ,  les' 

avoieitt  fait  xonnoitre'aa  juste  la  superiorite 
des  Circes  dans.leuc:fnaiu^lde)oomfaattre,4t 
dans'fe  genre  de  leurs  arm^;  m'ontavoit  bien- 
que  des: Perses  ^oieattrop  gi^ndspourse  cor-^ 
■riger-;.  ■''■  •  ■  "■■     ■     ■  ■ -^     ;■■  ,•-• 

lis  ne  pouvoient  plus  affotblir  la  Gr^ce  par 
des  divisions  ;  elle  itoit  alors  r^unie  sous  tin. 
chef , -qui  nepOttvoit  avoir  de  meilleur  moyen 
p6ui  lui  cacher  saservitxidfe,  que  de  T^blouir 
par  la  destrutfiion  de  ses  ennemis  -^tprnels ,  pt, 
par  TespA-ancfe  de  la  conqufite  de  i'A^ie.        «    '- 

Ur  Jar  la  nation  du  moiide' 

la  pli  qui  travailloit  les  terres 

par  p  1 1  fertile  et  alipndant  ieii 

toute  it  1  un  enrjemi  toiiles 

sortes  de  facilities  pour  y  subsister. 
. .  Od  pouyoit  juger  (^ar  Torgueil  de  ses  rois  ; 
toujoursvaioement  mortifies  par  leurs  d^failes^ 
qu*ils  prScipiteroient  leur  chute,  en  donnant 
toiijours  des  bat^illes  ;  et  que  U  flatterie  oe 
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permettroit  jamais  qu*ils  pussent  dputer  de 
leur  grandeur. 

•  £t  nonrseulement  le  projet  ^toit  sage ,  mais 
il  fut  sagement  execut^.  Alexandre  ,  dans  la 
rapidite  de  ses  actions  j  dans  le  feu  de  sts  pas- 
sions mSme ,  avoit ,  si  j'ose  me  servir  de  ee 
terme ,  une  saillie  de  raison  qui  le  conduisoit^ 
et  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  un  roman  df 
son  histoireyet  qui  ayoient  I'esprit  plus  gdt^ 
que  lui  9  n'ont  pu  nous  d^rober.  ParlpQs-en  toQt 
ii  notre  aise. 


CHAPITRE    XIV. 

«  -  *  ' 

Alexandre. 

JL  L  ne  partit  qu'apr^s  avoir  assur6  la  Mace- 
doine,  contre  les  peuples  barbares  qui  en  ^toient 
yoisins ,  et  acheve  d'accabler  les  Grecs  :  \\  ne 
se  servit  de  cet  accablement  que  pour  I'^xecci- 
tion  de  son  entreprise  :  il  rendit  impuissant^ 
Ja  jalousie  des  Laced6monieM :  il  attaqua  le;s 
provinces  maritimes  :  il  fit  suivre  k  son  armee 
de  terre  les  cotes  de  la  mer ,  pour  n*^tre  point 
3epar^  de  sa  flotte :  il  se  servit  admjrablement 
bien  de  la  discipline  contre  le  nombre  :  il  ne 
manqua  point  de  subs^stances :  et  s'il  est  vr^i 
que  la  victoire  lui  donna  tout  y  il  fit  aussi  tout 
pour  se  procurer  la  victoire.     ' 

Dans  le  commencement  de  son  entreprise , 
c'est-^-dire ,  dans  un  temps  oti  un  ^ch^c  pouvoit 


V  ■ 
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le  renverser,  il  mit  peu  de  choses  au  hasard: 
quand  la  fortune  le  mit  au-dessus  des  ivine^ 
metis  9  la  t6m6rit^  fut  <{iiek{aefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsqu'avant  son*  depart ,  il  marche 
contre  les  Triballiens  et  les  lUyriens ,  vous 
voyex  une  guerre  ( i )  comme  celle  que  Cesar 
4k  depuis  dans  les  Ganles.  Lorsqu'il  est  de 
retour  dans  la  Grice  ( 1)  t  c'est  comme  malgr^ 
lui  qu'il  prend  et  d^tntit Thebes :  campd  aupr^ 
4!e  teur  Title ,  il  attend  que  les  Th&ains  veuU* 
lent  faire  la  paiic;  ils  pr^cipitent  etnt«m8me$ 
leur  mine.  Lorsqu'il* s'agit  de  combattre  (3} 
les  forces  maritimes  des  Perses ,  c*est  plutot 
Parmhaon  qui  a  de  I'audace  ;  c'est  plutot  ^i^' 
xandrc  qui  a  de  la  sagesse.  Son  industrie  fiit 
de  s^parer  le^  Perses  des  cotes  de  la  mer  ^  et 
de  les  r^duire  h.  abandonner  eux-mSmes  leur 
marine  dans  laquelle  ils  ^toient  sup6rieurs.  Tyr 
4toit ,  par  principe ,  attachee  aux  Perses  ^  qui 
ne  pcu¥oient  se  passer  de  son  commerce  et 
de  sa  frtarine;  Alexandre  la  d^ruisit.  II  prit 
TEgypte  ^  que  Darius  avoit  laiss^e  d^gamie 
•^e  troupes,  peiidant  qu*il  assembloit  des  armies 
innombrabtes  dans  un  autre  univers, 

Le  passage  da  Granique ,  fit  (\vtj1lexandrc  se 
rendit  maitre  des  colonies  grecques  \  la  bataille 
dlssus  lui  donna  Tyr  et  i'Egypte ;  la  bataille 
d^Arbelles  Itti  tionna  toute  la  terre, 

(i)  Voyez  Arrtea,  ic  txjfti,  Alex,  lib.  I, 
(»)  Hid. 
())  m 
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Apres  la  bataille  d'Issus ,  il  laisse  fuir  Darius^ 
et  ne  s'occupe  qu'i  afiermir  et  c^  regler  ses 
conquStes  :  apres  la  bataille  d'Arbelles,  il  le 
suit  de  si  pr^s  (1)9  qu'il  ne  lui  laisse  aucune 
retraite  dans  son  empire.  Darius  n*entre  dans 
ses  villes  et  dans  ses  provinces  ^  que  pour  en 
sortir :  les  marches  HiAUxandn  sont  si  rapides  ^ 
que  vous  croyez  voir  Tempire  de  Tunivers 
plutdt  le  prix  de  la  course,  comme  dans  les 
jeux  de  la  Grece ,  que  le  prix  de  la  victoire. 

Cest  ainsi  qu*il  fit  %^s  conquStes :  voyons 
comment  il  les  conserva. 

II  r^sista  ^  ceux  qui  vouloient  qu*il  trait^t  (1) 
les  Grecs  comme  maitres ,  et  les  Perses  comme 
esclaves :  il  ne  songea  qu'^  unir  les  deux  na-» 
tions ,  et  a  faire perdre  les  distinctions  du  peuple 
conqu^rant  et  du  peuple  vaincu :  il  abandonna  , 
apr^s  la  conquSte^  tous  les  prejuges  qui  lut 
avoient  servi  ^  la  faire  :  il  prit  les  moeurs  des 
Perses ,  pour  ne  pas  desoler  les  Perses ,  en 
leur  faisant  prendre  les  moeurs  des  Grecs ;  c'esc 
ce  qui  fit  qiril  marqua  tant  de  respect  pour  la 
femme  et  pour  la  m^re  de  Darius^  et  qu*il 
montra  tant  de  continence.  Qu'est-ce  que  ce 
conquerant ,  qui  est  pleur^  de  tous  les  peuples 
qu'il  a  soumis?  Qu'est-ce  que  cet  usurpateur^ 
sur  la  mort  duquel  la  famille  qu'il  a  renvers^e 
du  tr6ne ,  verse  des  larmes  ?  Cest  un  trait  de 
cette  vie,  dont  les  historiens  ne  nous  disent 

(1)  Voyfez  Anrien,  dt  txptd.  AUx.  lib.  III. 
.  (2)  C^toit  le  conseil  fAfistoH.  Plutarque^-CEuyres 
morales :  de  la  fortune  d'Alexandre, 

Tomt  /•  li 


.i 


250      PE   l'EsPRIT    DES   tQlX, 

pas  que  quelque  autre  conquerant  puisse  se 
vanter. 

Rien  n'afFermit  plus  une  conquete  ,  quf 
I'union  qui  se  fait  des  deux  peuples  par  le^ 
mariages.  Alexandre  prit  des  femmes  de  I4 
natioo  qu'il  avoit  vaincue ;  il  voulut  que  ctvo^ 
de  sa  ^our  (  i )  en  prissent  aussi ;  le  reste  des, 
Macedopien^  suivit  cet  exemple.  L^s  Francs  et 
les.  Bourguignons  ( 1 )  perixiirent  ces  mariages : 
les  Wisigoti^s  les  detendirent  (  3  )  en  Espagne , 
et  ensuite  ils  les  permirent :  les  Lombards  ne 
les  permirent  pas  sevilement,  mais  m6me  le^ 
favoriserent  (4) :  quand  les  Remains  voulu- 
i:ent  affoitlir  la-  Ndacedoine ,  ils  y  etablirent 
qu  jj  ne  pourrpit  se  faire  d'union  par  mari^ge^ 
enlre  les  peuples  4e$  provinces. 

Alexandre^  qui  cherchoit  ^  unir  les  deu^ 
peuplesi,  songea  i  faire  dans  la  Perse  un  grand 
iiombre  de  colonics  grecques  2  il  bStit  une  infi* 
nite  de  villes,  et  il  cimenta  si  bien  toijtes  les 
pities  de  ce  nouvel  empire ,  qu*apres  sa  mart » 
dans  le  trouble  ^t  la  confusion  des  plus  affreuses 
guerres  ciyiles,  apr^s  que  les  Grecs  se  furem^ 
pour  ainsi  dire ,  aneanti^  eiix-»m^mes ,  s^ucun^ 
province  de  Per^e  ne  se  revolta. 

.  (i )  Voyei  Arnen ,  dt  cxpoL  AUx,  lib.  VIL 
(a )  Voyez  1^  loi  des  Bpurguignons ,  tit.  XII,  art.  y * 

(3)  Voyez  la  loi  des  M^isigoths,  liv.  Ill,  tit.  V, 
%.  I ,  qui  abroge  la  loi  anciennc ,  qui  avoit  plus  d'^gards, 
y  est-it  dit ,  a  la  diSiirence  des  nations ,  que  des  con- 
ditions* 

(4)  Voyca;  U  loi  de$  Lombards,  liy.  II,  tit.  VII, 
§•  I  et  1. 
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Pour  ne  point  epuiser  la  Grece  et  la  Mace- 
doine  ,  it  envoya  k  Alexandrie  une  colOhie  de 
Juifs  ( 1 )  :  il  ne  lui  importoit  quelles  moeurs 
eusseilt  ces  peuples ,  pourvu  qu*ils  lui  fussent 
fideles, 

II  ne  laissa  pas  seulementaux  peuples  vaincus 
leurs  moeurs ,  il  leur  laissa  encore  leurs  loix 
civiles ,  et  souvent  ftieoie  les  rois  et  les  gou- 
yerneurs  qu*il  avoit  trouves.  II  mettoit  les  Ma- 
cedoniens  (1)  a  la  tete  des  troupes ,  et  les  gens 
du  pays  k  la  tete  du  gouvernement ;  aimant 
mieux  courir  risque  de  quelque  infidelite  parti- 
culiere  (  ce  qui  lui  arriva  quelquefois  ) ,  que 
d'une  revolte  generate,  II  respecta  les  traditions 
anciennes ,  et  tous  les  monumens  de  la  glorre 
ou  de  la  vanite  des  peuples.  Les  rois  de  Perse 
avoient  detruit  les  tempres  des  Grecs ,  des  Baby- 
loniens  et  des  Egyptierts ;  il  les  retablit  (3)  : 
peu  de  nations  se  soumirent  k  lui ,  sur  les  autels 
desquels  il  ne  fit  des  sacrifices  :  il  sembloit 
quHl  n'eiit  conquis ,  que  pour  etre  le  monarque 
particulier  de  chaque  nation  ,  et  le  premier 
citoyen  de  chaque  ville.  Les  Romains  conqui- 
rent  tout ,  pour  tout  defruire  :  il-  voulut  tout 
conquerir,  pour  tout  conserver ;  et  quelque  pays 
qu'il  parcourut,  ses  premieres  idees,  ses  premiers 

( 1 )  Le^  rois  de  Syrie ,  abandonnant  le  plan  des  (on" 
datears  de  rempire ,  voulurenf  obliger  les  /ilifs  a  prendre 
les  moeurs  des  Grecs ;  ce  qui  donna  k  leur  tot  de  tei^ 
ribles  secousses. 

(2)  Voyez  Arrien ,  dc exptd.  AUxg  lib.  Ill ,  et  autres. 
(  3  )  Voyez  Arrien ,  ibid^ 
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desseins  furent  toujours  de  faire  quelque  chose 
qui  put  en  augmenter  la  prosperite  et  la  puis- 
sance. II  en  trouva  les  premiers  moyens  dans 
la  grandeur  de  son  genie ;  les  seconds ,  dans 
sa  frugalite  et  5on  economie  particuliere  (*); 
les  troisiemes ,  dans  son  immense  prodigalite 
pour  les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermoit 
pour  les  depenses  privees ;  elle  s'ouvroit  pour 
les  depenses  publiques.  Falloit-il  regler  sa  mai- 
son?  c'etoit  un  Macedonien :  falloit-il  payer 
les  dettes  des  soldats ,  faire  part  de  sa  conqu6te 
aux  Grecs ,  faire  la  fortune  de  chaque  homme 
de  son  armee  ?  il  etoit  Alexandre. 

II  fit  deux  mauvaises  actions;  il  brula  Per- 
sepolis  ^  et  tua  Clitus.  II  les  rendit  celebres  par 
son  repentir :  de  sorte  qu'on  oublia  ses  actions 
criminelles ,  pour  se  souvenir  de  son  respect 
pour  la  vertu ;  de  sorte  qu'elles  furent  consi- 
der^es  plutot  com  me  des  malheurs,  que  comme 
des  choses  qui  lui  fussent  propres;  de  sorte 
que  la  posterite  trouve  la  beaute  de  son  ame 
presque  ^  cote  de  ses  emportemens  et  de  ses 
foiblesses ;  de  sorte  qu*il  fallut  le  plaindre ,  et 
qu'il  n'^toit  plus  possible  de  le  hair. 

Je  vais  le  comparer  k  Cesar  :  quand  Cesar 
voulut  imiter  les  rois  d'Asie  y  il  d^sespera  les 
Romains  pour  une  chose  de  pure  ostentation; 
quand  Alexandre  voulut  imiter  les  rois  d'Asie  , 
il  £t  une  chose  qui  entroit  dans  le  plan  de  sa 
conquSte. 

(•)  Ibid.  lib.  VII. 
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CHAPITRE    XV. 

Nouveaux  moytns  de  conscrvcr  la  conquSu. 

X^ORSQU'UN  monarque  conquiert  un  grand 
^tat  9  il  y  a  une  pratique  admirable ,  ^galement 
propre  II  moderer  le  despotisme  et  a  conserver 
la  conquSte :  les  conquerans  de  la  Chine  Tont 
mise  en  usage. 

Pour  ne  point  d^sesp^rer  le  peuple  vaincu  9 
et  ne  point  enorgueillir  le  vainqueur;  pour 
empScher  que  le  gouvernement  ne  devienne 
militaire ,  et  pour  contenir  les  deux  peuples 
dans  le  devoir ;  la  famille  tartare ,  qui  regne 
pr^sentement  a  la  Chine ,  a  6tabli  que  chaque 
corps  de  troupes ,  dans  les  provinces ,  seroit 
compose  de  moitie  Chinois  et  moitie  Tar- 
tares  ,  afin  que  la  jalousie ,  entre  les  deux 
nations  ^  les  contienne  dans  le  devoir.  Les  tri-' 
bunaux  sont  aussi  moiti^  Chinois ,  moitie  Tar* 
tares.  Cela  produit  plusieurs  bons  effets.  1^.  Les 
deux  nations  se  contiennent  Tune  Taucre  ; 
2^.  elles  gardent  toutes  les  deux  la  puissance 
militaire  et  civile »  et  Tune  n'est  pas  aneantie 
par  I'autre;  3^.  la  nation  conquerante  peut  se 
r^pandre  par-tout ,  sans  s*afFoiblir  et  se  perdre  ; 
elle  devi-ent  capable  de  resister  aux  guerres 
civiles  et  ^trangeres.  Institution  si  sens^e^  que 
c'est  le  defaut  d'une  pareille^  qui  a  perdu  presque 
tous  ceux  qui  ont  conquis  sur  la  terre. 
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CHAPITRE     XV  L 

JD^un  ctat  despotiqut  qui  conquUrt. 

JLoRSQUE  la  conqu^e  est  immense,  elle 
suppose  le  despotisme.  Pour  lors ,  Tarmee  re- 
pandue  dans  les  provinces  i^e  suffit  pas.  II  faut 
qu'il  y  ait  toujours  autour  da  prince  un  corps 
particulierement  afEd^ ,  toujours  pret  k  fondre 
sur  la  partie  de  I'empire  qui  pourroit  s'ebranler. 
Cette  milice  doit  contenir  les  autres ,  et  faire 
trembler  tous  cenx  k  qui  on  a  ete  oblig^  de 
laisser  quelque  autorit^  dans  Tempire.  It  y  a^ 
autour  de  I'empereur  de  la  Chine ,  un  gros  corps 
de  Tartares  toujours  pret  pour  le  besoin.  Chez 
te  M ogol ,  chez  les  Turcs ,  au  }apon  ^  il  y  a  un 
corps  k  la  solde  du  prince ,  independamment 
de  ce  qui  est  entretenu  du  revenu  des  terres, 
Ces  forces  partkuli^res  tiennent  en  respect  le^ 
|;^n^rales« 
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CHAPITRE    XVII. 

Continuation  du  mime  suja. 

IN  o  u  s  ayons  dit  que  les  etats  que  le  monarqu€ 
despotique  conquiert,  doivent  etre  feudataires. 
Les  bistoriens  s'epuiseni  en  dloges  ^r  la  g^ne- 
rosit^  des  conquerans  qui  ont  rendu  la  cou-> 
ronne  aux  princes  qulls  a\reient  vaincus.  Les 
Remains  ^toient  done  bien  g^n^reux,  qui  f^- 
soient  par-tout  des  rois »  pour  avoir  des  ins« 
tninnens  de  servitude  (*).  Vn^  pareille  action 
est  un  acte  necessaire.  Si-  le  conquerant  garde 
I'etat  conquis,  les  gouverneurs  qu'il  enverra 
ne  sauront  contenir  les  sujets,  ni  lur-nrfime 
ses  gouverneurs.  11  sera  obligi  de  degamir  de 
troupes  son  ancien  patrimoine ,  pour  garantir  le 
nouveau.  Tous  les  malheurs  des  deux  etats 
seront  communs  ;  la  guerre  ci/viLe  de  fun  fera 
la  guerre  civile  de  Tautre.  Que  si ,  au  contraire , 
le  conquerant  rend  le  trone  au  prince  legitime , 
il  aura  un  allie  necessaire ,  qui ,  avec  les  forces 
qui  lui  seront  propres ,  augmentera  les  siennes. 
Nous  veaons  de  voir  S<hakSadir  conquerir  les 
tresors  du  Mogol ,  et  lui  laisser  rindoustam* 

(^  ]  Ui  haberent  instrumenta  scrvituds  et  regtu 


•'^. 
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L  I  V  R  E    XL 

Des  loix  qui  forment  la  Uberti  politique 
dans  son  rapport  avec  la  constitutioUm 


CHAPITRE   PREMIER. 

Idee  ginirale. 

Je  distingue  les  loix  qui  forment  la  liberie 
politique  dans  son  rapport  avec  la  constitution, 
d'avec  celles  qui  la  forment  dans  son  rapport 
avec  le  citoyen,  Les  premieres  seront  le  sujet 
de  ce  livre-ci ;  je  traiterai  des  secondes  dans 
le  livre  suivantt 


CHAPITRE    11. 

Piverses  significations  donnecs  au  mot  de  liberti. 

1 L  n*y  a  point  de  mot  qui  ait  re^u  plus  de 
differentes  significations ,  et  qui  ait  frappii  les 
esprits  de  tant  de  manieres ,  que  celui  de  Uberti. 
J^es  uns  Tout  pris  pour  la  facilite  de  4epQ$er 
celui  ^  qui  ils  avoient  donn^  un  pouvoir  tyran- 
nique;  les  autres,  pour  la  facuite  d'elire  celui 
^  qui  ils  devoient  ob^ir ;  d'autres ,  pour  le  droit 
4'§trc  armes ,  et  de  pouyoir  exercer  la  violence ; 

ceux-ci , 
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ceux-ci  9  pour  le  privilege  de  n'Stre  gouxem^s 
que  par  un  homme  de  leur  nation ,  ou  par 
leurs  pfopres  loix  ( i  )•  Certain  peuple  a  long- 
temps  pris  la  liberte ,  pour  I'usage  de  porter  une 
longue  barbe  (i).  Ceux-ci  ont  attach^  ce  nom 
k  une  forme  de  gouvernement ;  et  en  ont  exclu 
les  autres.  Ceux  qui  avoiient  goutd  du  gouver- 
nement r^publicain  ,  Font  mise  dans  ce  gouver** 
nement;  ceux  qui  avoieht  joui  du  gouverne^ 
ment  monarchique  ^  Tont  placee'dans  la  mo- 
narchie  (3) :  enfin  chacun  a  appell^  libirti  le 
gouvernement  qui  etoit  conforme  k  ses  cou« 
tumes  9  ou  ^  ses  inclinations :  et  j  comme  dans 
une  r^publique  on  n'a  pas  toujours  deVantles' 
yeux  y  et  d'une  mani^re  si  pr6sente ,  les  ins* 
trumens  des^  maiix  dont  on  se  plaiot »  et  qu# 
m^flie  les  loix  paroissent  y  parler  ptu^  9*  et  le$^ 
extoiteurs  de  la  loi  j  parler  moins ;  on  la  place 
ordinairement  dans  les  r^publiques,  et  on  1*^ 
exdue  des  monarchies:  enfin,  comme  dans ' 
les  democraties  le  peuple  paroit  4-peu*j>r^^ 
faire  ce  qu'il  veut » on  a  mis  la  liberty  dans  ces 
sortes  de  gouvernemens ;  et  pn  a  confondu  le 
pouvoir  du  peuple « avcc  la  liberty  du  peuple. 

( 1)  cc  Tai,  dli/  Ciciron,  copii  VhAit  de  S^civola^  qui 
SI  permet  aux  Grecs  de  terminer  ennre  eux  leurs  (Uf- 
II  fbrends  selon  leurs  loix ;  ce  qui  £dt  qu*ils  se  regardeni 
»  comme  des  peuples  libres  »'. 

{2)  Les  Moscovites  ne  pouvoknt  souffrir  que  le 
czar  Pierre  la  leur  fit  couper. 

(3)  Les  Cappadociens  refhsirent  l^t  ripublicain 
ff^  leur  .offirirem  les  Rosnaiiis, 

Tom  I.  Kk 
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CHAPITRE    IIL 

Cc  que  ccst  que  la  libertL 

1 L  est  vrai  que ,  dans  les  democraties,  le  people 
paroit  faire  ce  qu'il  veut ;  mais  la  liberte  poIi« 
tique  ne  consiste  point  i  faire  ce  que  Ton  veut* 
Dans  nn  etat,  c'est-i-dire^  dans  une  societ6 
oil  il  y  a  des  loix ,  la  liberte  ne  peut  consister 
qu'^  pouvoir  faire  ce  que  Ton  doit  vouloir, 
et  k  n'&tre  point  contraint  de  faire  ce  que  Ton 
ne  doit  pas  vouloir* 

n  £Eiut  se  mettre  dans  Tesprit  ce  que  c'esr 
que  Tind^pendance »  et  ce  que  c'est  que  Itf 
labeit^.  La  liberty  est  le  droit  de  £iire  tout  ce 
que  les  loix  permettent ;  et  si  un  citoyen  pou« 
yoit  faire  ce  qu'elles  d^fendent,  il  n'auroitplus' 
de  liberty » parce  que  les  autres  auroient  tout 
de  m£me  ce  pouvoir. 


CHAPITRE    IV. 

Continuation  du  mime  sujet. 

JL  A*  d^motratie  et  Varistocratie  ne  sont  point 
des  ^tats  libres  par  leur  nature.  La  liberty  poli- 
tique ne  se  trouve  que  dans  les  gouverhemeos 
mod^r^s.  Mais  elle  n'est  pas  toujours  dans  les 
etats  modcres ;  elle  n'y  est  que  lorsqu'on  n'abuse 


^s  du  pouvoir  :  w^is,  c'«st  une.,eKp^encft 
eternelje;  que  tout  hQipme  qui  ^  du  pouvoir 
fSt  porte  i  en  abiisft;  il.  va  jusqu'i.ce  qu'il 
trbuve  des  liinite?.  Qui  le  diroit.!.  la  verta 
inline  a  besoia  de  limttes. 
.  Pour  jqu*oo  he  pbisse  abuser  du  pouvoir ,  il 
&ut  quie,  pdr  la  disposition. des' chpscs,  le 
pouvoir  9rr$te  le  pouvok;  Une  constitutioa 
peut  Stre  telle ,  que  penonbe  n&^era  contratot 
de  faire  tes  choscs^auxquelles  la  loi  ne  t'oblig^ 
pas,  et  &  ne  point  iau-e  celle  que  Ja:loi  lui 
penaet,  ,  ;,■  :,       ■ ,,  ,, ..    :.m:-:. 


Quo 


C  H  A  PUT  IU£    V. 


'uoiQUEte 
m^ne  objet,  qi 
^at  en  a-ptiuit 
i>'*agranifi$s^meii 
•gwrre,  celiri  t 
'celui  des  toixf 
de  Marseille;  la 
^oixdelaChlm 
Jc^dieslQiodle 
de  la  police  d 

■     OyObjetolmitelJrtitetqiii'n'sipMntiFennimlj 
»u  dehon,  ou  qnt  cFoit  les  avoir  mitit  par  des  bar- 

mns,  ■:..   I-.-    ■;..,.  ;:;^i..;  ,■;■,,;!  ;  -) 
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dilices^du  prince » celui  des  Stats' despoti(|[ues  ; 
sa  gloire  et  celle  de  l^tat,  celui  des  monar- 
chies ;  f  ind^peddance  de  cbaque  particuli^r  est 
Tobjet  des  loix  en  Pologne ;  et  ce  qui  en  resulte  , 
Toppression  de  tous  (*)• 

II  y  a  aassi  une.nation  dans  le-monde  qui  a 
pour  objet  dinect  de  sa  constitution  la  liberty 
politique.  Nous^lons  examiner  Us  prinei[)es  sur 
lesquels  elle  k  fonde.  S'ils  sont  bons',  la  libeit^ 
y  paroitra  comme  dans  un  mtroir. 

Pour  d^couvrir  la  liberty  politique  dans  la 
constitution ,  il  ne  faut  pas  tant  de  peine.  Si  on 
pent  la  voir  oil  elle  est,  si  on  Ta  trouv^e^ 
pourquoi  la  cherdier?  -      

f  .      'f     -^     J     '"       »      *  !  

C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 


•      1 


^yi^^j^d^^^  4tat ,  tfois  wrtes  de,  ppur 

'voir /ta  pdissance  ligislatiye  y^la  {missance  ex^ 
ciitrice  des  cboses  qui  d^pend^nt  du  droit  des 
^^en^,  et  W  Wssaqce.  ^x^utrice  de  celles  qip 

,ialt  des  IbVxpoJr  }V},ftfnip$^u^KO;^ 

>t  corrijge'ou,  abr9g|e  Cfi\\^  W^  ^99^!  ^^t^«  P(M^ 
la  secohde ,  il  fait  la  paix  ou  la  guerre  \  envoie 
ou  .re$oit  -  des .  ambassades^  ^ta];)^t  ja//si^ete , 

*  * 

■    (^)  Inconvenient  du  Rberum  veto.  •      >  « 

.•  • 
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i>revient  les  invasions.  Par  la  froisieme ,  il  pimit 
es  crimes,  ou  jiige  les  difF^rinds  des  particit^- 
liers.  On  appellera  cette  derni^re  la  puissance 
de  juger;  et  Tautre,  simplement  la  puissance 
cx&utric6  de  P^tat. 

La  liberie  politique  dans  un  citoyen ,  est  cette 
tranquillity  d'esprit  qui  provient  de  I'opinion 
'que  chacun  a  de  sa  siirete ;  et  pour  qu'on  ait 
cette  liberty,  il  faut  que  le  gouvernement  soit 
tel  9  qu'un  citoyen  ne  paisse  pas  craindre  un 
autre  citoyen. 

Lorsque  dans  la  mdme  personne ,  oa  dans 
le  mSme  corps  de  magistrature ,  la  puissance 
legislative  est  reunie  k  la  puissance  ex^cutrice  , 
il  n'y  a  point  de  liberte ;  parce  qu*on  peut 
craindre  que  le  mSme  monarque ,  ou  le  m8me 
(S^nat  9  ne  fasse  des  loix  tyranniques ,  pour  les 
execttter  tyranniquen>ent. 
•  •  IV  n*y  a  point  encore  de  liberty ,  si  la  puissance 
4ie  ]uger  n'est  pas  s^paree  de  la  puissance  li^gis- 
lative  et  de  Tex^cutrice.  Si  elle  etoit  jointe  k 
la  puissance  legislative,  lepouvoir  sur  la^vie 
et  la  liberte  des  citoyens  seroit  arbitraire :  car 
le  juge  seroit  legislateun  Si  elle  etoit  jointed 
Itt  puissance  executrice ,  te  juge  pourroit  avoir 
la  fofce  d'un  oppresseur. 

Toot  seroit  perdu,  si  le  mfime'  homme  ou 
le  m&me  corps  des  principaux ,  ou  des  nobles , 
oil  du  peuple ,  exer^oient  ces  trois  pouvoirs : 
celui  de  faire  des  loix,  celui  d'ex^cuter  les 
resolutions  publiques,  et  celui  de  )uger  les 
crimes  ou  les  diflferends  des  partaculiers,  * 
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« 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l^urope  ^  le 
gouvernemenc  est  moder6 ;  parcc  que  le  prince^ 
qui  a  les  deux  premiers  pouvoirs ,  laisse  k  ses 
sujets  Texercice  du  troisi^me.  Chez  les  Turcs , 
oil  ces  trois  pouvoirs  sont  r^unis  sur  la  t6te  du 
sultan  9  il  r^gne  un  a£freux  despotisme. 

Dans  les  republiques  d'ltalie ,  oil  ces  trois 
pouvoirs  sont  r^unis ,  la  liberty  se  trouve  moins 
que  dans  nos  monarchies.  Aussi  le  gouverne- 
ment  a»t41  besoin  ,  pour  se  maintenir ,  de 
moyens  aussi  violens  que  le  gouvernement  des 
Turcs }  t^moins  les  inquisiteurs  d'etat  (*),  et 
le  tronc  oii  tout  d^lateur  peut  ^  k  tous  les  mo- 
mens » jetter  avec  un  billet  son  accusation. 

Voyez  quelle  peut  Stre  la  situation  d'un  ci- 
toyen  dans  ces  republiques.  Le  m8me  corps  dp 
magistrature  a  ,  comme  executeur  des  loix^ 
toute  la  puissance  qu'il  s'est  dono^e  comme 
legislateur.  U  peut  ravager  I'etat  par  se$  volpntes 
gineraleS)  et  comme  ila  encore  la  puissance 
dejuger,  il  peutdetruire  cheque  citoyen  par 
5es  volpntes  particuberes.  ^  ^ 

Toute  la  puissance  y  est  une;  et  quoiqu^il  n*y 
ait  point  de  pompe  ext^rieure  qui  d^couvr^  un 
prince  despotique  9  on  le  sent  k  qhpque  insfant. 

Aussi  les  princes »  qui  ont  voula  se  retdne 
despotiques.^  oat-ils  toujours  commeoc^  par 
r^unir  en  leur  personne  toutes  les  magistra- 
tures»  et  plusieurs  rois  d*Europe  toutes  Jes 
grandes  charges  de  leur  etat. 


(*)  A  VcnUc, 
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Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie  h&ti^ 
ditaire  des  r^publiques  d'ltalie  9  ne  r^pond  pas 
pr^cis^ment  au  despottsme  de  TAsie.  La  multi- 
tude  des  magistrals  adoucit  quelquefois  la  ma- 
gistrature;  tous  les  nobles  ne  concourent  pas 
toujours  aux  mSmes  desseins  ;  on  y  forme 
divers  tribunaut  qui  se  temp^rent.  Ainsi  9  k 
Venise  ,  le  grand  consul  a  la  legislation  ;  le 
prigady  ,  Tex^cution ;  les  quarandts ,  le  pouvoir 
de  ji^er.-  Mais  le  mal ,  est  que  ces  tribunaux 
diflf^rens  sont  formes  par  des  magistrats  du 
mSme  corps ;  ce  qui  ne  fait  gu^re  qu'une  mSme 
puissance. 

La  puissance  de  juger  ne  doit  pas  Stre  donnee 
k  un  s^nat  permanent ,  mais  exerc^e  par  des 
personnes  tirees  du  corps  du  peuple  (*)  >  dans 
certains  temps  de  Tann^e  9  de  la  maniere  pres- 
crite  par  la  loi  9  pour  former  un  tribunal  qui  ne 
dure  qu'aufant  que  la  necessity  le  reqtiiert. 

De  cette  fafon,  la  puissance  de  juger,  si 
terrible  parmi  les  hommes  9  n'etant  attachee  ni 
k  un  certain  etat  9  ni  ^  une  certaine  p]:ofession , 
devient,  pour  ainsi  dire  9  invisible  et  nuUe.  On 
n'a  point  continuellement  des  juges  devant  les 
yeux  9  et  Ton  craint  la  magistrature  et  non  pas 
les  magistrats. 

•  II  fatit  m^me  qiie  \  dans  les  grandes  accusa- 
tions 9  le  criminel ,  concurremment  avec  la  loi , 
se  choisisse  des  juges ;  ou  du  moins  qu'il  en 
puisse  r^cuser  un  si  grand  nombre  9  que  ceux 
qui  restent  9  soient  censes  etre  de  son  choix. 

(*)  Conune  a  Adsenes. 
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Les  deux  autres  pouvairs  pourroient  plutot 
dtre  donnas  k  des  magistrats  ou  a  des  corps 
permanens ,  parce  qu'ils  ne  s'exerceilt  sur  aucun 
particuUers;  n'^taatl'un,  que  la  volonte  gini* 
rale  de  T^tat ,  et  I'autre ,  que  Tex^cutioa  de 
cette  volonte  generate. 

Mais ,  si  les  tribunaux  ne  doi vent  pas  etre 
fixes  9  les  jugemens  doivent  TStre  k  un  tel  point , 
qii'ils  ne  soient  jamais  qu'un  texte  precis  de  la 
loi.  S'ils  etoient  une  opinion  particuli^re  du 
juge^on  vivroit  dans  la  society,  sans  sayoir 
precis^ment  les  engagemens  que  Ton  y  con- 
tracte. 

U  faut  m6ine  que  les  ]uges  soient  de  la  con- 
dition de  Taccusi ,  ou  ses  pairs ,  pour  qu'il  ne 
puisse  pas  se  mettre  dans  Tesprit  qu'il  soit  tomb^ 
entre  les  mains  de  gens  port^s  k  lui  faire  vio*« 
lence. 

Si  la  puissance  legislative  laisse  k  Tex^cutrice 
le  droit  d'emprisonner  des  citoyens  qui  peuvent 
donner  caution  de  leur  conduite » il  n^  ^  plus' 
de  liberty ,  k  moins  qu'ils  ne  soient  arret^s  pour 
repondre »  sans  d^lai ,  k  une  accusation  que  la 
ioi  a  rendue  capitate ;  auquel  cas  ils  sont  r^el- 
lement  libres ,  puisqu'ils  ne  sont  soumis  qu'4  la 
puissance  de  la  Ioi. 

Mais ,  si  la  puissance  legislative  se  croyoit 
en  danger  par  quelque  conjuration  secrete' 
contre  I'etat,  ou  quelque  intelligence  ayec  les 
ennemis  du  dehors ,  elle  pourroit ,  pour  un 
temps  court  et  limite ,  permettre  k  la  puissance 
executrice  de  faire  arreted  les  citoyens  si^spects  9 

qui 
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^  ne  perdroxent  leur  liberte  pour  un  temps , 
que  pour  la  conserver  pour  toujours. 
•  Et  c'est  le  seul  moyen  conforoie  ^  la  raisoo , 
de  supplier  &  la  tyrannique  magistratitre  des 
iphortSj  et  aiix  inquisiieurs  iTitat  de  Venise, 
qui  sont  aussi  despotiques. 
.  Gomme ,  dans  ua  ^tat  libre ,  tout  homme  qui 
est  cens^  avoir  une  ame  libre  j  doit  6tre  gou- 
yenid.  par  lui-mSine ;  il  faudcoit  que  le  peuple 
en  corps  eut  la  puissance  Idgislative  :  mais 
comme  celaest  impossible  cbns  les  grands 
dtais ,  et  est  su)et  k  beaucoup  d'inconveniens 
dans  les  petits ,  ^il  £aiut  que  le  peuple  fasse ,  par 
ses  reprdsentans ,  tout  ce  qu'il  ne  pent  faxre  par 
luinn^me.      .    . 

.•  L'on  tronnoit  beaucoup  mieux  les  .besoins  de 
sa  ville,  que  ceux  des  autres  villes ;  et  oa|uge 
mieux  de  la  capaciti  de  ses  voisins ,  que  de 
celle  de  ses  autres  compatriotes.  II  ne  &ut  done 
pas  que  les  membres^  du  corps  Idgislatif  soiepc 
^ds  en  general  du  corps  de  la  nation ;  mais  il 
convieat  que^  dans  chaqo^- lieu  principal,  les 
habiians  se  choifcissent  un  representant. . 

Le  grand  >  avantage  des  reprisentans  ,  c'est 
qu*ils  sont  capables  de  discuter  les  affaires*  Le 
peuple  n'y  est  point  du  tout  propre ;  ce  qui 
forme  un  des  grands  inconvdniens  de  La  ddmo** 
cratie.  .  i 

II  n*est  pas  ndcessaire  que  les  reprdsehtans , 
qui  ont  refu  de  ceux  qui  les  ont  choisisyime 
instruction  gendrale ,  en  re$oivent  une  particu- 
li^re  sur  chaque  aflfaire ,  comme  cela  se  pratique 
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<dans  les  dxbbes  d'AUemagne.  fi  est  yrai  que  9  de 
cette  mani^e  9  la  parole  des  deputes  seroit  plus 
I'etpressioo  de  la  voix  de  la  nation :  mais  cela 
jetteroit  dans  des  longueurs  infiaies  j  rendrok 
fhaqoe  d^t^  \e  maitre  de  tous  les  autres ;  et^ 
dans  les  occasions  lupins pressaotes ,  ioute  la 
force  de  ia  nation  poiirroit  dtre  an£l^e  par  un 
caprice* 

Quand  les  d^puD^s ,  dit  triss'biea  M« Sidney'^ 
rqni^seotent  un  corps  de  people,  comoie  en 
HoUande » ils  doivent  rendre  compte  i  ceuK  qui 
les  ont  oommis :  c*est  sutre  chose^  lorsqu'ils  sent 
dilutes  par  des  bourgs,  connie  en  Angleterre. 

Tons  les  cjitojrens,  dans  les  dimrs  discrictsi 
doivent  avoir  droit  de  donner  leur  -voix  pbuir 
choistr  le  repn&sencant ;  ^xepticeax  qm  sont 
dans  un  tel  itat  de  bassesse ,  qu'ils  sont  r£put^ 
nVivw  point  de  vok)nt6  propre. 

U  y  avoit  un  grand  vice  dans  la  piapart  des 
tnciennes  t^publiques ;  c*est<ine  le  peuple  avoit 
droit  d'y  prendre  des  nisokitions  actives ,  et 
qtn  demandent  qnelque  eicfoation ,  chose  dont 
ii  est  eitti^rement  incapiafaie.  H  ne  doit  entrer 
dans  le  gouvemenecit ,  que  pour  choxsir  ses 
representans  9  ce  qui  est  tres  k  sa  port^«  Car  i 
s'il  y  a  pen  de.gens  qui  connoissent  le  degr^ 
pr^is  de  ia  cap^ctt^  des  koimiies  9  cbacua  est 
pourtant  capable  de  sa voir ,  en  general ,  si  celvi 
qu'il  choisif  est  plus  i^dair^  que  U  plifepart  des 
autres* 

Le  corps  repr^sentantne  doit  pa$  £tre  choisi 
non  plus  pour  prendre  quelque  resolution 
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altthre  •  chose  cfcTA  ne  feroit  pas  bieil ;  mais  pour 
fiif  e  des  !otx ,  ou  potir  Voir  si  To  a  a  biea  exi-- 
cut6  celles  qu'il  a  faites ,  chose  qu'il  peut  tres^ 
bien  faire,  et  qu*il  n'y  a  mime  que  lui  qui  puisse 
Irien  faire. 

II  y  a  toujour s  A^fins  un  ^lat  des  gens  distin-' 
gu^  par  la  AaissaAce ,  ks  riehesses  Ou  les  hon^ 
neuf s^ :  ihais ,  s'ils  ^toient  confondos  paitni  It 
peofple  9  et  s'ils  n*y  aVoient  qti'ane  voix  comrae 
les  antres^  !a  liberte  comiAune  seroit  leur  esclay 
vage ,  et  ils  n'auToient  aucuA  iftt^^  k  la  d^ 
fendre  ,  parce  que  la  ptupart  des  relations 
seToient  contre  eux.  La  pait  ^*ils  ont  k  la  t^gis^ 
lation  dott  done  dire  proportiolin^e  aux  autres 
avantages  qu*ils  ofift  dan^PAlit ,  ce  qui  arrivera  ^ 
s^ils  fbmient  uh  cerp^  qui  ait  droit  d'arr £cer  les 
entreprises  du  peuple,  comme  le  peuple  a  drok 
tfait&ter  les  leiirs. 

'  Ainity  la  puissance  I^^latire  seta  confine  et 
au  cdt^s  des  nobles ,  ei  au  6orpS  qui  sera  choisi: 
pour  repr^nter  le  peu|]^le  ^  qui  auront  ehaco<i 
leurs  assemblees  et  leurs  deliberations  k  ptitt , 
et  des  vues  et  des  int^ts  s^par^s. 

Des  trois  puissances  dont  noM  avons  parM, 
celle^  de  |trger ,  est  en  q|uMque  &$on  9  nulle.  11 
n*en  i^ste  qne^  deux ;  et  comme  elles  ont  besoin 
d*une  piiiisance  r6gtante  pour  1^  temp^rer  « 
la  partie  du  corps  legislatif ,  qui  tit  eoiApos^ 
de  nobles  j  est  tres-pr6pre  k  produire  cet  effen. 

Le  corps  des  nobles  doit  dtre  hereditaire.  II 
Test  premi^rement  par  sa  nature ;  et  d'aUleurs 
U  faut  qu'il  ait  on  tr^s*grand  int6r£t  &  conserver 
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ses  pr^ogatives  9  odieuses  par  clles-inemes;^  et 
qui ,  dans  ua  ^tat  libre ,  doivent  toujours  6tre  ea 
danger. 

Mais  J  comme  une  puissance  h6r6ditaire 
pourroit  £tre  iiiduite  h  suivre  ses  int^rets  parti; 
cullers  9  et  ^  oublier  ceux  du  peuple ;  ii  faut  que 

I  dans  les  choses  oil  Ton  a  un  souverain  int£r6t 

k  la  oorrompre ,  comme  dans  les  loix  qui  con«> 
cement  la  lev^e  de  Targent ,  elle  n'ait  de  part  k 
la  legislation  que  par  sa  faculty  d'empScher ,  et 

fe.  non  pas  par  sa  faculty  de  statuer. 

^rappelle/aculic  dt  stattur ,  le  droit  d'ordonner 

^  par  soi-rodme ,  ou  de  corriger  ce  qui  a  ^te  or- 

donn^  par  un  autre,  rappelieyo^n/r^  {Ttmpicher^ 
le  droit  de  rendre  nuUe  une  resolution  prise  par 
quelque  autre ;  ce  qui  ^toit  la  puissance  des 
tribuns  de  Rome.  Et  quoique  celui  qui  a  la  fa- 
culty d'empScher  puisse  avoir  aussi  le  droijt 

'  d'approuver ,  pour  lors  cette  approbation  n*est 

autre  chose  qu'une  declaration  qu'il  ne  fak 
point  d'usage  de  sa  faculty  d'empScher,  etd^ive 
de  cette  faculte* 

La  puissance  ex^cutrice  doit  etre  entre  les 
mains  d*un  monarque ;  parce  que  cette  partie  du . 
gouvernement 9  quia  presque toujours  besoin 
d'une  action  momentan^e^est  mieux  administree 
par  un  que  par  plusieurs ;  au  lieu  que  ce  qui 
depend  de  la  puissance  legislative ,  est  souvent 
mieux  ordonne  par  plusieurs  que  par  un  seul. 

Que  s'il  n'y  avoit  point  de  monarque ,  et  que 
la  puissance  ex^cutrice  fut  confiee  ^  un  certain 
nombre  de  personnes  tirees  du  corps  l^gislatif , 
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il  tCy  auroit  plus  de  X^^ni ;  parce  que  les  d^ux 
puissances  seroient  unies ,  les  mSines  personnes 
ayant  quelquefois ,  et  pouvant  toujours  avoir 
part  k  Tune  et  ii  Tautre. 

Si  le  corps  legislacif  ^toit  un  temps  conside- 
rable sans  Itre  assemble ,  iln^  aurok  plus,  de 
liberte.  Car  il  arriveroit  de  .deux  choses  Tune ; 
ou  qu'il  n'y.  auroit  plus  de  resolution  legtslar 
five  9  et  r^iat  tomberpic  dans  Tanarchie ;  ou 
que  ces  resolutions  seroient  prises  par  la  puis-* 
sance  ex^cutrice ,  et  elle  deviendroit  absolue. 

II  seroit  inutile  que  le  cor^s  Ij^gislatif  f&t 
toujours  assemble.  Cela  seroit  incommode  pour 
les  repr^sentanSiy  et  d'ailleurs  occuperoit  trop 
la  puissance  ex6cutrice  %  qui  oe  penseroit  point 
ii  ex^cuter  9  mais  <^  d^fendre  ses  prerogatives , 
et  le  droit  qu'elle  a  d'exdcluter. 

De  plus  9  si  le  corps  l^gislatif  etoit  continuelr 
lement  assemble  9  ,il  pourroit  arriver  que  Ton 
ne  feroit  que  supplier  de  nouveaux  deputes  k 
la  place  de  ceux  qui  mourrpient :  et  dans  ce  cas , 
si  le  corps  legislatif  ^toit  une  fois  corrompu ,  le 
mal  serpit  sans  remede,  Lorsque  divers  corps 
Ugislatifs  se  syccident  les  uns  aux  autres ,  le 
peuple  9  qui  a  maiavaise  opinion  du  corp$  legis- 
latifactuel^porte,  avec  raison,  ses  ^p^rances 
sur  celni  qui  viendra  apres  :  mais  si  c'etcMt 
toujpurs  le  mSme  corps  j  le  peu^e  le  voyant 
une  fois  corronjpu »  n'espereroit  plus  rien  de 
^s  Ipix ;  il  deviendroit  furieiix ,  ou  tomberoit 
dans  rindolence. 

Le  corps  legislatif  ne  doit  point  s'assembler 
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liii-m6me.  Car  un  corps  n'esf  cei4s6  tswif  de 
v6lont6 ,  ^e  lorsqu'il-  est  as^emUd :  et  s^il  ne 
s'isssetnbloit*  pas  ummlnleitieat  ^  on  m  saitmit 
dire  quelle  partie  seroit  v^ritablement  le  corps 
legislatif  ^  celle  qui  seroit  asseittblee  y  ou  ceHe 
qui  ne  k  seroit  pa$.  Que  s'ii  avoit  droit  dese 
pf oroger  lui-iiiSine »  il  pomtoir  arriver  <|u'il 
np  se  prorogeroit  jmnais;  ce  qui  seroit  datige* 
rtvac  dans  les  cas  oil  il  youdroit  atfieAter  oontt'e 
la^  puissance  ex^-iitfice.  D'ailleur^^  il  y  ades 
temps  plus  convenables  les  uns  <{ae  tes  aucres  ^ 
pbur  Tassemblft  du  coq^s  l^gi^latif :  il  faiit 
done  que  ee  soit  la  puissailce  exd^Mtrice  qui 
r^te^  le  temps  de  la  tcAiue  et  de  la  dttrde  de 
ces  assembl^es'i  par  rapport  aux  cirlcon&tatices 
qu'elle  connoit. 

Si  la  puissance  ex^cittridte  n'a  p&s  le  droit 
d'arrdier  led  entreprises  du  corp^  Mgislaiif , 
celni'Ci  sera  despotique ;  car ,  coiMne  il  pduita 
se  donner  tout  le  pou voir  qu'il  petit^  iihajgiaer , 
il  am^antiva  t^utes  les  aufres  puissances. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puissance  ligiislative 
ait  r^ciproquement  la  faculty  ^ait^r  la  puis- 
sance ex^cutrice.  Car ,  Texecution  ayant  ses 
limites  par  sa  nature ,  il  est  inutile  de  la'boibier ; 
outre  que  la  puissance  executrice  s*exerce  tou^' 
jours  sur  des  choses  momentan^ies.  Et  la  puis^ 
sance^des  tribuns  de  Rome  imii  ticieuse,  en"^ 
ce  qu'elU  arr£itoit  non  -  settlement  la  l^gisla« 
tion  9  mais  mSme  Tex^culion  t  ce  qui  causoit  de 
grands  maux. 

Mais  Shf  dans  un  itat  libre,:  la  pivssaace 
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ldigblatikre.ii0  deit  pa6>yak:b  odroitxiTarvftter  Ja 
puissance  ex^cutrice  9  elle  a  droit ,  et  doit  avoir 
la  facuk^ ,  d'jeaaaiiiierde  epieUe  maoiteeiesjloix 
<{a'elle  a  faites  imt  ht  enicutfies  \  et  6'e5t  FvaV  ai»> 
tage  qu'a  ce  goaveraeiii  ent  sur  oekii  de  Cc^e  et 
de  Lacddimone^  oil  les  ^onvMs  et  les  ephons  tie 
rendoient  point  comple  de  leur  admini^tcitifDa. 
c  Mais,  ^eH  <{ue'^soit>c^t  exalifiefi ,  4e  corps  le^is- 
i^tif  ne  doit  point  avoir,  le  pouvoir  A^  juger  la 
{^ersoime,  <tpaF  cona^(|uieiit' k 'COndinte  de 
ictltti  qui  execute.  Sa  personne  doit  ^re^sacr^, 
:paroe  ^^ant  necessaine  i^  l*dtat  pour  -que  le 
aiwps  l^gi$lilif  tt^y  deyienne  pas  ^rrininqufe, 
-d^^k  moment  qu'il  Beroita6eus£  odjugf  ,il  n-y 
•MMitpkude'iibert^.  '  ^ 

Dans  ce  cas,  T^tat  ne  seroit  pobt^  nrie  tno^ 
mtrcltte  ,'tnais  une  t^publxque  non  Ixbre.  Mais 
«omme  celm^qui  ex^cute\  Jie  pent  exiictiter  mal 
4«is  avoir  des  conseillers  m^chans  ^  et^qui 
iiaisseht  Ifo  l^ix  comine  mitiistres  n^^pTaicjfi^'illes 
4es  fevoriseMt  •  coilime  hottimes ;  ttexix-o  peit- 
-teht^reTccherA^  et  ptinis.  Et  c'esti'Avamage 
^e  cfc  gouverneiheht-sur  ctlui -de '(rni^r,  'oh  la 
loine  permettant  point  d'appelier  en  )t!rgenient 
les  rnnhnonts  {^\)  y  TsAtM,  apris  leur  adminis- 
,  Wtion'(x)  ,  le  peupfc  fac  poiivpit  jamais  se 

'    .    »  .  i     .  ^  ■         ■      .  i     •  .  .  ■  «       •       .    .  /     - 

I 

'  ^l)  (^6toient  i&i  magtstrats  que  le,peuple  ^oiit 
tous  les.  ans.  Voyez  Edefwi  de  Bysance. 

(2)  On  pouvott  accuser  les  magistrats  romains  apres 
Tear  magistranire.  Voyez,  dans  Da^s  d'HaScarruus^^ 
•Mi  K »  VJbise  d»  oibuB  Gt/uaitu.  . 
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faxre  rendre  raison  des  injustices  qu'on  lui  iivdit 
faites. 

Qubiqif  en  general  la  puissance .  de  }uger 
ne  doive  8tre  unie  k  aucune  partie  de  la  legis* 
lative  y  cela  est  sujet  k  trois  exceptions  ^  fon* 
dees  sur  I'int^rSt  particulier  de  celui  qui  doit 
j&treiug^. 

.  Les  grands  sont  tou jours  exposes  k  Tenvie ; 
et  s'ils  ^toient  jug^spar  le  peuple  ,  tls.  pourr 
roient  £tce  en  danger.,  ^t  ne  jouiroient  pas  d^ 
privilege  qu'a  te  moindre  des  citoyens;  dans  ya 
etat  libre »  d'&tre  jug^  par  ses  pairs.  U  faut  done 
,que les  nobles  soient  appelles ,  non  pas.devaiic 
les  tribun^ux  prdiaaires  de  la  n^on;,  mais  d^ 
vant  cette  partie  du  corps  legislatlf  qui  est  con- 
pos^,  4e  noblesi,    . 

II  pourroit  arriver  que  la  lox,  qui  est  ea 
fnSme  temps  clairvoyante  et  aveugle,  seroity  ep 
^c^  certain^  cas ,  trop.  rigoureqse.  Mats  les  jiigf s 
dela  i^atipn  ne  sont,  comme  nous  avons  dit]^ 
Gfxk  la  bouc^e  qui  pronoqce  \^s  paroles  ^e.lfi 
Joi^  des  6tres  ioanipi^s  qui  n*en  peuv?nt  mq« 
,d^er  ni  la  force  ni  la  rigueyr.  Ce$it  done  la. 
partie  du  corps  legislatif,  que  nous  yenons  de 
dire  Stre ,  dans  une  autre  occasion ,  un  tribunal 
necessaire  /qui  Xesi  ^n^ift  dans  celle-cl  j  c'est 
k  son  aiitorit^  supreme  k  moderer  la  loi  en 
faveur  de  la  }oi  meme ,  en  pronon^ant  moins 
'  rigbureusemient 'quVlle. 

II  pourroit  encore  arriver  j  que  quelqueci- 
foyen,  dans  les  affaires  puUiques,  violeroit 
lis  droits  (jiu  peuple,  et fejoit  des; crimes  que 

les' 
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les  magistrats  ^tablis  ne  sauroient  ou  ne  voui* 
droient  pas  punir.  Mais ,  en  general » la  puissance 
legislative  ne  peut  pas  fuger ;  et  elle  le  peut 
encore  moins  dans  ce  cas  particulier  ,  oil  elle 
represente  la  partie  int^essde » qui  est  le  peuple. 
EUe  ne  peut  done  6tre  qu'accusatrice.  Mais  de- 
▼ant  qui  accusera-t-elle  ?  Ira -t -elle  s'abaisser 
deTant  les  tribunaux  de  la  loi  qui  lui  sont  inff- 
rieurs»  et  d'ailleurs  composes  de  gens  qm^  ^tant 
peuple  ccMnme  elle ,  seroient  entraines  par  I'au- 
torit^  d'un  si  grand  accusateur  ?  Non  :  il  faut  ^ 
pourconsferverla  d^nit6  du  peuple  et  lasuret6 
du  particulier  9  que  la  partie  legislative  du  peuple 
accuse  devant  la  partie  legislative  des  nobles ; 
Jaquelle  nV,  ni  les  mSmes  interfits  qu*elle » ni 
les  mSmes  passions. 

Cest  Tavantage  qu'a  ce  gouvernement  sur  la 
plupart  des  r^publiques  anciennes ,  oil  il  y  avoit 
cet  abus  ,  que  le  peuple  ^toit  en  m6me  temps 
et  juge  et  accusateur. 

La  puissance  ex^cutrice ,  comme  nous  avons 
dit  y  doit  prendre  part  ^  la  legislation  par  sa 
feculte  d'empdcher ;  sans  quoi  elle  sera  bientdt 
depouiliee  de  ses  prerogatives.  Mais  si  la  puis- 
sance legislative  prend  part  i  Texecution,  la 
puissance  executrice  sera  egal^m^nt  perdue. 

Si  le  monarque  prenolt  part  i  la  legislation 
par  la  fecuUe  de  statuer  ^  U  ny  auroit  plus  de 
liberte^  Mais,  comme  il  faut  pourtant  qu^il  ait 
part  ii  la  legislation  pour  se  defendre ,  il  faut 
qu'il  y  prenne  part  pitf  la  facuUe  d'empScber. 

Ce  qui  fiit  cause  que  le  gouvernement  changea 

jimu  /•  '  Mm 
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k  Rome ,  c'est  que  le  s^^nat  qui  avoit  une  partie 
de  la  puissance  executrice,  et  les  magistrats 
qui  avoient  Tautre ,  n'avoient  pas ,  comme  le 
peuple ,  la  faculte  d'empScher. 

Voici  done  la  constitution  fondamentale  da 
gouv^ernement  dont  nous  parlons.  Le  corps  legis- 
latif  y  etant  compost  de  deux  parties ,  Tune 
enchainera  Tautre  par  sa  faculty  mutuelle  dVm* 
pScher.  Toutes  les  deux  seront  li^es  par  la  puis- 
sance exdcutrice,  quile  seraelle^m^me  par  la 
legislative. 

Ces  trois  puissances  devroient  former  ua 
repos  ou  une  inaction.  Mais  comme ,  par  le 
mouvement  n^cessaire  des  choses  f  elles  sent 
contraintes  d'aller ,  elles  seront  forcees  d'allei- 
de  concert. 

La  puissance  ex^cutrice  ne  faisant  partie  de 
la  legislative  que  par  sa  faculty  d'empecher, 
elle  ne  sauroit  entrer  dans  le  debat  des  affaires. 
II  n'est  pas  mdme  necessaire  qu'elle  propose  p 
parce  que  9  pouvant  toujours  d^sapprouver  les 
resolutions ,  elle  pent  resetter  les  decisions  des 
propositions  qu'elle  auroit  voulu  qu^on  n'eut 
pas  faites. 

Dans  quelques  republiques  anciennes ,  oil  le 
peuple  encore  avoit  le  debat  des  affaires « il  ^toit 
naturel  que  la  puissance  executrice  les  proposSt 
et  les  d(^battit  avec  lui ;  sans  quoi  il  y  auroit  eu 
dans  les  resolutions  une  confusion  etriange. 

Si  la  puissance  executrice  statue  sur  la  levee 
des  deniers  publics ,  autrement  que  par  son  con« 
sentementy  il  n'y  aura  plus  de  liberte,  parce 
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qu'elle  deviendra  legislative  dans  le  point  le 
plus  important  .de  la  legislation. 
,  Si  la  puissance  legislative  statue ,  non  pas 
d'annee  en  ann^e ,  mais  pour  toujours ,  sur  la 
l^vee  des  deniers  publics  ^  elle  court  risque  de 
p^rdre  sa  liberty » parce  que  la  puissance  ex^cu- 
tiice  ne  d^pendra-  plus  d'elle ;  et  quand  on  tient 
un  pareil  droit  pour  toujours ,  il  est  assez  indif- 
ferent qu*on  le  tienne  de  soi  ou  d\in  autre.  II  en 
est  de  mSme  si  elle  statue  y  non  pas  d'annee  en 
axmie  y  mais  pour,  toujours  y  sur  les  forces  de  ^ 
terre  et  demer  qu*elle  dpit  confier  ^  la  puissance  * 
^ecutrice.  ->  \\     .    - 

>  Pour  que  celui  qui  execute  ne  puisse-  pas 
Qpprimer  9  il  &ut  que  les  armies  qu'on  lui  confie 
soient  peuple,  et  aient  le  xqSme  esprit  que  le 
peuple^  comme  cela  fiit  ^Aome  jusqu'au  temps 
de  Marius.  Et ,  pour  que  eela  soit  ainsi  y  il  n'y 
aque ileux  moyens ;  ou  que  ceux  que  Ton  em« 
ploie.dans  Tarmee  aient  assez  de  bien  pout 
r^pondre  de  leur  conduite  aux  autres  citoyens  y 
^  qu*ils  he  soient  enrdles  que  pour  un  an, 
comme  il  se  pr^quoit  k  Rome ;  ou ,  si  on  a  un 
corps  de  troupes  permanent ,  et  o^  les  soldats 
soient  une  des  plus  viles  parties  de  la  nation ,  il 
fautque  la  puissance  legislative  puisse  le  casser 
si-tot  qu'elle  le  desire;  que  les  soldats  habitent 
avec  les  citoyens ,  et  qu*il  n-y  ait  ni  camp  se« 
pare ,  ni  casernes  y  ni  place  de  guerre. 

Uarmie  etant  une  fois  etablie ,  elle  ne  doit 
point  dependre  immediatement  du  corps  l^gis- 
Utif,  maisde  la  puissance  ex^cutrice , et  cela 

Mm  2 
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par  la  natuf e  de  la  chose ,  son  fait  consistant 
plus  en  action  qu'en  ddib^ration. 

II  est  dans  la  mani^e  de  penser  des  hommes  f 
que  Ton  fasse  plus  de  cas  du  courage  que  de  la 
timidit^ ;  de  Tactivit^  que  de  la  prudence ;  de  la 
force  que  des  conseils.  L'arm^e  m^prisera  tou^ 
jours  uns^nat  9  et  respectera  ses  officiers.  Ellene 
fera  point  cas  des  ordres  qui  lui  seront  envoy^s 
de  la  part  d'un  corps  compose  de  gens  qu'elle 
croira  timides ,  et  indignes  par-li  de  lui  com* 
mander.  Ainsi,  si-t6t  que  Tarm^e  d^pendra 
uoiquement  du  corps  Ugislatif ,  le  gouveme- 
ment  deviendra  milkaire ;  et  si  le  contraiine  est 
jamais  arrive 9  c*e$t  fettet  de  quelques  circon- 
stances  extra6rdinaires :  c*estque  Tarm^e  y  est' 
toujours  s^paree ;  c*est  qu'elle  est  composle  de 
plusieurs  corps  qui  d^endent  chacun  de  leur. 
province  particuliire ;  c'est  que  des  villes  capi* 
tales  som  des  places  excellentes^  qui^e  defen-: 
dent  par  leur  situatioji  seule,  et  oil  il  n'y  a; 
point  de  troupes.  ' 

La  HoUande  est  encore  plus  en  sftret^  que 
Venise ;  elle  submergeroit  les  troupes  r^volt^es^ 
elle  les  feroit  mourir  de  faim ;  elles  ne  sont 
point  dans  les  villes  qui  pourroient  leur  donner 
la  subsistance ;  cette  subsistance  est  done  pre- 
caire. 

Que  si ,  dans  le  cas  oil  Tarm^e  est  gou* 
vernee  par  le  corps  l^gislatif ,  des  circonstances 
particuli^res  empSchent  le  gouvernement  de 
devenir  militaire^  on  tombera  dans  d'autre^ 
inconveniens  :  de.deux  choses  I'une;  oa  il 
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feudra  que  I'arm^e  di^ruise  le  gouverne^ment^ 
ou  que  le  gouvernement  affoiblisse  rarmee. 

Et  cet  aJFoiblissement  aura  une  cau3e  bien 
fabde ;  il  naitra  de  la  foiblesse  mSme  du  gou-> 
vernement. 

Si  Ton  veut  lire  I'admirable  ouvrage  de  Tacm 
sur  les  moeurs  (*)  des  Germains ,  on  verra  que 
c*est  d^euK  que  les  Anglois  ont  tir^  Tid^e  de 
leur  gouvernement  politique.  Ce  beau  systSme 
a  itk  trottv^  dans  les  bois. 

Comme  routes  les  choses  humaines  ont  une 
£n  9 1'etat  dont  nous  parlons  ,-perdra  sa  liberty  9 
il  pMra.  Rome  ^  Lacidimom  et  Carthage  QOt  biea 
p^  n  pirira  y  lorsque  la  puissance  legislative 
sera  plus  corrompue  que  l-ex^cutrice. 

Ce  n!est  point  k  moi  k  exastainer  A  les  Anglois 
puissent  actuellement  de  cette  liberty  ou  non  i 
il  me  suffii  de  dire  quVle  est  ^tablie  par  leurs 
loix  f  et  )e  n'en  cherche  pas  da  vantage, 
r  le  he  ^r^nds  point  par-U  ravaler  les  auttes 
gOttVeroemens  9  ni  dire  que  xette  libert6  poli? 
liqoe  extreme  doive  morti^er  ceux  qui  ,o*en 
ont  qu*une  mod^r^.  Gom^nent  dirois-je  cela  ^ 
moi  qui  crois  que  Texc^  mSme  de  la  raison 
a'est.pas  tQujouiA. desirable ;  et  que  les  hommes 
s'accommodent  presqu^^tioujoufjs  mieux  des 
milieux  que  des  extremitis  ? 

Arrington ,  dans  son  Oceana  ^  a  aussi  exa« 
min^  quel  ^toit  le  pluj^  haut  point  de  liberty 

(*)  De  nunorihus  rebus  principet  consultant  ^  de  majo* 
rlbus  onuus ;  itA  tamen  ui  ea  quoque  quorum  penes  plcbem 
arburium  est  apud  principes  pertractemur% 
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oil  la  constitution  d'un  6tdt  pent  Stre  port6e« 
Mais  on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  n'a  cherch^.cette 
liberte  qu'apres  I'avpir  m^connue ;  et  qu'il  a 
bSti  Chalc^doine ,  ayant  le  rivage  de  Bisance 
devant  les  yeux. 


CHAPITREVIL 

Des  monarchies  que  nbus   conntnssons. 

1^  E  s  monarchies  que  nous  connoissons  n'ont 
pas  9  comme  celles  dont  nous  venons  de  parler^ 
la  libeit^  pour  leur  objet  direct ;  elles  ne  ttn-^ 
dent  qu*i  la  gloire  des  citoyens,  de  Vhzx  et 
du  prince.  Mais  de  cette  gloire  il  r^ulte  un 
esprit  de  liberte ,  qui,  dans  ces  dtats ,  peut  fiaire 
d'aussi  grandes  choses ,  et  peut-Stre  contribtter 
autaht  au  bonheur  que  la  liberty  m6me» 

Les  trois  pouvoirs  n'y  sont  point  distribu^s 
et  fondus  sur  le  module  de  la  constitution  dont 
nous  avons  parl^;  lis  ont  chatun  une  distri-^ 
bution  particuli^e,  selon  laquelle  ils  appro* 
chent  plus  ou  moins  de  la  liberty  politique  ;  et 
s*ils  n*en  approchoient  pas  ^  la  monarcbiexl^g^ 
nereroit  en  dcispotisme.     - 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 

Pourquoi  Us  ancUns  rtavoitm  pas  unt  idh  ban 

clairc  dc  la  monarchic^ 

J^^s  anciens  ne  connoissoient  point  le  gou- 
Vernement  fond^  sur  un  corps  de  noblesse , 
et  encore  moins  U  gouvernement  iond6  sur  un 
corps  legislatif ,  form^  par  les  representans 
dune  nation.  Les  r^publiques  de  Gr^ce  et 
d'ltaiie  etoient  des  villes  qui  avoient  chacune 
leur:  gouvernement ,  et  qui  assembloient  leurs 
xitoyens  dans  leurs  murailles.  Avant  que  les 
Rpmains  eus^ent  englouti  toutes  les  r^publi- 
^ques,  il  n'y  avoit  presque  point  de  roi  nuUe 
parti  en  Italie,  Gaule,  Espagne,  AUemagne; 
tout  cela  etoit  de  petits^  peuples  ou  de  petites 
^^publiques;  TAfrique  mSnie  ^toit  soumise  k 
une  grande ;  I'Asie  mitieure  etoit  occup^e  par 
les  colonies,  grecques.  II  n*y^  avoit  done  point 
d'exemple  de  deputes  de  villes ,  ni  d'assemblees 
d'^tats  ;  il  falloit  aller  jusqu*en  Perse  pour 
trouver  le  gouvernement  d'un  seul. 

II. est  vrai  qu'il  y  avoit  des  r^publiques  fi£d6- 
ratives ;  plusieurs  villes  envoy oient  des  deputes 
ii  une  assembl^e.  Mais  je  dis  qu*il  n'y  avoit 
point  de  monarchic  sur  ce  modele-U. ' 

Voici  comment  se  forma  le  premier  plan  des 
monarchies  que  nous  connoissons.  Les  nations 
germaniques  qui  conquirent  Tempire  romain , 
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^toient ,  comme  Ton  sait ,  tr^s-libres :  on  i)*a 
qu'i  voir  li-dessus  Tacite  sur  Us  maurs  des 
Germains.  Les  conquerans  se  r^pandirent  dans 
le  pays;  ils  habitoient  les  campagnes,  et  peu 
les  villes.  Quand  ils^toient  en  Germanic ,  toute 
la  nation  poiivoit  s'assemhler.  Lorsqu*ils  furent 
disperse  dans  la  conquSte  ^ils  ne  le  parent  plus, 
n  feUoit  pourtant  que  la  nation  deliberSt  sur 
ses  affaires ,  comme  elle  ayott  fait  avant  la 
conqu&e :  elle  le  fit  par  des  refNr^sentans.  Voili 
I'origine  du  gouvernement  gothique  parmt 
nous,  n  fiit  d*abord  m6le  de  Taristocratie  eC 
de  la  monarchie.  H  avoit  cet  inconvenient  f 
que  le  bas  peuple  y  etoit  esclave.  Cdtoit  un 
bon  gouvernement  y  qui  avoit  en  soi  la  capa- 
city de  devenir  meilleur.  La  coutume  vint 
d'accorder  des  lettres  d*affiranchissement;  eC 
bient6t  la  liberty  civile  du  peuple ,  les  pr&oga* 
tives  de  la  noblesse  et  du  cletg^ ,  la  puissance 
des  rois »  se  trouvirent  dans  un  tel  concert » 
que  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  eu  sur  la  terre 
de  gouvernement  si  bien  temper^  que  le  fiit 
celui  de  chaque  partie  de  TEuYope  dans  le  temps 
qu^il  y  subsista ;  et  it  est  admirable  aue  la  cor- 
ruption du  gouvernement  d'un  peuple  conqud^ 
rant  ait  formd  la  meilleure  esp^ce  de  gouver* 
pement  que  les  hommes  aient  pu  imaginer. 
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Manilrc  M  ptnser  dArUtott^     , 

qq^  il  f  raite  4^J^monarohie^*  )f  H  en  etaWit 
jcifl^  c^pjb^e& :  il  net  les  diuingue  pas  par  U 
/prqie  *  de^  1^  .C|Oii$utii^n>  nais  |>ar  de$( jcboses 
4*ac^i<lenc ,  Comme  les  viertus  <s>x  les.  vices  klu 
p^UKfli  W.  par  des  ckoses^^ang^res ,  comnw' 
rusurpation  de  la  tyrannxeou  la  siiccesstoit  i^ 

la:tyra.9ni«f;.  \  .If:  ;"/   •  /•  ..  '••';: ''./'  •.^'  • '  i 
ArisCote  met  au  rang  desi  moharcbijes^cct 

Teippire  djes  Pi^rses^  et  le  roytume  de^Lacedm 
mone.  Mais ,  qui  ne  voit  que  Tun  etoit  un  ^tat 
despotique>  et  rautreune^rSpublique? 

Les  aipciens^  qui  ne  ^oonoissoient  .pas  la 
distribution  des  trois  pbuvoirs  ^dans  le  gouver- 
nement .  d'un.  sejil  „  i|^rP9i!|(9i^nt  se  feirft  fline 
idee  juste  de  la  moharcbie.  r  ^ 


(*)  PoVii.  Uv.  ni,  chap.  XIV» 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Maniin  de  ptnser  des  mates  poliofues. 

JLO  V  R  terop^rer  le  gouyerneiiicnt  d\m  $eu^^ 
Arribas  (i),  roi  d'Epire,  n'iifiagiiia  qifitte 
ripublique.  Les  Molosses,  ne  sachant  (joiih> 
ment  borner  le  ni6nie  pouvdir ,  firmt  deux 
rois  (  2  )  ^  par-li  on  affoiblissoit  T^t  plus  que 
le  commandement ;  on  vouloit  de»  ri^ttx>  et 
on  avoit  des  ennemis^ 

Deux  rois  n*^oient  tol^rables  qu'll  LacM6* 
none ;^ its  nY  fonbosentpat  \a  constitution^ 
maisilsidtbient  uiiepattie  de  la  consdtutidn* 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

1 

'  Du  rois  da  Umps^  kirciipies^hii  Us  Gncs.    • 

v^HEt  les  Grecs »  dans  les  temps  h^roiques, 
il  s'^tablit  une  espice  de  monarchxe ,  qui  ne 
subsista  pas  (  3  ).  Ceux  qui  ayoient  invent^  des 
arts  ,  fait  la  guerre  pour  le  peuple  9  assemble 
des  hommes  disperses,  ou  qui  leur  avoient 
donn^  des  terres ,  obtenoient  le  royaume  pour 
eux>  et  le  transmettoient  k  leurs  enfans.  lis 

( 1 )  Voycz  Jusiin ,  liv.  XVII. 

(2)  Aristou^  PoUt.  liv.  V«  chap.  DL 

(3)  AfMou,  PoRu  Uy.  m,  chap.  XIV« 


LiVRt  Xr^TJ5r.#A  XL     28 j 

'^Kneot  rois  1  firStres  et  joges.  C'est  une  des 
tinq  e^pices  de  monarchie  dont  nous  parle 
'Aristote '  ( I ) ;  ei  c'est  U  seule  qui  puisse  r6- 
veiller  Tidee  de  la  constitution  monarchique* 
Mais  le  pl^  de  cette  constitution  est  oppos^  | 
celui  de  nos  moharchies  d*aujoutdlim. 

Les  trbis  pouvoirs  y  ^loient  distribu^s  de 
4niianiire  que  le  peuple  y  ayoit  la'  puissance 
Mgblatiye  (1);  et  le  roi,  la  puissance  exe- 
cutrice  avec  Isf  puissance  de  juger  :  au  lieii 
que  9  dans  les  monarchies  que  hous  connois* 
sons  t  le  prince  a  la  jptoiis^e  ^^xicivtrice  et  Ta 
l^islative,  ou  du  mdios  iinje  psirtie  de  la  ffgts* 
lative ;  mais  it  ne  }uge  pas.  ' 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps 
h^roiques ,  les  trois  pouvoirs  ^toient  mal  dis- 
tribal.  Ces  monarchies  ne  pouvoient  sub* 
sister :  car »  d^  que  le  peuple  avoit  la  legis- 
lation yil'pouvoit  9  aif  moinihre^aprice,  an^otir 
la  royaut^)  comme  il  ^  par-tout. 

Chez  un  peuple  libret  et  qui  avoit  le  pouvoir 
l^gislatif ;  diez  un  peuple  renferm^  dans  une 
ville,  oil  tout  ce  qu^l  y  a  d'odieux  devient 
plus  odieux  encore  9  le  chef*  d'deuvre  de  la 
l^gisbtioii  est  de  savoir  bien  placer  la  puis* 
sance  de  juger.  Mais  elle  ne  le  pouvoit  &re 
plus  mal  que  dans  les  mains  de  celui  qui  avoit 
d€^  la  puissance  ex^cutrice.  D^s  ce  moment , 
le  monarque  devenoit  terrible.  Mais  en  mSme 

(i)  Ibid.  •         - 

^a)  Voyez  ce  que  dit  Plutar^e,  vie  de  Thiset. 
Voyc*  anssi  nucy^fiA^  liy.  I. 
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tenips,  comt^e^U  n'ay^U  p^s  la  Idgislaiioa ,  il 
ne  pouvok  pas  se  defeodre  coptre  la  \egis\ar 
tion;  il  avoit  trop  de  pouvoir^  «t  il  n'ea  avoit 
pas  assez. 

^  On  n*avoit,  pas  .encore  decpuvert  que  la 
vraie  .fonction  dq,  prUfjze.  itoit  d'etablir  des 
juges,  et  npii)pas  de  ).uger  .luff^Saie.;JLa  poli- 
tique conti-aire  fendit  Je  gouvernement  d'ua 
seul  insupportaUe.  Toqs  ccs  roi9  &renf  cha&s^si. 
Le$  Qrecs  n'ioiaginerent  point  la  vraie  di$tri« 
i)ution  des  trois  pouvoirsi  dans  le  gouvernement 
.d'lin  seuli  iU  ne*  i'imagiii^rent que  dans  l^>gour 
.yernement  de  plusieursit'^t  \h  appelleirent  cettf 
sorte  de  constitu^on,, /h|^<:«  {*)..      .  ^    , 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I. 

ifii  gtfuverntment  dt$  rois  Ht  RSm  ^  u  xommtnt 
Us  trois  pouvoirs  y  funnt  diimbucs.  *  ^ 

L:  i    •         '.«!  •■  ••  ■-  <  >  .<» 

E  gouvernement  des  rois  de  Rome  avoit 
]q[uelque  rapport  i  celai  des .  rois  des  temps 
^roiques:chez-Ies  Grecs.^  IKtomba.,  comme 
its  autres*,  parison  vice  g^ralr ;  quoiqu'ei^  lin^ 
in£me,  et  dans  sa  nature'  particuUi^rd'y  \l^ 


'  t  '    '.,••» 


tres-l>on«  -'   -  '  -  »  *  •    ''^-  -'  •  •  .  '  -.J 

Pour  faire  connoitre  ce  goiivernei|ient>  j'e 
distinguerai  celui  des.  cinq  premiers  rois  ^  celol 
de  Servius  TuUius  ^  et  celui  de  Tarquio*  .    v 

(*)  Voyez  Anstdtt^  ^*^«%«ff  Mvrf  IY>  'Chap^.^^L 
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'  -La  couronne  etoif  elective;  et  ^ous  les  cinq 
premiers  rois ,  le  senaf  eut  la  plus  grande  parr 
k  I'^lection. 

Apr^s  la  mort  dii  roi ,  le  s^nat  examinoit 
si  Ton  garderoit  la  forme  dii  gouvernement  qui 
itoit  6tablie.  S'il  jugeoit  i  propos  de  la  garder , 
il  nommoit  un  magistrat  (  i )  tir6  de  son  corps, 
qui  '^lisoit  un  roi :  le  senat  devoit  apprpuver 
F^tection;  le  peuple,  la  confirmer;  les  aus- 
pices, la  garantir.  Si  une  de  ces  trois  conditions 
xnanquoit,  il  falloit  faire  une  autre  election. 

La  constitution  etoit  monarchique ,  aristo-^ 
cratique  et  populaire;  et  telle  fut  Tharnionie 
du  pouvoir,  qu'on  ne  vit  ni  jalousie  ni  dis- 
pute dans  les  premiers  regnes.  Le  roi  com  man- 
doit  les  armees ,  et  avoit  Tintendance  des  sacri* 
fices;  il  avoit  la  puissance  de  juger  les  affaires 
civiles  (i)  et  criminelles  (3);  il  convoquoit 
le  s6nat;  il  assembloit  le  peuple  ;  il  lui  portoit 
de  certaines  affaires ,  et  r^gloit  les  autres  civec 
le  s^nat  (4). 

Le  s^nat  avoit  une  grande  autorit^.  Le^Tois* 

(i)  Denys  ^Hatkatnasst ^  livre  It,  page  J20}  et 
Uvre  IV,  pages  242  et  243. 

.  (2)  Voyez  le  dlscours  de  Tanaquil^  dans  Tue^IAvp^ 
livre  I J  decade  I  ;et  le  reglement  de  Scrvius  TuLius  » 
dans  Dtnys  d'Halicarruxsse^  livre  IV,  page  229., 

(  3  )  Voyez  Dtnys  d'Halicarnasse ,  li  v  re  II  ^  page  118; 
et  livre  III,  page  171. 

(4)  Ce  fut  par  un  &£natns  >  consuire  ^  qtie  Tullus 
Hostilius  envoya  d^truite  Albe,  D<nys  d* Halicam^ssi  ^ 
livre  III ,  ps^es  167  et  172* 


t^ 


.-■xJ,.  - 


%%6     DE  l'EsPRIT  DESXofiX^ 

prenoieot  souyent  des  s^nat^or^  pour  jager 
avec  eux;  ils^ieportoieDt. point  d'affiHresau, 
peuple  f  qu'elles  n'eussent  et6  d^lU>&rQes  ( t ) 
daos:  le  semt. 

Le  peuple  avoit  le  droit  d*elire  (i)  les  ma* 
gistrats ,  de  consentir  aux  nouvelles  loix ;  et 
lorsque  le  roi  le  permettoit^  celai  de  declarer 
la  guerre  et  de  feire  la  pais.  II  n'avoit  point 
la  puissance  de  juger.  Quand  TuUus  Hostilius 
renvoya  le  jugement  d'Horace  ^^  peuple  ^  il 
eut  des  raisons  particuU^res ,  que  Tpn  trouve 
dans  Denys  d'Halicamasse  (  3  ). 

La  constitution  changea  sous  (4)  Serving 
Tullius.  Le  s^nat  n'eut  point  de  part  k  son  ^lec« 
tion;  il  se  fit  proclamer  par  le  peuple.  II  se 
depouilla  des  jugemens  ( 5 )  civUs  ^  et  ne  se 
reserva  que  les  criminels ;  U  porta  directement 
au  peuple  toutes  les  affaires :  il  le  soulagea  des 
taxes ,  et  en  mit  tout  le  fardeau  sur  les  patri- 
ciens.  Ainsi » k  mesure  qu'il  affoiblissoit  la  puis* 
sance  royale  et  I'autorit^  du  s^nat  ^  il  augmen** 
toit  le  pouvoir  du  peuple  (6), 

( I )  Ibid,  iivre  IV »  page  276. 

(1)  Ibid.  Uvre  IL  II  fiilioit  pourtiint  qu'il  ne  ooaunat. 
pas  k  toutes  les  charges ,  puisque  Valerius  Pubiicola  fit 
la  fameuse  loi  qui  difendoit  k  tout  citoyen  d'exercer 
ancun  emploi,  s*tl  ne  Favoit  obtenu  par  le  sufl^e  du 
peuple. 

(3)  Livre  III,  page  ijp. 

(4)UvreIV. 

(5  )  II  se  priva  de  la  moitii  de  sa  puissance  royale , 
Hi  Dviys  d'HaHcamassif  livre  IV,  page  229. 

(({)  Oo  ci;oyoit  que, s*il.Q*aVQk pas  itk  privenu  par 


-»":    ^^ 


J 


LiVRE  XI,  Crap.  XIIL     187 

Tarquin  ne  se  fit  ^lire  ni  par  le  s^nat ,  nl 
par  le  peuple ;  il  regarda  Servius  Tullius  comme 
un  osurpateur ,  et  prit  la  couronne  comme  un 
droit  h^r^ditaire;  il  extermina  la  plupart  des 
s^nateors;  il  he  consulta  plus  ceux  qui  res- 
toient ,  et  ne  les  appella  pas  mSme  k  ses  juge- 
snens  ( i  )•  Sa  puissance  ai^menta ;  mais  ce 
qull  y  avoit  d*odieux  dans  cette  puissance  ^ 
devint  plus  odieux  encore  :  il  usurpa  le  pou- 
voir  du  peuple ;  H  fit  des  loix  sans  lui ;  il  en 
fit  m6me  contre  lui  ( 1  )•  11  auroit  r^uni  les  trois 
pouvoirs  dans  sa  personne  :  mais  le  peuple  se 
souvint  un  moment  quH  ^toit  l^gislateur,  et 
Tarquin  ne  fut  plus. 


«■ 


CHAPITRE    XIII. 


Reflexions  generates  sur  Piuu  de  Rome ,  aprh  . 

P expulsion  des  rois. 

Un  ne  pent  jamais  quitter  les  Romains  : 
c*est  ainsi  qu'encore  aujourd'hui ,  dans  leur 
capitale,  on  laisse  les  nouveaux  palais  pour 
alkr  chercher  des  mines ;  c*est  ainsi  que  Toeil 
qui  s'est  repose  sur  T^mail  des  prairies  ,  aime  a 
voir  les  rochers  et  les  montagnes. 

Tarquin ,  3  auroit  Atabli  le  gouyeraement  populaire* 
Dtnys  ^HJkamaut^  Uyre  IV»  page  %^y 

(i)LivttlV. 


288     DE  l'Esprit  des  L01X9 

Les  families  patriciennes  avoient  eu,  dc  tout 
temps ,  de  grandes  prerogatives-  Ces  distinc- 
tions ,  grandes  sous  les  rois  9  devinrent  bien 
plus  importantes  apres  leur  expulsion;  Cela. 
causa  Ja  jalousie  des  plebeiens  9  qui  youlurent. 
les  abaisser.  Les  contestations  frappoient  sur, 
la  constitution ,  sans  aflfoiblir  le  gouvernement : 
car,  pourvu  que  les  magistrats  conservassent, 
leur  autorite,  il  etoit  assez  indifferent  de  quelle 
famille  etoient  les  magistrats. 

Une  monarchie  elective,  comme  etoit  Rome, 
suppose  necessairement  un  corps  aristocratique 
puissant  qui  la  soutienne ,  sans  quoi  elle.se 
change  d'abord  en  tyrannie  ou  en  etat  popu- 
laire.  Mais  un  ^tat  populaire  n*a  pas  besoia 
de  cette  distinction  de  families  pour  se  main- 
tenir.  Cest  ce  qui  fit  que  les  patriciens,  qui 
etoient  des  parties  n^cessaires  de  la  consti* 
tution  du  temps  des  rois,  en  devinrent  une 
paYtie  superfluedu  temps  des  consuls ;  le  peuple 
put  les  abaisser  sans  se  d^truire  lui-m6me ,  et 
changer  la  constitution  sans  la  corrompre. 

Quand  Servius  Tullius  eut  avili  les  patri- 
ciens,Rome  dut  tomber,  des  mains  des  rois »' 
dans    celles  du   peuple.  Mais  le  peuple  ,  en 
abaissant  les  patriciens ,  ne  dut  point  craindre ' 
de  retomber  dans  celles  des  rois. . 

Un  etat  peut  changer  de  deux  mani^res ; 
ou  parce  que  la  constitution  se  corrige,  ou 
parce  qu*elle  se  •  corrompt.  S'il  a  conserve  ses. 
principes ,  et  que  la  constitution  change ,  c'^^t 
c|Vi'elle  se  corrige  :  s'il  a  perdu  ses  principes , 

quand 
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qusmd  la  constitution  vient  k  changer ,  c'est 
qu'elle  se  corrompt. 

Rome  f  apr^s  Texpulsion  des  rois ,  devoit 
toe  une  d^mocratie.  Le  peuple  avoit  dej^  la 
puissance  legislative :  c*^oit  son  suffrage  una* 
nioie  qui  avoit  chass^  les  rois ;  et  s'il  ne  per« 
sistoit  pas  dans  cette  volont^,  les  Tarquins 
pouvoient  i  tous  les  instans ,  revenir.  Pr^* 
tendre  qu'il  eut  voulu  les  chasser ,  pour  tomber 
dans  Tesclavage  de  quelques  families,  cela 
n'^toit  pas  raisonnable.  La  situation  des  choses 
demandoit  done  que  Rome  fut  une  d^mocratie; 
et  cependant  elle  ne  T^toit  pas.  11  &llut  tem* 
p^rer  le  pouvoir  des  principaux ,  et  que  les  loix 
indinassent  vers  la  d^mocratie. 
*  Souvent  les  ^tats  fleurissent  plus  dans  le  pas* 
sage  insensible  d'une  constitution  k  une  autre  , 
qu'ils  ne  le  faisoient  dans  Tune  ou  Tautre  de 
ces  constitutions,  C'est  pour  lors  que  tous  les 
ressorts  du  gouvemement  sont  tendus;  que 
tous  les  citoyens  ont  des  pretentions  ;  qu'on 
^attaque  ou  qu*on  se  caresse ;  et  qu'il  y  a  une 
noble  emulati<m  entre  ceux  qui  d^fendent  la 
constitution  qui  decline ,  et  ceux  qui  inettent 
en  avant  celle  qui  pxevauf. 


# 
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CHAPITRE    XIV. 

Comnunt  la  distribution  dts  trois  pouvoirs  com^ 
nunga  a  changer  ^  aprh  F expulsion  des  rois. 

i^UATRE  choses  choquoient  principalemeot 
la  liberty  de  Rome.  Les  patriciens  obtenoimt 
seuls  tous  les  emplois  sacr^s,  politiques,  civib 
et  militaires }  on  avoit  attach!  au  ^onsulat  un 
pouvoir  exorbitant ;  on  fiusoit  des  outrages  au 
peuple ;  enfin ,  on  np  lui  laissoit  prcsque  auwoe 
influence  dans  le&  suffirages.  C$  fiirent  $es 
quatre  abus  que  le  peuple  corrigea^ 

I  ^  II  fit  dtablir ,  qu'il  y  avroit  des  magistra- 
tures ,  oil  les  pl^b^ens  pourroient  pr^tendre  | 
et il  obtint peuii-peu qu*il auroit part  k  toutes ^ 
except^  k  celle  A*cnirt  roi. 
.  x^..  On  decomposa  le  consulat ,  et  on  en 
forma  phisieurs  magistratures.  On  cr&i  de^  pr£- 
teurs  ( I )  9  jl  qui  on  doqna  la  puissance  de  juger 
les  affaires  privies ;  on  nomma  des  questeurs  (i) 
pour  £ure  juger  les  crimes  publics ;  on  ^tablit 
d^s  6diles ,  k  qui  on  doqna  la  police ;  on  fit 
des  tr^soriers  (  3  )  qui  eurent  Tadministration 
des  deniers  publics  :  enfin ,  par  la  creation  des 
censeurs ,  on  6ta  aux  cpnsuls  cette  partie  de 

(i)  Titt^Im,  dicade  I,  livre  VL 

(2)  Questorts  patricidu;  Pomponius  yUg^  2y  §.  23 , 
di  orig,  jur. 

(3)  Plutarquty  vie  de  PubRcola. 
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la  puissance  legislative  qui  regie  les  noeurs  des 
citoyens ,  et  la  police  tnomentan^e  des  divers 
corps  de  T^tat.  Les  principales  prerogatives  qui . 
leur  rest^rent ,  fiirent  de  pr^sider  aux  grands  (i) 
^tats  du  peuple ,  d'asseinbler  le  s^nat ,  et  de 
commander  les  armies. 

3^.  Les  loix  sacr^es  ^tablirent  des  tribvins  » 
qui  pouvoient  ^  ^  tous  les  instans ,  arrSter  les 
entreprises  des  patriciens;  et  n'emp6cboieot 
pas  seulement  les  injures  paniculi^res ,  mais 
encore  les  gdn^rales. 

Enfin ,  les  pl^b^iens  augment^rent  leur  in« 
fluence  dans  les  decisions  publiques.  Le  peuple^ 
romain  6toit  divis^  de  trois  mani^res,  par  cen- 
turies 9  par  curies ,  et  par  tribus :  et  quand  il 
donnoit  son  suffi-age  ^il  6toit  assemble  et  forme 
d'une  de  ces  trois  manieres. 

Dans  la  premiere » les  patriciens ,  les  princi- 
paux^  les  gens  riches  ^  le  senat,  ce  qui  ^toit 
ll-peu-pr£s  la  mSme  chose  y  avoient  presque 
toute  I'autorite :  dans  la  seconde  ^  ils  en  avoient 
moins :  dans  la  troisieme  9  encore  moins* 

La  division  par  centuries  ^toit  plut6t  ime 
division  de  cens  et  de  moyens ,  qu'une  division 
de  persoiines.  Tout  le  peuple  etoit  partage  en 
cent  quatre-vingt-treize  centuries  (i)>  qui 
avoient  chacune  une  voix.  Les  patriciens  et  les 
principaux  formoient  les  quatre-vingt-dix-huit 
premieres  centuries ;  le  reste  des  citoyens  ^toit 

(i)  Cemidis  centuriads, 

(a)  Voycz  U^-dessus  Tiu-Uvt^  livre  I;  et  Deny$ 
tkahcarnasse ,  Uy.  tV  %t  VIL 

Oo  1 
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r^pandu  dans  les  quatre-vingt-quinze  autres; 
Les  patriciens  ^toient  done ,  dans  cette  divi- 
sion f  les  maitres  des  suflfrages. 

Dans  la  division  par  curies  ( i ) ,  les  patri- 
ciens n'avoient  pas  les-mSmes  avantages.  lis  en 
avoient  pourtant.  II  falloit  consulter  les  aus- 
pices 9  dont  les  patriciens  ^toient  les  maifres  ; 
on  n'y  pouvoit  faire  de  proposition  au  peuple  ^ 
qui  n'eut  6t6  auparavant  port^e  au  s^nat,  et 
approuvee  par  un  senatus-consulte.  Mais ,  dans 
la  division  par  tribus,  il  n'^toit  question  ni 
d'auspices ,  ni  de  sinatus-consulte  ^  et  les  patri- 
ciens n'y  ^toient  pas  admis. 

Or  9  le  peuple  chercha  toujours  a  faire  par 
curies  les  assemblees  qu'on  avoit  coutume  de 
faire  par  centuries,  et  k  faire  par  tribus  les 
assemblies  qui  se  faisoient  par  curies ;  ce  qui 
fit  passer  les  affaires  des  mains  des  patriciens 
dans  celles  des  pl^b^iens. 

Ainsi ,  quand  les  pl^b^iens  eurent  obtenu  le 
droit  de  juger  les  patriciens ,  ce  qui  commen^a 
lors  de  Taffaire  de  Coriolan  ( i),  les  pleb^iens 
youlurent  les  juger  assembles  par  tribus  (3)9 
et  non  par  centuries :  et  lorsqu'on  ^tablit  en 
faveur  du  peuple  les  nouvelles  magistratures  (4) 
de  tribuns  et  d*^diles ,  le  peuple  obtint  qu'il 

(x)  Denys  d*Halicamassi ^  livre  IX ,  page  598. 

'    (2)  Denys  iTHallcamasse ^  livre  VII. 

(  3  )  Contre  Tanclen  usage ,  comme  on  le  volt  dans 
Denys  d* Hatieamasse  ^  Kvre  V,  page  320. 

(4)  Livre  VI,  pages  4x0  et  411. 


!?as$einblerdit  par  cttries  pour  les  nbiatitb^i  ti 
quand  sa  puissance  ftit  afferrnie , il  obtirft^^) 
qu^ls  seroient  noinm^  dans  une  assetobl^e  par 
tribus.  J 

■i»^— ■  — ■^—  —— —  ■■■■■■  I  II  !!■ 

C  H  AP  IT  R  E    X  V*       : 

•  •  •        • 

Conumnt^d^ns  Vhat  fiorissant  dc  la  rcpubliquc^ 
Rome  ftrdU  tout  -  a^  coup  sa  liicnJ. 

LJk'S  s  le  feu  des  disputes  entre  les  patricienS 
et  les  pleb^iens  ^  ceux*ci  demand&rent  (jue  Ton 
donnat  des  loix fixes,  afin  que  les  jugemenA  ne 
fiiGsent  plus  Teffet  d'une  volont^  capricieuse, 
on  d'un  pouvoir  arbitraire.  Apres  bien  des 
resistances  9  le  senat  y  acquies^a.  Pour  com- 
poser ces  loix  9  on  nomma  des  decemvirs.  On 
<;rjt  qu'on  devoit  leur  accorder  un  grand  pou- 
voir, parce  qu'ils  avoient  k  donner  des  loix^ 
des  partis  qui  ^toient  presque  incompatibles^ 
On  suspendit  la  nomination  de  tons  les  magis- 
trals ;  et  dans  les  comices ,  ils  furent  elus  seuls 
administrateurs  de  la  r^publique.  lis  se  trouv^* 
rent  revStus  de  la  puissance  consulaire  et  de 
la  puissance  tribunitienne.  L*une  leur  donnoit 
le  droit  d'assembler  le  s^aat ;  Tautre ,  celui 
d'assembler  le  peuple  :  mais  ils  ne  convoque- 
rent  ni  le  s<^nat ,  ni  le  peuple.  Dix  hommes  dans 
la  r^publique  eurent  seuls  toute  la  puissance 
legislailve ,  toute  la  puissance  executrice,  toute 

(*)  Uvre  IX,  page  <oj. 
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la  puiss^M^ce  des  jugemens.  Rome  se.  vit  sou- 
ihise  ^  iine  tyrannie  aussi  cruelle  que  celle  4e 
Tarquiiu  Qusuid  Tarquin  ei^er^oit  ses  vexa- 
tions ,  Rome  ^toit  indign^e  du  pouvoir  qu'il 
avoit  usurp^  :  quand  les  decemvirs  exerc^rent 
les  leurs »  elle  fut  ^tomi^e  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  doting. 

Mais  quel  dtoit  ce  syst6me  de  tyrannie  ^ 
produit  par  des  gens  qui  li'avoient  qbtenu  le 
pouvoir  politique  et  mititaire  que  par  la  con- 
noissance  des  afiaires  civiles ;  et  qui ,  dans  les 
circonstances  de  ces  temps-1^ ,  slvoient  besoin 
^u  dedans  de  |a  l&chet^  des  citoyens »  pour 
qu*ils  se  laissassent  gouverner ,  et  de  leur  cou- 
rage au  dehors  pour  les  d^fendre  } 

Le  spectacle  de  la  mort  de  Virginie,  im- 
mot^e  par  son  p^re  k  la  pudeur  et  k  la  liberty » 
fit  ^vanouir  la  puissance  des  decemvirs.  Cbacun 
se  trouva  libre  y  parce  que  chacun  fut  offens^ : 
tout  le  monde  devint  citoyen ,  parce  que  tout 
|e  monde  se  trouva  pire.  Le  senat  et  le  peuple 
rentr£itent  dans  une  liberty  qui  avoit  iti  conn^e 
h  des  tyrans  ridiculest 

Le  peuple  romain ,  plus  qu'un  autre ,  s*4mou^ 
voit  par  les  spectacles.  Celui  du  corps  sanglant 
de  Lucrcce  ^t  finir  la  royaut^.  Le  d^biteur, 
qui  parut  siir  la  place ,  couvert  de  pieties  ^  fit 
^hanger  la  forme  de  la  republique.  La  vue  de 
Virginie  fit  chasser  les  decemvirs.  Pour  faire 
condamner  Manlius ,  il  fallut  6ter  au  peuple 
la  vue  du  capitole.  La  robe  sangl^te  de  C^sar 
r^fpit  Home  d^ns  la  servitude. 
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CHAP  IT  RE    XVI.       : 

« Dt  la  puissance  Upslailve  Jans  la  ripubUqm 

Tomainc^ 

•  •  • 

V/N  n'avoit  point  de  droit  k  se  disput^r  sous 
les  decemvirs :  mais »  quand  la  liberty  reviot  ^ 
on  vit  les  jalousies  renaitre :  tarn  qu*il  resta 
quelques  privileges  auxpatricienk  >  les  pl^b^iens 
les  leur  dtirenL 

II  y  aurpit  eu  peu  d$  maU  si  les  pl^beiens 
s*6taieiit  foment^  de  priyer  les  patriciens  de 
4eurs  prerogatives »  et  s*ils  ne  les  avoient  pas 
Qffens^s  dans  leur  quality  mSme  de  citoyen^ 
Lprsque  le  peujde  ^toit  assemble  par  curies  ou 
par  centuries  ^  il  ^toit  compost  4^  s^nateurs^ 
de  patricten;  et  de  pl^b^iens.  Dans  les  dis* 
putes ,  les  pl^b^iens  gagn^ent  ce  point  ( i )  ^ 
que  seuls  9  sans  les  patricieiis  et  sans  le  s^nat » 
ils  pounoient  fiiire  des  loix  qu'onappella  ple- 
biscites ;  et  les  cornices  oii  on  les  fit ,  s'appel- 
latent  cornices  par  tribus.  Ainsi,  il  y  eut  des 
cas  oil  les  patriciens  (1)  n'eurent  point  de  part 

(1)  Dtnys  tHaikafnass^y  liyre  XI,  page  72;. 

(2)  Par  les  loix  sacries^  les  plibtiens  parent  faire 
des  plebiscites »  seuls,  et  sahs  que  les  patriciens  fusseat 
a^is  dans  leur  assembliie»  D^nys  d'Hdic^Msst ,  liy .  VI  ^ 
page  4x0;  et  liv.  VII ,  page  430, 
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k  la  puissance  legislative  (i)j  oh  ils  £ure!it 
soumis  h  la  puissance  legislative  d'un  autre 
corps  de  I'etat.  Ce  fut  un  dettre  de  la  ijberte. 
Le  peiiple,  pour  etablir  la  democratie  »  choqua 
les  principes  mSme  de  la  democratic,  II  seta- 
bloit  qu\ine  puissance  aussi  exorbitante  ^  auroit 
du  an^antir  Tautorite  du  senat  :  mais  Rome 
avoit  des  institutions  admirables.  EUe  en  avoit 
deux  sur-tout;  par  Tune ,  la  puissance  l^gisla^ 
live  du  peuple  ^toit  r^glee  i  par  Tautre  ^  elle 
^toit  bornee. 

Les  censeurs^  et  avant  eux  les  consuls  (1)9 
formoient  et  cr^oient ,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
cinq  ans^  le  corps  du  peuple ;  ils  exerf  oient  la 
legislation  sur  le  c6rps  mime  qui  avoit  la  puis* 
sarxe  legislative. «  Titerius-Grccchus ^  censeur^ 
n  dit  Clciron  ^  transfiira  les  afianchis  dans  les 
>»  tribus  de  la  ville,  non  par  la  force  de  son 
>»  eloquence ,  mais  par  une  parole  et  par  un 
>»  geste  :  et  s'il  ne  Teut  pas  faity  cette  repu- 
te blique,  qu*aujourd'hui  nous  soutenons  k 
n  peine ,  nous  ne  I'aurions  plus  »»• 

D'un  autre  cot^j  le  senat' avoit  le  pouvoir 


(  i)  Par  la  loi  faite  apr^  rezpulsion  des  ikcenmn^ 
les  patrlciens  furent  $ouiQis  aux  plibiscites,quoiqu*ils. 
n'eussent  pu  y  donner  leur  voix.  Tiu-Liye,  livre  III; 
et  Dtnys  d*Halicamass€^  livre  XI,  page  725  :  et  cette 
loi  fut  confirmie  par  celle  de  Publius  Philo,  dictateur  ^ 
Tiui  de  Rome  416.  Tm-Uve » livre  YIII. 

(  2  )  L*an  3 1 2  de  Rome  *  les  consuls  fiiisoient  encorf 
1^  cens,  comme  il  pu'oic  par  Denys  d'lUBcanuuse  ^ 


LiVRE  XI,  Chap.  XVII.     197 

d*6ter ,  poiir  ainsi  dire,  la  r^publique  des  mains 
du  peuple,  par  la  creation  d'un  dictateur, 
devant  lequel  le  souverain  baissoit  la  tete ,  et 
les  loix  les  plus  populaires  restoient  dans  le 
silence  (*). 


CHAPITRE    XVI  L 

Dt  la  puissance  exicutricij  dans  la  mime  ripubliquc. 

d  I  le  peuple  fiit  jaloux  de  sa  puissance  legis-* 
lative ,  il  le  fut  moins  de  sa  puissance  execu- 
trice.  II  la  laissa  piresque  toute  entiere  au  s^nat 
et  aux  consuls ;  et  il  ne  se  reserva  gu^re  que 
le  droit  d'elire  les  magistrats  j  et  de  confiriner 
les  actes  du  senat  et  des  generaux. 

Rome ,  dont  la  passion  etoit  de  commander, 
dont  Tambition  etoit  de  tout  soumettre ,  qui 
avoit  toujours  usurpe ,  qui  usurpoit  encore  ^ 
avoit  continuellement  de  grandes  affaires ;  ses 
ennemis  conjuroient  contre  elle ,  ou  elle  con- 
juroit  contre  ses  ennemis. 

Obligee  de  se  conduire,  d*un  cot^,  avec 
iin  courage  heroique,  et  de  Tautre  avec  une 
sagesse  consomm^e ,  T^tat  des  choses  deman- 
doit  que  le  s^nat  eut  la  direction  des  affaires. 
Le  peuple  disputoit  au  s^nat'toutes  les  {>ranches 
de  la  puissfince  legislative ,  parce  qu^il  etoit 
jaloux  de  sa  libert^ ;  it  ne  lui  disputoit  point 

{*)  Cpnune  ceiles  qui  pcrmettoient  d*appeUer  au 
peuple  des  ordonnances  de  tous  les  sugistracs. 
Tome  L  Pp 
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les  branches  de  la  puissance  executrice ,  parce 
qu'il  ^coit  jaloux  de  sa  gloire. 

La  part  ^ue  le  senat  prenoit  k  la  puissance 
executrice  9  ^it  si  grande.,  que  Pofybe  (♦) 
dit  9  que  les  etrangers  pensoient  toos  qiie  Rome 
etoit  une  aristpcratie.  Le  senat  disposoit  des 
deniers  publics,  et  donnoit  les  revenus  k  ferme ; 
il  etoit  I'arbitre  de^  affaires  des  allies  ;  il  d^ci-* 
doit  de  la  gjnerre  et  de  la  paix,  et  dirigeoit, 
h  cet  egard ,  tes  consols ;  il  fixoit  le  nombre 
des  troupes  romaines  et  des  troupes  alli^; 
distribuoit  les  provinces  et  les  armies  ^aux 
consuls  ou  aux  pr^teurs;  et^  Tan  du  comman- 
dement  expir^ ,  il  pouvoit  leur  donner  un 
$uccesseur ;.  il  d^cernoit  les  triomphes ;  il  rece<* 
voit  des  ambassades ,  et  en  envoyoit ;  il  nom- 
moit  les  rois ,  ^es  r^compensoit ,  les  punissoit , 
les  jugeoit ,  leiir  donnoit  ou  leur  fiiisoit  perdre 
le  titre  d'alli^s  du  peuple  romain. 

Les  consuls  faisoient  la  levie  des  troupes 
qu*ils  devoient  mener  h  la  guerre }  ils  comman- 
doient  les  armies  de  terre  ou  de  mer ;  dis* 
posoient  des  allies :  ils  avoient  dans  les  pro- 
vinces toute  la  puissance  de  la  republique  : 
ils  donnoient  la.paix  aux  peuples  vaincus ,  leur 
en  imposoient  les  conditions .,  ou  les  ren« 
voyoient  au  s^nat. 

Dans  les  premiers  temps  ^  lorsque  le  peuple 
prenoit  quelque  part  aux  affaires  de  la  guerre 
et  de  la  paix ,  il  exerf  oit  plutot  sa  puissance 

(*)Liv.VI. 


i 


LivRE  XI,  Chap.  XVIII.    299 

l^gisladTe  que  sa  puissance  ex^cutrice.  II  ne 
.fiisMt  gube  que  coofinner  ce  que  les  rois , 
]€!  9  apii^  euxy  les  coosvls  ou  le  s^nat  avoieat 
•felt.  Bien  iom  que  le  peuple  Sjx  Tarbitre  de  la 
'^erre,  nous  voycm%  que  les  consuls  ou  le 
sktatL  la  fais^ieot  doinrent  malgr^  Topposkion 
de  ses  itribuns*  Mais  y  dans  i'ivresse  dies  pcos- 
pirkdSy  il  augmenta  sa  puissance  ex^cntiice : 
aiost  9  il  { J )  cn&i  luir^pdme  les  tr^Muis  des 
li^taqs,  que  ks  g6n6rauic  avoient  nomm^ 
fHsqiiVikirsi;  jet  qtidque  ileinps  avani  la  pte* 
jfloiiire  fguerre  puhlqae,  Jl  atlgla  i^*il  aurcnt » 
seifl^  le  drait  de  d^daier  ib  gMltfc  (ii). 

CHAPITRE    XVII  L 

Dt  la  pmssanct  dcjuger^  d^m  U  gpuvrnitmmt 

dc  Home. 

JL  A  puissance  de  juger  iiitdonn^  an  peuple  » 
au  s^at«  aux  asagistrats  fkde  certains  juges. 
II  faut  voir  comiaent  eUe  Sat  distribute.  Je 
commence  par  ks  afflSuoes  civiles. 

(i)  Uande Rome 444 »}1re-Zivr» premise dicade; 
Itv.  K.  la  guerre  contre  Pefste » paroissant  pAriHone  » 
iin  s&iatus-consulte  ordonna  que  cette  lot  seroit  sut- 
pendiie;  et  le  peuple  y  consendt.  Tke-lhtf  cuiqoi^me 
dicade,  liv.  U. 

(s)  nrarracha  du  9^t,£t/r((MiAoRftfi,deuxi£fflO 
dtaide,  Uv.  VL 

Pp  X 
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Les  consuls  (^  i )  jug^rent  apris  les  rois » 
comme  les  preteurs  jug^rent  apr^s  les  consuls. 
Servius  TuUius  s'etoit  depouille  du  jugement 
des  afiaires  civiles ;  les  consuls  ne  les  jug^rerit 
pas  non  plus^  si  ce  n'est  dans  des  cas  tres  (i) 
rares,  que  Ton  appella,  pour  cette  raison^ 
txtraordinairts  (  3  ).  lis  se  content^rent  de  nom« 
mer  les  ]uges ,  et  de  former  les  tribuoaux  qui 
devoient  juger.  II  paroit,  par  le  disco  urs  HAppius 
Claudius^  dans  Dinys  d*Halicarnasst  (4)9  que ^ 
d^s  Tan  de  Rome  159 ,  ceci  6toit  regarde  comme 
une  coutume  ^tablie  cbez  les  Romains;  et  ce 
n'est  pas  la  faire  remonter  Uen  haut  ^  que  de  la 
rapporter  ^  Servius  TuUius, 

Chaque  ann^e^  le  pr^eur  formQit  uiYe 
liste  (5)  ou  tableau  de  ceux  qu'il  choisissoit 
pour  faire  la  fonction  de  juges  pendant  Tann^e 
de  sa  magistrature.  On  en  prenoit  le  nombre 
suffisant  pour  chaque  affaire.  Cela  se  pratique 
li-peu-pr^s  de  mSme  en  Angleterre.  Et,  ce  qui 

•  •  <  ■ 

( 1 )  On  lie  peut  douter  que  les  consuls ,  avant  la 
creation  des  preteurs » n'eussent  eu  les  jugemens  clylls. 
Voyez  TiU'Uve^  dicade  I,  Ut.  II,  page  19;  Denys 
d^Hallcarnasse ,  livre  X  i  pag^  6%j  \  et  m^me  livre , 
page  645. 

(2)  Souvent.les  cribuns  jugerent  seuk;  rien  ne  les 
rendit  plus  odieux.  Dtnys  (tHalkarnasu^  livre  XI j 
page  709. 

•     ( 3  )  Judicia   txtraordlnaria^   Voyez  les  instinitcs , 
liv.  IV. 

(4)  Uv.  VI,  page  360. 

({)  Aihum  judicium. 
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dteittres-favbrable  Jlla  (i )  libetti ,  c'est  que  le 
•priteur  prehoitf les  juges,  du  cotosenteriient  (i) 
des  parties;  Le  grarid^  'hdinbre  tie  re^usati6ns 
que  Toh  pent  feire  aitjourdTiui  %n'Angleterre^, 
revient  i-peu-pr^s  ii  cet  usage. 

Ces  juges  ne  d^cidoient  que  des  questions 
de  fait  (}')  :  par  exeitij^e,  si  une  sonime  a^^oit 
^t^  pay^e,  ou  non ;  si  utie  action  avoit!  ix>^ 
commise ,  ou  non.  Mais  pour  le$^  qutotions  de 
droit  (4),  comnie  elles  deniandoienV  itne  c^t-- 
tpine  capacite ,  elles  ^toieht  pontes  au  tribunal 
des  centumvir^  (5)«  ^ 

Les  rois  se  riserv^rent  le  jugement  desr  af- 
&ires  criminelles ,  et-  les  consuls  leur  succ6« 
d^rent  eii  cela.  Ce  fiit  en  consequence  de  cette 
autorite  ^  que  le .  cbnsul  Brutus  fit  mourir  ses 
enfans  et  tous  ceux  qui  avoient  conjur6  pour 

( 1 )  tt  Nos  anc^tres  n'ont  pas  vonlu ,  dit  CiUron  , 
i»  pro  Cluentioy^vtun  hbmm«,  done  les  parties  ne  seroieiyt 
)9  pas  con  venues ,  put  6tre  juge  non-seulement  de.Ia 
fy  reputation  dVin  citoyen,  mais  memede  la  moindre 
n  aflSiire  pecttnidird  «.  •  ^  ' 

(2)  Voyez  dans  les  fragmens  de  la  lot  Serviltenne» 
.de  la  Corn^Uenne ,  et  autres ,  de  quelle  mani^re  ccis 
loix  donnoient  des  juges  dans  les  crimes  qu'elles  se 
proposoient  de  punir.  Souvent  Us  itoient  pris  par  le 
choix ,  quelquetois  par  le  sort^  ou  enfin  par  le  sort 
mh\^  avec  le  choix. 

(})  Sonique,  de  htruf.  liv.  Ill,  chap,  >VH,  in  fine. 

(4)  Voycz  Qtt<n<<£«A ,  liv .  IV ,  page  fAf'm-foL  idiu 
de  Paris 9  an.  i54i« 

($)  ^g'  ^>  §•  a4>  ff-  ^^  ^''^«  i^^-  Des  maglstrats, 
appell6s  decemvirs,  prisidoient  ati  jugement,  le  tout 
sous  la  direction  d*un  priteur. 
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les  Tarquins.  Ce  pouvoir  £toit  exorbitant  Le$ 
consuls ,  ayant  di]k  la  puissance  militaire » ik 
en  portoient  Texercice  mime  dans^  les  aiEdres 
de  la  ville ;  et  lears  proc^dds ,  d^pouill^s  des 
formes  de  la  justice  9  ^toient  des  actions  vio* 
lentes  plutdt  que  des  jugemens. 

Cela  fit  £ure  la  loi  yaUname  ^  qui  permit 
d'appeller  ay  peuple  de  toutes  les  ordonnance$ 
des  consuls  qui  mettroient  en  p^ril  la  vie  d'uo 
.citoyen*  Les  consuls  ne  purent  plus  prononoer 
une  peine  capitale  contre  un  citoyen  rooiain  ^ 
que  par  la  volont^  du  pe.uple  ( i  )• 

On  voity  dan&  la  premiere  conjuration  pour 
.le  retour  des  Tarquins  9  que  le  consul  Brutus 
juge  les  coupables  i  dans  la  secoindei  on  assemble 
le  s^natet  les  cornices  pour  juger  (2). 

Les  loix^  qu*on  appella  ssur^e^,  (kinnibrent 
aux  pleb^iens  des  tribuns  9  qui  formirent  un 
corpis  qui  eut  d'abord  des  pretentions  immenses. 
On  ne  sait  quelle  fut  plus  grande  9  ou  dans  les 
pl^b^iens  la  l&che  hardiesse  de  demander9  ou 
dans  le  s^nat  la  condescendance  et  la  faciiis^ 
d'accorder.  La  Un  Val^rienne  avoit  permis  les 
appels  au  peuple ;  c'est-ji«dire  9  au  peuple  com- 
post de  s^nateurs ,  de  patriciens  et  de  pleb^iens. 
Les  pl^b&ens  etablirent  que  ce  seroit  devant 
eux  que  les  appellations  seroient  port^es.  Hientd;t 
on  mit  en  question  9  si  les  pUb^ieos  poin-roient 

(1)  Quoniam  d^  capm  ciyis  romani^  injussu  popuf^ 
ramani^  non  trot  ptmdssitm  consuDbus  j^us  dkcn.  Voye;| 
Pomponiiu,  &g  2,  §.  i6,  £  ^  orig.jur. 

(ft)  Ptn^i  ^HaCicamasst^  liv.  {  ,  pa|e  p^^ 
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juger  unpatriden ;  ccU  fiit  le  sujet  d'une  dis- 
pute, que  raffaire  de  Coriolan  lit  naitre,  et 
qui  finit  avec  cette  afeirct  Coriolan  j  accus^  par 
les  tribuns  devant  le  people ,  soutenoii ,  contre 
I'esprit  de  la  lol  VaWrienne ,  qu'^ti 
il  ne  pouvoit  Stre  jug^  qne  par  Ic! 
pUb^ens,  contre  Tesprit  de  la  m 
tendirent  quit  ne  devoit  3tre  jug' 
seul$;  et  ils  le  jug^ent. 

La  loi  des  douze  tables  modilia  ceci.  Elle 
ordooaa  qii'on  ne  pourroit  decider  de  la  vie 
d'un  citoyeu,  que  dans  les  grands  Itats  du 
peuple  (*).  Aiiisi,le corps  des  pUb^iens^ou, 
ce  qui  est  la  m&me  diose ,  les  cornices ,  par 
tribus,  ne  jugirent  plus  que  les  crimes-dont  la 
peine  n'^oit  qu'une  amende  pJcuniaire.  II  El- 
icit une  loi  pour  infliger  une  peine  capitate : 
pour  condamner  &  une  pane  p^cuniaire ,  il  ne 
falloit  qu*tin  pUhiscitt. 

Cette  disposition  de  la  to!  des  donze  tables; 
&ttms-s^[ei£lle  fbraiaune'Condliation  admi- 
rabte  oitre  le  corps  des  pl^iens  et  le  s^nat. 
Car,  comme  la  competence  des  uns  et  des 
autres  d^ndit  de  la  grandeur  de  la  peine  et 
de  la  nature  du  crime,  il  faUut  qulls  se  concer- 
tassent  ensemble. 

La  loi  Val^enne  6ta  tout  ce  qui  restoit  k 
Rome  du  gourernement  qui  avoit  du  rapport 
&  celui  des  rois  grecs  des  temps  h^roiques.  Les 

(*)  L»  comices  par  centuries.  Aiissi  MonliiuCapi'; 
tolinus  fitt^il  jugi  dans  ces  (omice}.  Ttu-livt ,  d^aiie  I^ 
Uv.  VI,  page  68. 
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consuls  se  trouv^rent  sans  pouvoir  pour  la 
punltion  des  crimes.  Quoique  tous  les  crimes 
soient  publics,  ilfaut^pourtant  distinguer  ceux 
qui  interessent  plus  les  citoyens  entre  eux,  de 
ceux  qui  interessent  plus  I'etat  dans  le  rapport 
qu*il  a  avec  un  citoyen.  Les  premiss  spnt 
appelt^s  prives,  les  seconds  sont  les  crimes 
publics.  Le  peuple  jugea  lul-m6me  les  crimes 
publics;  et,  ^  Tegard  des  priv6s^  il  nomma 
pour  chaque  crime ,  par  une  commission  par- 
ticuliere ,  un  questeur ,  pour  en  faire  la  pour- 
suite.  C^toit  souvent  un  des  magistrats ,  quel- 
qiiefois  un  homme  prive,  que  le  peuple  choi* 
Sissoit.  On  Tappelloit  qucsuur  du  parricide.  U 
en  est  fait  mention  dans  la  loi  des  douze 
tables  (i). 

Le  questeur  nommoit  ce  qu'on  appelloit  le 
)uge  de  la  question ,  qui  tiroit  au  sort  les  juges  9 
formoit  le  tribunal ,  et  presidoic  sous  lui  au 
jugement  (1).    ' 

II  est  boii  de  fatre  remarquer  ici  la  part  que 
pre*noit  le  senat  dans  la  nomination  du  ques- 
teur»  afin  que  Ton  voie  comment  les  puissances 
etoient ,  a  cet  egard ,  balancees.  Quelquefois 
le  senat  faisoit  ^Ure  un  dictateur ,  pour  faire  la 

'  (1 )  Dit  Pompanius » dans  la  loi  2 ,  au  digeste  de  orlg. 
jur, 

(2)  Voyez  un  Aagment  dlJlpien,  qui  en  rapporte 
un  autre  de  la  loi  Corn^lienne ',  6n  le  n'oure  dans  la 
collation  des  loix  mosdiqucs  et  romaines^  tttuL  i^de  ucariis 
it  hamicidiis^ 

fonction 
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fenction  de  questeur  ( i ) ;  quelquefois  il  or- 
donnoit  que  le  peuple  seroit  conyoque  par  un 
tribun,  pour  qu'il  nommSt  un  questeur  (1)9 
enfin  le  peuple  nommoit  quelquefois  un  magis- 
trat,  poiur  £dre  son  rapport  au  s^nat  sur  un 
certain  crime,  et  lui  demander  qu'il  donndt  un 
questeur,  comme  on  yoit  dans  le  jugement  de 
ImcUis  Sciplon  (  3  ) ,  dans  Tite-Live  (4). 

L'an  de  Rome  604 ,  quelques  -  unes  de  ces 
commissions  furent  rendues  permanentes  (  5  )• 
On  divisa  peu*i^-peu  toutes  les  mati^res  crimi* 
nelles  en  diverses  parties,  qu'on  appella  des 
fucstions  peqfhuelUs.  On  cr^a  divers  pr^teurs , 
et  on  attribua  i  chactm  d'eux  quelqu'une  de  ces 
questions.  On  leur  donna,  pour  un  an ,  la  puis* 
sance  de  juger  les  crimes  qui  en  d^pendoient » 
et  ensuite  ils  alloient  gouverner  leur  province* 

A  Carthage » le  s^nat  des  cent  £toit  compos6 
de  juges  qui  itoient  pour  la  vie  (6).  Mais,  k 
Rome  9  les  pr^teurs  ^toient  annuels ;  et  les  juges 
n'&oient  pas  m6me  pour  ijn  an ,  puisqu'on  lea 

( 1 )  Celt  avoit  sur-toot  lieu  dans  l«s  erimes  oommii 
en  Italic,  oil  le  sinat  ^yovt  une  principale  inspecdoii. 
Voyez  Tut" Live f  premiere  dicade»  liy«  IX  t  sur  lea 
cionjurations  de  Capoue. 

(2)  Cela  fut  ainsi  dans  la  pounuite  de  la  mort  4c 
Posthumius,  Tan  340  de  Rone.  Voyea  Tiu^Uve. 

())  Ce  jugement  fut  rendu  Vta  de  Rome  {($7. 

(4)  Uv.  VIIL 

(5  )  Ciciron ,  In  Bmm^ 

(6)  Cel?  se  proure  par  7lM-IJre,  liv.  XLIII,  qui 
dit  qu'Annibal  ren<Ut  leur  magbtrature  annuelle» 

Tom€  U  Q  q 
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prenoit  pour  chaque  affaire.  On  a  vu » dans  le 
chapitre  VI  d;  ce  livre  >  cotnbien »  dans  de  cer« 
tains  gouvernemens ,  cette  disposition  itoif 
favorable  k  la  liberty. 

Les  juges  fiirent  pris  dans  I'ordre  des  s6aab^ 
tears  9  ju$qu*au  temps  des  Gracques.  Tiberius 
Gracchus  fit  ordonner  qu*on  les  prendroit  dans 
celui  des  chevaliers :  changement  si  consid^** 
rable ,  que  le  tribun  se  vanta  d'avoir ,  par  une 
seule  tifgation ,  coup^  les  nerfs  de  Tordre  des 
s^nateurs. 

II  faut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peu« 
vent  6tre  bien  distribu^s  par  rapport  k  la  liberti; 
de  la  constitution ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas. 
si  bien  dans  le  rapport  avec  la  liberty  du  ci-»* 
tojen.  A  Rome ,  le  peuple  ayant  la  plus  grande 
partie  de  la  puissance  legislative  ^  une  partie 
de  la  puissance  executrice  9  et  une  partie  de  la 
puissance  de  juger,  c'^toit  un  grand  poovoir' 
qu'il  falloit  balancer  par  un  autre.  Le.s^nat 
avoit  bien  une  partie  de  la  puissance  ex^cu** 
trice ;  il  avoit  quelque  branche  de  la  puissance 
legislative  ( i ) :  mais  cela  ne  siiffisoit  pas  pour 
contre-balancer  le  peuple;  il  falloit  qu'il  edt 
part  i  la  puissance  de  juger;  et  il  y  avoit  part^^ 
lorsque  les  juges  ^toient  choisis  parmi  les  sena- 
teurs.  Quand  les  Qracques  priv^rent  les  s^na"* 
teurs  de  la  puissance  de  juger  (  2)9  le  s^^at  ne 

(i)  Les  sinatus-consultes  avoient  force  pendant  on 
an,  quoiqu*ils  ne  fiissent  pas  confirmispar  le  pettple«P</iy/ 
iTAiiiZrMfyMijffliv.IX.y page 595; et  liv.XI^page  73 j. 

(2)  £n  ran^3o» 
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Eut  plus  r^sister  au  peuple.  lis  choqu^rent  done 
I  liberty  de  la  constitution ,  pour  favoriser  la 
liberty  du  dtoyen;  mais  celle-ci  se  perdit  avec 
celle-li. 

11  en  rdsulta  des  maux  infinis.  On  changea  la 
constitution  dans  un  temps  oh  ^  dans  le  feu  des 
discordes  civiles ,  il  y  avoit  i  peine  une  cons* 
dtution.  Les  chevaliers  ne  furent  plus  cet  ordre 
moyen  qui  unissoit  le  peuple  au  s^nat ;  et  la 
chaine  de  la  constitution  fut  rompue. 

n  y  ayoit  mSme  des  raisons  particuli^res  ^ 
qui  devoient  empdcher  de  transporter  les  ]uge- 
mens  aux  chevaliers.  La  constitution  de  Rome 
Aoit  fondle  sur  ce  principe  ^  que  ceux-li  de« 
voient  6tre  soldats  9  qui  avoient  assez  de  biefl 
pour  r^pondre  de  leur  conduite  k  la  r^publique, 
Les  chevaliers ,  comme  les  plus  riches ,  for* 
moient  la  cavalerie  des  legions.  Lorsque  leur 
dignit^  fut  augment^e ,  its  ne  voulurent  plus 
tervir  dans  cette  mitice;  il  fallut  lever  une  autre 
cavalerie :  Manus  prit  toutes  sortes  de  gens  dans 
les  Idgions,  et  la  r^publique  fut  perdue  (*). 

De  plus ,  les  chevaliers  ^toient  les>  traitans 
de  la  r^publique ;  ils  ^toientavides ,  ils  semoient 
les  malheurs  dans  les  malheurs »  et  fatsoient 
Haitre  les  besoins  publics  d^$  besQins  publics. 
Bien  loin  de  donner  k  de  tels  gens  la  puis- 
sance de  juger ,  il  auroit  falhi  qit'ils  eussent  ^i 
lans  cesse  sous  les  yeux  des  jug^s,  il  faut  dire 
cela  k  la  louange  des  anciennes  loix  firanfoises ; 

(*)  Capiu  ftMQi  fkros^uc.  SaUustt  r  ^M^xtt  de  Ju* 
nrtluu 
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elies  ont  stipule,  avec  les  gens  d'affaires,  avec  la 
xn^fiance  que  Ton  garde  ^  des  ennemis.Lorsqu'c^ 
Rome  les  jugemens  furent  transportes  aux  trai- 
tans ,  il  n'y  eut  plus  de  vertu,  plus  de  police, 
plus  de  loix ,  plus  de  magistratur e ,  plus  de 
magistrats. 

On  trouve^  une  peinture  bien  naive  de  ced, 
dans  quelque  fragment  de  Diodore  de  Sicilc  et 
de  Dion,  a  Mutius  Sc^vola,  dii  Diodore  (i), 
M  voulut  rappeller  les  anciennes  moeurs,  et 
H  vivre  de  son  bien  propre  avec  frugality  et 
9»  int^grit^.  Car  ses  pr^d^cesseurs  ayant  fait 
»  ime  society  avec  les  traitans,  qui  avoient 
M  pour  lors  les  jugemens  k  Rome ,  ils  avoiedt 
p  rempti  la  province  de  toutes  sortes  de  crimes. 
H  Mais  Sc^vola  fit  justice  des  publicains ,  et  fit 
9»  mener  en  prison  ceux  qui  y  trainoient  les 
H  autres  h. 

Dion  nous  dit  ( i )  que  Publius  Rutilius ,  son 
lieutenant  9  qui  n'^toit  pas  moins  odieux  aux 
chevaliers  9  fiit  accusi,  k  son  retour,  d'avoir 
re^u  des  pr^sens,  et  fut  condamn^  i  ime 
amende.  II  fit  sur  le  champ  cession  de  biens. 
Son  innocence  parutj.  e9  ce  que  Ton  lui  trouva 
beaucoup  moins  de  bien  qu'on  ne  Taccusoit 
d'en  avoir  vol^ ,  et  il  montroit  les  titres  de  sa 

(i)  Fragment  de  cet  auteiir>  liv.  XXXVI«  dans  !• 
recueil  de  Constantia  Por^yrogin^te  >  des  verms  et  des 
vkis. 

(i)  Tnffamt  de  son  histoire,  tiri  dc  Tcxtrait  des 
terms  ee  des  vices. 
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propri^te ;  il  ne  youlut  plus  rester  dans  la  ville 
ayec  de  tdles  gens. 

Les  Italiens ,  dit  epcQre  Plodon  ( j ),,  ache* 
toient  en  Sicile  des  troupes  d'esclaves  pour 
labourer  leurs  champs  ^  et  avoir  soin  de  leurs 
troupeaux :  ils  leur  refusoient  la  nouf  riture.  Ces 
malheureux  ^toient  obligj6s  d'aller  yoler  sur  Us 
grands  (cheminSy  arm^s  de  lances  et  de  mas- 
sues  »  couy erts  de  peaux  de  b6tes  ^  de  grands 
chiens  autour  d'elix.  Toute  la  province  fut 
d^vast^e;  et  les  gens  du  pays  ne  pouvoient 
dire  avoir  en  propre  que  ce  qui  etoit  dans 
Tenceinte  des  villes.  II  n'y  avoit  ni  proconsul  ^ 
ni  pr^teur ,  qui  put  ou  vouKit  s'oppbser  k  ce 
d^sordr^ ,  et  qui  osSt  punir  ces  escUves ,  parce 
qu'ils  appartenoient  aux  chevaliers  qui  avoient 
k  Rome  les  jugemens  (i),  Ce  fut  pourtant  une 
dels  causes  de  la  guerre  des  esclaves.  Je  ne  dirai 
qu'un  mot :  une  profession  qui  n'a  ni  ne  peut 
avoir  d*ob]et  que  te  gain ;  une  profession  qui 
demandoit  toujours^  et  k  qui  on  ne  demandoit 
Hen ;  une  profession  sourde  et  inexorable ,  qui 
appauvrissoit  les  richesses  et  la  misi^re  m£me  ^ 
ne  devoit  point  avoir  k  Rome  les  jugemens. 

(i)  Fngmem  du  livre  XXXIV »  dans  Textrait  des 
i^ertus  et  des  vices. 

(1)  Petusfuas  Roma  turn judida  trans  ^aifu  ex  equsstri 
w£ne  soUreni  sordtd  judkes  eUgi  in  caussifrsttorum  et  pro* 
consubm  ^  fuiius  post  adnumstratam  provineiam  dies  dictd 
eras. 
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CHAPITRE    XIX. 

Du  gouvemarunt  des  provinces  romaines. 

V>'£ST  ainsi  que  jes  trois  pouvoirs  fiirent 
distribu^s  dans  la  yille  :  mais  il  s'en  laut  biea 
qu'ils  le  fussent  de  m8me  dans  les  provinces* 
La  liberty  6toit  dans  le  centre,  et  la  tyrannic 
.aux  extr^mites. 

,  Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans 
ritalie  9  les  peuples  furent  gouvern^s  comme 
des  conf(id(ir6s  :  on  suivoit  les  loix  de  chaqut 
r^publique.  Mais  lorsqu'elle  conquit  plus  loin^ 
que  le  s^nat  n'eut  ps^s  imm^diatement  Toeil  sur 
les  provinces ,  que  les  magistrats  qui  6toient 
^  Rome  ne  purent  plus  gouverner  Tempire,  il 
fallut  envoyer  des  pr^teurs  et  des  proconsulsf 
Pour  lors  %  cette  harmonie  des  trois  pojuvoirs 
ne  fut  plus.  Cetix  qu'on  envoyoit,  avoient  une 
iniissance  quir^unissoit  celle  de  toiites  les  ma^ 
gistratures  Romaines  ;  que  dts-je  ?  celle  mdmt 
du  s^nat ,  celle  mSme  du  peuple  (*)•  Cetoienf 
des  magistrats  :despotique$  ».  qui  convenoient 
beaucoup  ^  I'^loignement  des  lieux  oil  ils 
iitoient  'envoy^s.  Ils  exer^oient  les  trois  pou** 
VQirs ;  ils  ^toient ,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme ,  les  bachas  de  la  r^^publique. 

(*)  Us  fiusoient  Icius  Mils  en  cotrant  dans  Ics  prof 
vincest 


'  Nom  ^vofluf  dit  aillmrs  (i* ),  que;  )?s  m^es 
citoyeos^  datiS  la  liipubUque,  ^vpient^  par  I9 
nature'. des>  choses.»  le$.eaipli)is  civiU  et  )mU^ 
taires.  C^la  &it  qu'uoe  r^puhUque  qui  conquiertu 
ne  peut  gu^re  comoiuniquer  son  gouyernement 
et  r^gii:  I'^tat  j:9nquis  ffiUm  la  ;foi;ine  de  sa 
^n;tit»ti<;ui..]Sj().  effe^  le  jn^fs^tpat  <fx^c\\e  qn-. 
vole  pour  gp^verneI;9?yan^  ^puissj^nce  eife^ 
cut^ce  9  ciyile  et  inil^taire)  il  faut  biep  qu'U  ait 
aussila  puissance  legislative;  car ,  qi^  est»ce 
qui  feroit  des  loix  sans  lui  ?  II  faut  aus^i  qu*il  ait 
\k  puissance  de juger  :)Car ^  qui  ^strCre.qui  jugen 
roit  ind6peodam01e11t.de  Wi  ?  Q  iaut^dof^c^qu^ 
le.gquverneur  qu'elle.enyoie  ait  4es^pi9  pou<i\ 
voirsy  comme  cela  fut  dans  les  provinces  Ro^ 
laaines. 

Une  mon  archie  peut  plus  ais6ment  coQimu« 
niquer  son  gouvernefient ,  parce  que  les  or- 
ders qu'^Ue.  envQi0  pm ,  les^  un$  la  puisss^ice 
exeoutrice  civUe  i  :et  le^  ^utres  la  puissance  exe^ 
Qutrice  miUtaix^er;  fic,  q}|i  ^'entraioe.  pi^  apr^Sr 
soi  le  despotism  e* 

.  C^tt  uo  privilege  d'uiie  grande  conse- 
quence poui!.un.€itoy  en  romaia^^de  ne  pou* 
"voir  6tre  jug6  qujs,par  le  peuple».Sans  cela^  il 
aiiroit  6U  souaods  daiisles'provtftcej  au  pouvoir 
arbitcaire:dfusi>pwcdnsul/ouL'd'un.  prc^reteufr 
La  ville  ne  sentoit  point  la  tyratmie,  qui  n^ 
s^ezerfoit  <|ue  sur  les  nations  assMjetties* 


—A. 
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Ainsi  dans  le  monde  Rotnain ,  comme  i 
Lacidimonc ,  cenx  qui  ^oicnt  libres ,  ^toieiit 
cxtrSmement  libres ;  et  ceux  qui  ^oietit  cs*- 
davcs ,  ^oicnt  extrSmement  esclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payoient  6es  tri* 
buts ,  lis  ^toient  !cv6s  avec  une  iquite  trhs^ 
grande.  On  suivoit  retablissement  de  Servius- 
TulHus,  qui  avoit  distribui  tous  le^  citoyens  eii* 
six  dasses ,  selon  l*ordrc  de  leurs  richcsses ,  et 
6xi  la  part  de  Tirapot  k  proportion  de  celle  que 
chacun  avoit  dans  le  gouvememcnt,  II  arrivoit 
de  \k  qu'on  souffroit  la  grandeur  du  tribut,  k 
cause  de  la  grandeur  du  credit;  et  que  Ton  sc 
consoloit  de  la  petitesse  du  credit,  par  la  pcti- 
tesse  du  tribut.    - 

U  y  avoit  encore  une  chose  admirable ;  c*est 
que  la  division  de  Servius  Tullius  par  classes 
itant ,  pour  ainsi  dire ,  le  principe  fondamentai 
de  la  constitution  J  il  arrivoit  que  F^quit6 ,  dang 
la  Icvie  des  tributs ,  tenoit  au  prindpe  fonda-^ 
mental  du  gouvernement ,  et  ne  pouvok  fitre 
dtee  qu'avec  lui. 

-  Mais  pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs 
sans  peine ,  ou  n'en  payoit  point  du  tout  (♦), 
les  provinces  itoient  d^soWes  par  les  chevaliers 
qui  itoient  les  traitans  de  la  ripublique.  Nous 
avons  pjirli  de  leurs  vexations  »  et  toule  ITUS'^ 
toire  en  est  pleine. 

uTouterAsicm'j 


{^)  Aptis  la  eooqutte  dc  hMa^doiiM, 
cessircm  k  Romft 


fi  dijok 
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M  disoit  Mithndau  (x) ;  tant  ont  exciti  de  haine 
n  coatre  lei  Rdmains  les  tap^Aes  des  procon- 
n  suls  (i),  les  exactions  des  gens  d'affaires, 
•  et  l^s  calotnmes  d^s  jygliuehs  ())>». 

Voiii  G^  qui  fit  que  la  force  des  proyioces 
n'ajouta  rien  k  la  force  de  la  r^publique ,  et  ne 
it  au  rofiHrairS  que  raflfoiBlif .  Voili  ce  qui  fi! 
que  les  pfoviiMes  regafderene  lar  perte  de  la 
libeff^  de  komg ,  eofime  i^oqiie  de  f etablis- 
sement  de  la  leur* 


G  H  A  P  IT  R  E     l£  Xs 

Fin  dt  u  livn. 

J  £  ttt&dtSiS  fdclierdier  dans  t6us  tes  gouver* 
li^in^Al  inod^res  que  nous  connoisson^ ,  quelle 
eit  Ik  disfributibh  des  trois  pouVoIrs,  et  calculeir 
^af-Iil  les  degres  c(e  iiBerte  dont  chacun  dVuii 
jSiuf  jdiiif.  Maii  il  ne  kv'  ^  '  -  '-^  '^^  ^-*i- 
ment  ;6puiser  un  su}et ,  q 
&ifi  SLU  tecteiir.  II  ne  s'agit  pas 
AsEis  de  fitire  peiiser^    . 


(n  flafaHgue  tirie  d^l^ogne  I^omplei  rapport je 

(  a)  Voyez  let t>ttiM>M  6Mfa€  Vbi¥ii 
•  4^)  Ott  salt  4i«lOe  ftl  i*  «iiliDli  M  rirtf  4ui£t 
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)i4    DE  l'Esfrit  des  Loix, 
L  I  V  R  E     X  I  L 

Des  loix  qui  ferment  la  Uberti  politique 
dans  son  rapport  avec  le  citoyen. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Idee  de  ct  livre. 

V^E  n'est  pas  assez  d*avoir  trait^  de  la  Uberti 
politique  dans  son  rapport  avec  la  constitution ; 
il  faut  la  faire  voir  dans  le  rapport  qu'elle  a 
avec  le  citoyen.  • 

Tai  dit  que,  dans  le  premier  cas,  elle  est 
formie  par  une  certaine  distribution  des  trois 
pouvoirs;  mais,  dans  le  second  ^  il  faut  la  con- 
sidirer  sous  une  autre  idee.  EUe  consiste  dans 
la  siireti ,  ou  dans  Topinion.  que  Ton  a  d^  sa 

n  pourra  arriver  que  la  constitution  sera 
libre,  et  que  le  citoyen  ne  le  sera  point.  Le 
citoyen  pourra  £tre  libre » et  la  constitution  ne 
r^tre  pas.  Dans  ces  cas ,  la  constitution  sera 
libre  de  droit ,  et  non  de  &it ;  le  citoyen  sera 
libre  de  fait  >  et  non  pas  de  droit. 

II  n'y  a  que  la  disposition  des  loiic,  et  m&me 
des  loix  fondamentales ,  qui  forme  la  liberti' 
dans  son  rapport  avec  la  constitution.  Mais^  dans 
le  rapport  avec  le  citoyen ;  des  moeurs ,  des 
mani^es  y  des  exemples  re^us  peuvent  la  faire 
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naitre ;  et  de  certaines  loix  civiles  la  favoriser ^ 
comme  nous  allons  voir  dans  ce  livre-ci* 
'^  De  plus  9  dans  la  plupart  des  etats ,  la  liberty 
-^tant  plus  gfin^e ,  choqu^e  ou  abattue ,  que  leur 
constitution  ne  le  demande ;  il  est  bon  de  parler 
des  loiic  particuli^res ,  qui ,  dans  chaque  consti- 
tution ,  peuvent  aider  on  choquer  le  principe 
de  la  liberty  dont  chacun  d'eux  pent  Itre  sus- 
ceptible. 


MM 


CHAPITRE    IL 

Pt  la  lihirtidu  uioycn. 

Xj  a  liben^  philosophique  consiste  dans  Texe^* 
dee  de  sa  volonti,  ou  du  moins  (s*il  faut  parler 
dans  tons  les  systBmes  )  dans  Topinion  oix  Von 
est  que  Ton  exerce  sa  volpnti.  La  liberty  poli- 
tique consiste  dans  la  s&ret^ ,  ou  4u  moin$  4aM 
Topinion  que  Ton  a  de  sa  suret6, 

Cette  sircti  n*est  jamab  plus  attaqu^e  qut 
dans  les  accusations  publiqnes  ou  privies.  C'est 
done  de  la  bonte  des  loix  eriminelles  9  que  d^ 
pend  principalement  la  li^ert^  du  eitoyen. 

Les  loix  eriminelles  n*pnt  pas  ill  perfec- 
iionnies  tout  d'un  coup.  Dans  les  lieux  mdme 
oil  Fon  aie  plus  cherch6  la  liberti,  on  ne  I'a  pas 
toujours  trouv^e.  Aristote  (*^  nou$  dit  qu*ik 
Cumes ,  les  parens  de  Taecusateur  pouvoieat 

Rr  X 


3i6    BE  VESBRIT  D6S  \r9lXf 

€tre  temoins^Spus  \%^  rp«  4fi  Row,  U  Iqj  ^^jt 
•si  imparfaiie,  gug  S«rviMS  Th1U«s  prWOflgft  ^ 
^entppce  cQpjre  1^5  f hfefls  4'Awu5  Mar|i|is , 
accus^  d'^YQjr  iSsa$sio4lgrPis<i«  bf8«-p^r«(«)* 
Sous  le$'prefi\ipri^rqis  4es  F/spfs*  Qotfiijr?  fit 
une  }oi  (i)  ,go«r  ^u'un  acgqs?  qe  pftt  fiffe  CQfV- 
damne  sap^  f t^pg  «iii  ^  f e  qui  gCWVC  ""I?  Pffr 

ti^iue  cQnjf  4ire  daw  Wt^W  C«15  p«|ticMij»erf  W 
chez  quelque  peuple  barbare.  Ce  fut  Ch9VQfi|diij 
qui  introduisit  les  jugemens  comrt-Us  faux 
lemoigaagM  ())•  Quaiid  mAAeeenee  des  ci- 
toyens  n'est  pas  assur^e  ^  1^  liberty  n^  i'est  pas 
non  plus.  .  .... 

Les  connoiisaiice^  que  ron  a  acquises  dans 
quelque  pays  ,  et  qiie  l^n  acquerra  dans  d*au- 
treS)Sur  les  regies  ks^pltf^  sftrej  qu^  Toq  pyis^P 
tenif  dan^  les  lug^meh^  cyim|nels ,  Int^r^sseot 
le  genre  humaiq'phis,  qu^iucune  chpse  qu^  y 

tit  au-  monde. 

•  •  • 

^  >  Ce  n'est  que  sur  ta  pratique  ^6  ces  cohnols* 
sanees ,  que  la  libertf  peut  £tre  f^d^e  {  dans  ui) 
itat  qui  aufoit  lib-des^ius  les  me^ill^ur^  loix  pos* 
^bles  yruft  hontflie,  h  tm  on  fbroit  son  prpc^s^ 
•t  qui  devroit  dt^c  penult  le  lendeipayi ,  strait; 
plus  tihre  QU^un  l>acha  pe  fest  en  Turquie«i 

ii)K.,rv« * 

())  4ri^tp/c,  f q&  Uy,  P,  fttR, XH.  U  4Mm  9«l 
loix  k  Thuriuni  (bli^.'U  ^q^YJ^-qna^ii^^  9^yff^* 
piadc. 
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X,«if  loHf  am  fom  ^erir  lui  hoiWK^  sm^  h 
'A6pgs}^<^  dun  ^eul  texnoiq,  ^pnt  Stales  ^ > 
lftert^»  ta  xmon  e«  e»ige  4wx  |  i>ar<??  qu'w 
t^mpin  (||ui  a^(ii? ,  m  »cci»s4  qm  nif ,  fqnt  up 
portage  i  et  il  fam  up  ti(ir$  p^ur  U  vw4<|r. 

une  voix  4^  pl^f  pQqr  <;on(kQui^.  N^f  li^^ 
ir9Pf  ois^j  ^Q  aepwndent  4eu*».^sCi?^«  pri- 
teo4Qi«pt  qu?  lem:  us^g?  «¥oit  4;^  4tjit)U  p^  Itf 

«"m    I     KJil    A..   >L.  j.'<^  J.J  1     ^    liui^.i    ui     ■        ■■    I  ji    . 

qH  A  p  I  T  R.  ?  ly.    . 

Ov^  Af  Hberii  tst  fiivorisik  par  la  nature  desPHneSj 

.   ti  Uur  pfoporugii. 

C^'est  )e  triomphe  de  la  (ibert^  >  lorsque  les 
loix  erimineUes  tirent  cha^e  peioe  de  la  nature 
particuli^e  du  crime;  Toqt  rarbi;f;ralre  cesse ; 
la  peine  nt  descend  point  du  caprice  du  Idgisla- 
teur » niais  de  la  nature  de  la  chose ;  ef  ce  h^est 
point  Fkomme  qui  ftit  vioteiice  &  Phomme. 

( I )  Yoyes  44iiUr>  <vM  i»  iCacmMiR. 

ij^,ii^*  vn.  ..      ' 

(3)  Mmerym  cakuhih 


/ 


}i8    D£  l'Esprit  DES  LoIXj 

II  y  a  quatre  sortts  de  crimes.  Ceux  de  la  pf^* 
mi^re  esp^ce  choquent  la  religion ;  ceux  de  la 
seconde » les  mopurs ;  ceux  de  la  ttoisi^e,  la 
tranquillity ;  ceux  de  la  quatri^me ,  la  siireti  des 
citoyens.  Les  peines ,  que  I'on  inflige ,  doivent 
d^river  de  la  nature  de  chacune.de  ces  ^sp^ces. 

Je  ne  mets  dans  la  dasse  des  criines  qui  int4- 
resseilt  la  religion  ,  que  ceux  qui  T^ttaqueitt 
directement  ^  comme  sont  tons  les  sacrileges 
simples.  Car  les  crimes  qui  en  troublent  I'exer- 
cice  f  sont  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent 
la  tranquillity  des  citoyens  ou  leur  siiret^  ^  et 
doivent  £tre  renvoy^s  k  ces  classes. 

Pour  que  la  peine  des  sacrileges  simples  soit 
tir^e  de  la  nature  (*)  de  la  chose,  elle  doit 
consister  dans  la  privation  de  tous  les  avantages 
que  donne  la  religion  ;  i'expulsion  hors  des 
temples;  la  priyatipn  de  la  soci^t^  des  4ddes^ 
pour  un  temps  ou  pour  toujotos ;  la  fiiite  de 
leur  presence  |  les  execrations,  les  detestations^ 
les  conjurations. 

Dans  les  choses  qui  troublent  la  tranquilUti 
ou  la  silrete  de  T^tat ,  les  actions  cach^es  sont 
du  ressort  de  la  justice  humaine.  Mais  dans  cellfs 
qui  blessent  1^  divin2^e,.l^  oti  il  n'y  a  point 
'd'action  publique ,  il  n*y  a  point  de  matiire  d^ 
crime :  tout  sy  passe  entre  Thomme  et  pieu.j 
qui  sait  la  mesure  et  le  temps  de  se$  vengeaniccs. 

(*)  Saint  Louis  fit  des  loix  si  outries  contre  ceux 
q/A  juroient ,  que  le  |Mipe  se  crut  obBgi  de  Ten  averdr. 
Ce  prince  modira  son  z^c ,  et  adaudt  ses  loix.  ^<7^ 
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Que  si,  confondant  les  choses,  le  magistrat 
recherche  aussi  le  sacrilege  cach^ ,  il  porte  line 
inquisition  sur  un  genre  d'action  oti  elle  n*est 
point  n^cessaire  :  il  d^truit  la  liberty  des  ci- 
toyens, en  armant  contre  eux  le  zele  des  cons- 
ciences timides ,  et  celui  des  consciences  hardies. 
Le  mal  est  venu  de  cette  id^e ,  qu'il  feut 
venger  la  divinit^.  Mais  il  faut  faire  lionorer  la' 
divinity,  et  ne  la  venger  jamais.  En  effct,  si  Tort 
se  conduisoit  par  cette  derni^re  id^e^  quelle 
seroit  la  fin  des  supplices  ?  Si  les  loix  des 
homines  ont  ^  venger  un  Stre  infini ,  elles  se 
rt^gleront  surson  infinite,  et  non  pas  sxtr  les' 
fbiblesses ,  sur  les  ignorances ,  sur  les  caprices' 
de  la  nature  humaine. 

Unhistorien  (*)  de  Provence  rapporte  iin  fait, 
qui  nous  peint  tres-bien  ce  que  peut  prbduire , 
sur  des  esprits  foibles  ,  cette  idee  de  venger 
la  divinity.  Urt  Jiiif ,  accuse  d'avoir  blasphSme 
contre  la  sainte  Vierge,  fut  condamAe'a  Stre 
^corcl)^.  I>es  chevaliers  masques ,  le  couteau  a' 
le  m^io ,  niontirent  sur  Techafand ,  et  en  chas- 
sirent  Tex^cuteur  ,  pour  venger  eiix-mflmes 
l?honn€^  de  la  sainte  Vierge.  Je  ne  veux  pomt 
pr^venir  les  r^fles^ions  du  lecteuh 
•  La  seconde  classe ,  est  des  crimes  qui'  sont 
contre  les  moeui*s.  Tellts  sohtia  violation  de  Ta 
continence  publique  ou  jparticWicre  ;  c'est-i- 
dire ,  de  la  pdlice  sur  la  mahi^  dont  on  doit 
jouir  des  plaisirs  attaches  k  I'usage  dis  s^ns  et  k 


(*)  LeP.BopgMl.. 


-t  • 


j^io    pE  l'Esphit  DEs  Loix% 

r^inion  des  corps»  Les  peine^  de  ees  iriflMf 
doivent  encore  Stre  titties  de  Iti  nature  de  Itt 
chose :  la  privation  des  a  vantages  que  la  soeiM 
a  attaches  k  la  put et^  des  mtJeurs » les  aihendes  ^ 
la  honte ,  la  contrainte  de  se  cacher  ^  rinfiiinie 
pubitque  f  I'evpulsion  h6ri  de  la  ville  et  dc  1& 
socii^t^  ;  enfin ,  tomes  les  peines  qui  sont  de  la 
jurisdiction  correctiotlnelle »  suffiSeM  (lour  ri« 
primer  la  t^m^riti  des  deux  sexes.  En  eftt  ^  ce^ 
choses  sont  moins  fondles  sur  la  diicliineet^  p 
que  sUr  t^ouj^li  ou  le  m^pris  de  soi-mlmf  • 

It  n*est  ici  question  que  des  crimes  qui  int^res* 
sent  uniquement  les  mcBurs ,  non  de  teux  qtlt 
choquent  aussi  la  suret^  publique^tels  que  Ten* 
Uvement  et  le  viol ,  qui  $ont  de  la  quatriitod 
espece. 

Les  crimed  de  la  trcHsi^e  classe  ^  sent  cetts^ 
qui  choquent  la  tranquillity  des  citoyens :  et  \m 
peiftes  en  doivent  Stre  tiroes  de  la  nature  dd  la 
chose  9  et  se  rapporter  k  cette  tranquiUii^  |i 
comme  la  privation ,  i^txil  ^  les  correotiOM  $  el 
autres  pteines  qui  ramtoent  les  espritsan^oiels^. 
et  lesTont  rentrer  dans  Tordre  itabli» 

Je  restreaos  les  crimes  contre  la  tnaquilliii^ 
aux  dioses  qui  contieifnenl  une  simple  MsioA 
de  police :  car  celles  qui ,  troublant  la  tranquil- 
lite  9  attaquent  en  m&me  temps  la  siket^doiveiit> 
£tre  mises  dans  la  quatri(^me  classe» 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  ^  sont  c6. 
qu^onappeliedessupplices.  Cestune  espdce  de 
talion ,  qui  fait  que  la  societe  refuse  la  siirete  k 
un  citoyen  qui  ca  a  priv^ ».  wi  quia  vealn  dn 

priver 
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amre.Cette  peine  est  tir^e  dela  nature 
de  la  (hose  9  puisne  dans  la  raison ,  et  dans  les 
sources  du  bien  et  du  mal.  Un  citoyen  nitrite 
la  mort  9  lorsqu^U  a  violi  la  sftret^  au  point  qu^ 
a  6t6  la  vie»ou  qu*il  a  entrepris  de  Tdten  Cette 
pieinedemort  est  comme  le  remade  de  la  soci6t£ 
malade.  Lorsqu'on  viole  la  sikret^  &  regard  des 
biens » il  pinit  y  avoir  des  raisons  pour  que  la 
peine  soit  capitale :  mais  il  vaudroit  peut-6tre 
mieuXf  et  il  seroit  plus  de  la  nature »  que  la 
peipe  des  crimes  contre  la  sftret^  des  biens  y  At 
punie  par  la  perte  des  biens ;  et  cela  deyroit 
tee  aittsi ,  si  les  fortunes  <6toient  communes  ou 
^gales,  Mais  ^  comjiie  ce  sont  ceux  qui  n'ont 
point  de  biens  qui  attaquent  plus  volontiers 
celui  des  autres ,  il  a  fallu  que  la  peine  corpo* 
reUe  suppl^&t  \  la  p^cuniaire* 

Tout  ce  que  je  dis  est  puis^  dans  la  nature  » 
et  tr^^&vorable  \  la  liberty  du  citoyen. 


^^^^^^•^^•i 
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Dt  cenahus  accusations  qui  ont  paniculiercmeui 
btsoin  it  modiraiion  u  dt  prudtnu. 

iVl  AXIME  importante  :  il  fitut  ^tre.  tris-cir- 
coospect  dans  la  poursuite  de  la  magie  et  de 
rh&r4sie.  L'^iccussttion  d^  ce9  d^ux  crimes  pent 
eztr£mement  choquer  la  liberty,  et  £tre  la  sourco 
d'une  infinite  de. tyrannies ,  si  le  l^gislateur  ne 
sait  la  bomer.  Car^  comme  elle  ne  porte  pas 
Tamt  I.  S^  ' 


^1     pE  VESPRIT  ©ES  L'OIX, 

xLirectement  sur  \ts  actions  d*un  .citoyen>  aiai$ 
pktot  sur  I'idce  que  Ton  s*est  faite  de  sonica* 
xact^re.y  elle  deviant  da^gereusei  propoitioa 
de  ^ignorance  du  people;  et  pour  lors  un 
citoyea  est  tou]ours  en  danger »  parcequela 
meilleure  conduite  du  monde  « la  morale  la 
pKis  pure  9  l^pratiqvie  de  tous  les  devoirs ,  ae 
sont  pas  des  garanf  coptr^les  sottp90te.de  ces 
crimes.      *.  : 

,  -  Sous  Manuel  Comnibaey  Itproeesfofor^i)  fiit 
accus^  d'ayoir  co0$pir6  cqntre  Tempereur ,  et 
de  s*Stre  servi  pour  cela  de  certains  secrets  qu) 
fen^ent  le^  l^>fnme$i0vtsibLes.  U  est  dit^dms 
la  vie  de  cet  empereuf  (3^)^  qu^  Toki  surprit 
^arpn  lisantun  Uvre  de  Salomon  9  dont  la  leof 
2ure  faisoit  parpitre  4es  14giOtis.de  di^mons  J  Or  ^ 
en  supposant  dans  la  magie  une  puiissance  qui 
arme  Tenfer ,  et  en  partant  de  1«^ ,  on  regarde 
celui  que  Ton  appelle  un  magicien  >  comme 
rhomme  dii  monde  le  plus  propre  k  troubler  et 
'^'refiverser  la  society ,  et  Ton  est  porte  i  le 
punir  sans4nesure.  ;  ^ 

L'indignation  croit,  lorsque  Ton  met  dans  la 
magie  le  pouvoir  de  d^truire  la  religion*  Llusic 
toire  de  Constantinople  (3)  nous  apprend  que , 
sur  uhe  revelation  qu'avoit  eue  un  ^vSque^ 
qu*un  miracle  avoir  cess^  a  caus^  de  la^  magie 
d'unparticulier » lui  et  son  fils  fiirent  condamn^s 

r 

:•  (i)  Nketas ^  y\e  it  Manuel  Comnene,  Uv.  IV'' 
I. (a)  JUd.  ...  -       ' 

.   (3)  Histoire  de  Teoiperciir  Maurice «  par  Thhphy^ 

lucf€y  chap,  XI..  ,i    '   .      .* 


LiVRE  XII,  Chap.  V.    32} 

iL  moiL  De  combien  de  choses  prodigieuses  ce 
crime  ne  d6pendoit-il  p^s?  qu'il  ne  soit  pas  rare 
qu'il  y •ait  des  revelations ;  que  TevSque  en  ait 
eu  une ;  qu'elle  fiit  veritable ;  qu*il  y  efit  eu  ua 
miracle  \  que  ce  miracle  eftt  cess^  ;  qu*il  y  eikt 
de  la  magie ;  que  la  magie  put  renverser  la  reli- 
gion ;  que  ce  particulier  fut  magicien ;  qu'il 
eik  fait  enfin  cet  acte  de  magie. 

L'empereur  Thlodorc  Lascaris  attribuoit  sa 
maladie  k  la  magie.  Ceux  qui  en  ^toient  accuses 
n'avoient  d'autre  ressource  que  de  maqier  un 
fer  chaud  sans  se  brftler.  II  auroit  ^te  bon  che;t 
les  Grecs  d'etre  magicien  pour  se  justifier  de 
la  magie.  Tel  ^toit  rexc^s  de  leur  idiptismen 
qu'au  crime  du  monde  le  plus  incertain,  ils  ]oi« 
gnoient  les  preuves  les  plus  incertaines. 
.  Sous  le  rigne  de  Philippt'U'Long ,  les  Xuifs 
fiirent  chassis  de  France,  accuses  d'avoir  empoi* 
sonn^  les  Fontaines  par  le  moyen  des  lepreux. 
Cette  absurde  accusation  doit  bien  faire  douter 
de  toutes  celles  qui  sont  fondees  sur  la  h^e 
|>ublique. 

Je  n'ai  point  dit  ici  qu*il  ne  falloit  point  punir 
Fher^sie;  je  dis  qu'il  f^ut  £tre  tr^s-circonspect 
i  la  punir. 


# 
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CHAPITRE    VI. 

Du  crime  contn  nature. 

A  Dieu  ne  plaise  que  leveuille  dimiiiuer  11ior« 
reur  que  Ton  a  pour  un  crime  que  la  religion  ^  la 
morale  et  la  politique  condamnent  tour-ik«tour» 
n  faudroit  le  proscrire^  quand  il  ne  feroit  que 
donner  k  un  sexe  les  foiblesses  de  Tautre,  et 
pr^pareri  une  vieillesse  infiime,  par  une  jeiinesse 
honteuse.  Ce  que  j'en  dirai  lui  laisse^^toutes  ses 
fl^rissureSy  et  ne  portera  que  contre  la  tyrannic 
qui  peut  abuser  de  Thorreur  m£me  que  Ton  ea 
doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  est  d^dtre  cach^^ 
il  est  souvent  arriv6  que  des  l^gislateurs  I'ont 
puni  sur  la  deposition  d'un  enfant.  C^oit 
ouvrir  une  porte  bien  large  k  la  calomnie. 
H  Justinien  ,  dit  Procope  (*)  ^  publia  une  lot 
n  contre  ce  crime ;  il  fit  rechercher  ceux  qui  en 
n  ^toient  coupables ,  non-seulement  depuia  H 
n  loi ,  mais  avant.  La  deposition  d'un  t^moin  ^ 
»  quelquefois  d'un  enfant,  quelquefois  d*un 
n  esdave ,  suffisoit,  sur-tout  contre  les  riches  » 
M  et  contre  ceux  qui  ^toient  de  la  faction  des 
»  vcrds  !»• 

n  est  singulier  que,  parmi  nous ,  trois  crimes^ 
la  magie ,  rherisie ,  et  le  crime  contre  nature , 

« 
(*)  Histoire  secreM. 


va.. 
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dont  on  pourroit  prouver  du  premier ,  qii'il 
tf  existe  pas ;  du  second ,  qu'il  est  susceptible 
d*une  ipfinit^  de  distinaions ,  interpr^tions , 
limitations ;  du  troisieme ,  qu^il  est  tr^-souvent 
obscur  9  aient  ^t^  tous  trois  punis  de  la  peine 
du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne 
fera  jamais  dans  une  soci^ti  de  grands  progribs  ^ 
si  le  peuple  ne  s'y  trouve  port^  d'ailleurs  par 
quelquecoutume,  comme  chez  les  Grecs^oiiies 
|eunes  gens  faisoient  tous  leurs  exercices  nuds  ; 
<omme  chez  nous »  oil  Teducation  domestique 
est  horsd'usage ;  comme  chez  les  Asiatiques»  oil 
des  particuliers  ont  un  grand  nombre  de  femmes 
qu'ils  m^prisenty  tandis  que  les  autres  n*en  peu- 
vent  avoir.  Que  Ton  ne  prepare  point  ce  crime  ; 
qu'onleproscrive  par  une  police  exacte ,  comme 
toutes  les  violations  des  moeurs  ;  et  Ton  verra 
la  nature  9  ou  d^fendre  ses  droits ,  ou  soudain 
les  reprendre.  Douce ,  aimable ,  charmante ,  elle 
a  riipandu  les  plaisirs  d'une  main  liberate ;  et  en 
tious  comblant  de  d^lices »  elle  nous  prepare  ^ 
par  des  enfiuis  qui  nous  font ,  pour  ainsi  dire  » 
renaiMy  i  des  satisfactions  plus  grandes  que 
ces  d^CjBS  m&n.e« 


# 


^%6     D£  L*ESPRIT  DBS  LOIX, 

r 

C  H  A  P  1  T  R  E    V  II. 

J.j€S  loix  de  la  Chine  (Incident  que ,  quiconque 
manque  de  respect  ^  Tempereurt  doit  £cre 
puni  de  mort.  Comme  elles  ne  d^fitiissent  pas 
ce  que  c*est  que  ce  manquement  de.  respect  , 
tout  peut  fournir  un  pr^texte  poor  oter  la  vie  k 
qui  Ton  veut ,  et  exterminer  la  faniille  que  I'oa 
veut. 

Deux  personnes  charg^es  de  faire  la  gazette 
de  la  cour^ayant  mis  dans  quelque  fait  des 
circonstances  qui  ne  se  trouverent  pas  .vraies.^ 
on  dit  que  mentir  dans  une  gazette  de  la  jcour.  ^ 
c'^toit  manquer  de  respect  k  la  cour ;  et  on  les 
fit  mourir  ( i  )•  Un  prince  du  sang  ayanf  mi$ 
quelque  note  par  m^garde  sur  un  m^moria} 
sigp^  du  pinceau  rouge  par  I'empereur ,  pn  4^t 
cida  qu'il  avoit  manqu^  de  respect  i^  i'tempereur} 
ce  qui  causa  contre  cette  famille  une  des,  ter* 
ribles  persecutions  dont  rtiistoire  ait  jsKipai^ 

Cest  assez  que  le  crime  de  Use-majest6  soit 
vague ,  pour  que  le  gouvernement  deg^ndre 
en  despotisme.  Je  m'etendrai  davantage  \k^ 
dessus  dans  lelivre,  d€(a  composition  its  loix. 

( i)  Le  P.  iu  HaUU^  tome  I,  page  43. 

\%\  Lfttres  d^  ?•  Ps|reomn»  dans  les  Laifrts  iSf^ 


./ 
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CHAPITREVIII. 

Dt  la  immmisi  npfUcuton  da  nam  <U  aim  Jt 


conduits  pat  les  pasteucs;, deux  princes  esclaves 
dans  le  palals ,  enfeiis  jlaris  le  con;eil ,  Strangers 

'•(;)  Onltan.'ViitiiiliniW  e<Th4oJosc.e'eithse- 
conde  an  code  dt  mm.  tacrlL 

de  Roger    ins  k,  consiimiions;  4e  Naples ,  tit.  ,2  , 
^   U)  Aradius  et  Honorfia.  '  -^ 


3i8    DE  l'Esprit  des  L01X9 

aux  armies ;  qui  ne  conservirent  Tempire  que 
parce  qu'ils  le  donn^nt  tous  les  jours.  Quel* 
ques-uns  de  ces  fa  voris  conspir^rent  contre  leurs 
empereurs.  Us  firent  plus  ,  ils  coospir^nt 
contre  Tempire ;  ils  y  app^Uirent  les  Barbares: 
et  quand  on  voulut  les  arrSter ,  Vital  ^oit  si 
foible  y  qu'il  hlhxt  violer  leur  loi ,  et  s'exposer 
au  crime  de  lese-majest^  pour  les  punir. 

Cest  pourtant  sur  cette  loi  que  se  fondpit 
le  rapporteur  de  monsieur  de  Cinq-Mars  ( i )  f 
lorsque^  voulant  prouver  qu*il  ^toit  coupable  dii 
crime  de  lese-majest^  pour  avoir  voulu  chasser 
le  cardinal  de  Richelieu  des  affaires ,  il  dit  a 
M  Le  crime  qui  touche  la  personne  des  ministres 
H  des  princes  9  est  r6put£ ,  par  les  constitutions 
H  des  empereurs ,  de  pareil  poids  que  celui  qui 
»  touche  leur  personne.  Un  ministre  sert  bien 
^  son  prince  et  son  ^tat ;  on  Tote  k  tous  les 
H  deux ;  c'est  comme  si  Ton  privoit  le  premier 
>»  d'un  bras  (i)  ^  et  le  second  d'une  partie  de 
n  sa  pubsance  >»•  Quand  la  servitude  elle-mSmo 
yienOToit  sur  la  terre  ^  elle  ne  parleroit  pas 
autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien »  Th^odose  et 
Arcadius  (3)^  declare  les  faux-monnoyeurs 
cpupables  du  crime  de  Use -majesty.  MaiSn 

(x)  Mteoiftii  de  Moncriier,  tome  L 

{%)  Nim  ifd  pars  corforU  nostri  sunt.  Mime  lot  an 
code  ad  Ug4  JttL  maj. 

())  Cest  la  aeuTi^p^  in  ^pde  TModL  ^  faU4 

0^oitH;« 


tShoiKe  pas  confon^re  lesdd^  des  diosesrt 
Porter^ur  un  autrecidflieleiu»|i  de  lese-ma}esk^ 
D*est-ce  pas  difniauer  l*h6mur  jda  xximt.dt 


•t'l 


r  • ' 


CHAP  i  T  R.E    IX.    : 

Continuation,  du,w£mc  sujttn 

«<  1  AUUN  ayant  tnande  \  rempereur  Alexandre 
H  qu*il  se  priparoit  i  poursuivre ,  comme  cri* 
»  minel  de  l^sc-majeste ,  un juge  qui  ayoit  pro- 
n  nonce  contre  %ti  ordonnances ;  Tempereur 
!♦  lui  repondit ,  que  dans  un  siecle  comme  le 
H  sien  yles  crimes  de  majest^  indirects  tf^voienC 
n  point  de  lieu  ( I )  ^. 

Faustinien  ayant  6crit  au  m6me  empereur  ^ 
(|u*ayant  \\xci ,  par  la  vie  du  prince ,  qu'il  ne 
pardonneroit  jamais  \  son  esclave ,  il  se  voyoit 
oblig^  de  perp^tuer  sa  coUre ,  pour  ne  pas  se 
rendre  coupable  du  crime  de  Use-majesti  : 
«  Vous  avez  pris  de  vaines  terreurs  ( 1 ) ,  lui 
M  ripondit  Ctmptrtur\  et  vous  ne  connoissez  pas 
i»  mes  maximes  >»• 

Un  s^natus-consulte  (  3  )  ordonna  quecetut 
qui  avoit  fondu  des  statues  de  Tempereuf  ^  qiu 

( I )  EUaii  ex  afiis  caussU  majcstaiU  crimlnd  Cf statu  wuo 
tmculo.  Leg,  I ,  cod.  lib,  9 ,  tit.  8 ,  ad  Ug.  Jul.  ma}. 

{%)  Aliinam  secut  mea  solicimdinem  c^ncepUtU  Leg.  4  * 
cod.  lib.  43 ,  tit.  4 ,  ^  leg.  Jul.  maj. 

(3)  Voycz  la  lot  4,  au  £  oi  Ug.  Jul.  maj.  liv.  48» 
tome  4* 

Tome  1.  Tt 


9)4    bc.L''€<RAiT!  i>Es  Loii, 

iuroieat  M  r^oust^es.,  ae^secokpoiRC  000* 

pible  4*  Msc-majcsfi^.  Lea  lempereurs  Sivte  -et 

Aatonin  iarlvireat  A  Pondus !( t )  qae  cdui  <]iii 

vendroitdes  statues  de  rempereurjion.  coasa* 

cr^es ,  ne  tomberoit  point  dans  le  crime  de 

Use-majest^.  Les  mSmes  empereurs  dcrivirenC 

i  Julius CauianuB ,  que  ceflui  -qui  jeitetdit ,  par 

hazard ,  une  pierre  centre  tine  statue  de  t'em- 

pereur ,  ne  devoit  point  £tre  poursuivi  comme 

^e-majesti  (i).  L9  loi  Julje  dfTo^n- 

)S  de  modifications :  car  elle  avpit 

)le  de  lese-majest^ ,  noa-seulem^nt 

doient  les  statpes  des  empereurs  ^ 

ui  coinmettoient  quelque  action 

),  ce  qui  rendoit  ce  crime  arbi- 

[  on  eut  ^tabli  bien  des  cri;nes  de 

Use-majest^ ,  il  fallut  n^essairement  distingver 

ussi  le  jurisconsulteUlpiep,  spi^s. 

e  I'accusatioo  du' crime  de /^s^^ 

keignoit  point j>ar  la  mprt  du  .cpu- 

ip- 1"- II  que  cela  ne  regarde  pas, 

criiqes  de  ISse-ma'jest^  elabjis  par' 

nais  seulement  celui  qui  cpnti^t 

un  attentat  contre  Tempire ,  ou  contre  la  vie  d^ 

reqipereur. 

'■(.1)  Voyeitj  loif,  an  ff.  ad  Itg.  Jut: 'aiit;.' ' 

(}J  ASudvt  ^uU simite  adifutrinh  tf$,  6 ,  ^.  a* Itg, 
Juf.  mof. 
(4yDaiu  la  loi  dernierc^au  ff.  4^  Ug'  }ifi.  m^}-,  j 


L*T V  k  1  XI I,  i  Chap,.  Xi.    ^31 
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.:CH  AlBllTTiaB   £X.rj 

\)  N  |i|  lot  d'AngleteiT^  .^.  pass&  .  wpf  Heoi^ 
Vm,  dpplaroi^  Coup?i^Le$.f}f  ha^te  trahisoa 
Mm  ?euxq^i  pnic^oient  Wifffff^  ^u  rpi.  Crtte; 
loi  4i;o.it.bipn,  vague.  Le^4^$ppt^9i^;p§t^ifcr-5 
nble,  %a'il  se  touroe  xniSpie  coxur^  ceux  %uj^ 
I'cxercente  Dans  la  4erni^e  maladie  de  f  e^  roi  ^^ 
les  9i6decias  ^q$ht^t  j^m^is  dii:,e  qu'U  f(it  ea 
^aog^r  J  jet  ils  agirent,  sans  doift^.>r,€ii  cons^*^, 


1'  .   »''j 


CHAPITRE    XL 

■ 

*  I 

D$$  pmsitu 

\j  N  MarsUs  ^ngea  c^'iV  coupoit  ^  gorge  4 ' 
Deoys  (x)*|fcdiu-cTl<efit'iH<)urir>4isant  qu*ii 
n'y  auroit  pas  songi^  la  nuit ,  sll  n*y  eut  peas£ 
le  }ouf.  C'^toit  unegrande  tyrahnie :  car  ^'quand 
ni^me  U  y  aurqit  pens^ » il  n'avoit  pas  attente  (3). 
Les  lok  ne  se  chargQnt  dp  pumr  que  l^s  actions, 
exteneures*  .  ,  «   - 


«.  K       4  k      ' 


•  **» 


I 


I )  Voyez  rhistoire  dc  la  riformadon ,  par  M,  Burnet. 
x^  Pltuarque ,  v4e  die  Den)rs. 
^   (3)  n  fiiut  que  fi»peii9eesoir  f»iMe^qttdque  iom 

Tt  % 
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CHAP  I. TIRE   XII. 

Des  paroles  indiscnues. 

x\  t  £N  ne  rend  encore  le  crime  de  l^se-nia]esfi6 
plus  arbitraire ,  tjue  quand  des  paroles  in^is*^ 
crettes  en  deviennent  la  matiere.  Lei  discoVus 
sbnt  si  sujets  k  interpretation ,  i\  f  a  tant  oe 
difl!!6rence  entre  Tindiscretion  et  la  malice ,  eC 
9  y  eh  a  si  peu  dans  les  expressions  qu'elles 
^emploient ,  que  la  loi  ne  peut  gu^re  sou- 
iiiettrief  les  proles  2^  une  peine  capitale,  k  moins 
quMle  ne  declare  express^ment  celles  qu'elle  jr 
soumet(*)«  .       . 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de 
d^lit ;  elies  ne  restent  que  dans  Tid^e.  La  plu- 
part  du  temps  elles  ne  signifient  point  par  eiles- 
sn£mes ,  mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent, 
ea  redisant  les  mdmes  .paroles  ,  on  ne  rend  p<Bif 
le  mSme  sens ;  ce  sens  depend  de  la  liaisoix 
qu'elles  ont  avec  d^autres  choses.  Quelqiiefois 
le  silence  exprime  plus  que  tous  les  discours.  II 
n'y  a  rien  de  si  Equivoque  que  tout  cela.  Com- 
ment done  en  faire  un  crime  d^  l^se-majest^  I 
Par-tout  oil  Cette  loi  est  ^tablie ,  non-seulement 
la  liberty  n'est  plus ,  mais  son  ombremSme.  ^ '  -^ 

(*)  SI  tica  tale  sU  delictum^  qimd  vtl  tx  scnpmrdUgis 
disctndu^  vil  ad  €Xemplttm  Ups  vifu&candum  est  ^  dit 
Modesdnus  dans  la  loi  7,  au  S.  ad  leg.  Jul.  maji 


•  LiVRE  Xn,  Chap.  XII.     jjj 

Dans  le  manifeste  de  la  Czarine  Anne,  donn6 
centre  la  famille  d'OIgourouki  ( i ) ,  un  de  ce$ 
princes  est  condamnd  i  mort ,  pour  avoir  pro« 
fere  des  paroles  indecentes  qui  avoient  du  rap- 
port k  sa  personne ;  un  autre ,  pour  avoir  mali- 
gnement  interpr^te  ses  sages  dispositions  pour 
Fempire » et  offens^  sa  personne  sacr^e  par  des 
paroles  peu  respectueuses. 
,  Je  ne  pretends  point  diminuer  Tindignation 
que  Ton  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent 
fl^trir  la  gloire  de  leur  prince:  mais  je  dirai 
bien  que ,  si  Ton  veut  mod^rer  le  despotisme  t 
une  simple  punition  correctionnelle  conviendm 
mieux  dans  ces  occasions ,  qu*une  accusation 
de  lese*ma]este  toujours  terrible  k  Tinnocence 

Les  actions  ne  sont  pas  de  toils  les  jours  } 
bien  des  gens  peuvent  les  remarquer :  une  &usse 
accusation  sur  des  faits  pent  6tre  ais^ment 
^claircie.  Les  paroles »  qui  sont  jointes  k  une 
action  9  prennent  la  nature  de  cette  action.  Ainsi, 
un  homme  qui  va  dans  la  place  publique  ex* 
horter  les  sujets  k  la  revoke  9  devient  coupable 
de  lese-majest^  ,  parce  que  les  paroles  sont 
jointes  k  Taction  9  et  y  participent.  Ce  ne  sont 
point  les  paroles  que  Ton  punit  ;  mais  une 
action  commise ,  dans  laquelle  on  emploie  les 
paroles.  EUes  ne  deviennefit  des  crimes ,  que 
lorsqu'elles  pr^parent ,  qu'elles  accompagnent, 

(1)  En  1730. 

(i)  Ntc  lubrieum  Imgua  adpanam  facUi  trahtndum  est* 
MoUestiOy  dans  la  loi 7,  au  S%  ^  Ug,  JuL  maj. 


3)4     ^^  I'ESPRIT  DES  L0IX9 
eu  qu*eUes  suivent  une  attion  criminelle.  On 
lenverse  tout ,  si  Ton  fait  des  paroles  un  crime 
capital  9  au  lieu  de  les  regarder  comme  le  signe 
d*iin  crirn^  capital* 

'  Les  empereurs  Thi&dose ,  Arcadius ,  et  Kom 
norius  J  ^crivirent  ii  Riiffin  j  prefet  du  piiitoire :' 
m  Si  qoelqtt'fiB  parte  nal  de  notre  personne  oxk 
H  de  notre  gouvernement ,  nous  ne  vouloM^^ 
m  point  le  ptinkr  ( *) :  s'il  a  parU  par  leg^ite ^ 
n  il  finit  k  nipriser  ;  $i  c'e^t  par  Mie^  H  fant 
»  le  plaindre ;  si  c*est  une  injure » il  faui  lui 
»  pardonner.  Ainsi ,  laissant  les  choses  dans 
•  kiur  emwr  y  yous  nous  en  donnerez  eonnois* 
»  sance  y  afin  (pie  nous  jugions  dts  paroles 
n  par  les  personneSy  et  que  nous  pensions  bien^ 
n  si  nous  devons  les  soumettre  au  jlugement , 
»  o«  les  n^gliger  n. 


CHAPITRE    XII  !• 

Dts  (crits^ 

JL  t  s  tofts  contienneqt  quelque  chose  de  plus 
permanent  qtre  les  paroles ;  mats  k>rs({u*ib  ne 
preparent  pas  au  crime  de  l^se^^majest^ ,  ils  ne 
!Sont  point  une  matidre  du  crime  de  l^se*niaj^st^« 

Augusu  et  Tib^fc  y  att^ch^rent  pounant  la 

^*)  Si  id  ex  Ityuate  prpcesuru,  comemnendiun  ut;  u  at 
ifuamd^mis^adone  MgnUsimiuii  $i  ah  injtaid ,  remi^cnditm^ 
y^  VW^  9  cod.  ii  fUi  uferM.  n^4n 
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pwie  de  icc  crime  ( i ) ;  Auguste ,  ^  foccasioir 
^cettains  Merits  faits  eontredes  hotnmes  et 
46sfemmes  Mlustres-;  Ttfaf^re  ,  i  cause  ^e  ceui^ 
qii'il  cant  £Ettts  CQntre  kii.  Rien  ne  fut  plus  fatal' 
ii  la  liberty  romaii\e.  Cnimmitis  Condus^t  accus^  ^ 
parce  que,  dans  ses  annales^  il  avoit  appjeJUie 
Cassius  le  dernier  des  Romains  (1). 

Les  Merits  ^atyliquf s  |ie  ifottf.  guere  cpnnus 
dans  les  £tats  despotiques ,  oil  Tabattement 
d'un  cotiS  9  ^  J^gnocance  de  V^vdre  9  nc  doonent 
ni  le  talent ,  ni  la  yqlontc  d*en  faire.  Dans  la 
democratie ,  on  ne  les  empSche  pas  j  par  U 
rai$On  m&me  qui ,  dans  le  gouvernettent  d\ift 
aeul  9  les  fait  defendre.  Comme  ils  sont  ordi- 
9aireaient  composes  contre  des  gens  puissans » 
ils  Aattent  dans  la  d^mocrade  la  malignitii  du 
peuple  qui  gouverne.  Dans  la  monarchie,  on  les^ 
detfisod ;  mais  on  en .  fait  plptdt  un  s«)et  ^e 
pjalipet  que  de  crim^.  Ils  peuvent  sunuser  la^ 
ifisMffHti  g^Q^rale ,  consoler  les  in^cbnteiis  ^ 
diminuer  Tenvie  contre  les  places  9  doaner  m 
peuple  la  p^ience  de  soliSrir  ^  et  le  faire  lire 
de  ses  souffiraoces. 

L'arisiocra^  est  le  gouyeraemeni  qui  pros* 
crit  le.plus  les  ouvriges  satyriques^  Les  magis- 
trate y  isont  de  pieties  ^owrieraaos »  qui  ne  sonc 
pas  ass^  grands  pour  m^priserles  ii^ures.  Si-, 
dws  la  mooarchie  9  quek}tte  tratf  i^a^oootne  le 

(i)  Taciu^  Annales,  Uy.  L  Cela  condnua  sous  le^ 
rignes  suivans.  Voyez  la  loi  premiii^e  ai^  cpdie  dif^m^u 
HMUs.  •     • 

(1)  r^cif^j  Annales^liy.'IV.        •     ^ 


y 
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monarque ,  il  est  si  haut  que  le  trait  n'arrhns 
point  iusqu*^  lui.  Un  seigneur  aristocratique  en' 
est  perc6  de  part  en  part.  Aussi  les  decemvirs  ^ 
qui  formoient  une  aristocratie ,  punxrent*ils  de 
mort  les  ecrits  satyriques  ( i ). 


CHAPITREXIV. 

Violation  dt  la  pudatr  dans  la  punition  dtsr 

crimts. 

X  L  y  a  des  regies  de  pudeur  observ^es  chez 
presque  toutes  les  nations  du  monde :  il  seroit 
absurde  de  les  violer  dans  la  punition  des 
crimes  ,  qui  doit  toujoiurs  avoir  pour  objetle 
r^tablissement  de  Tordre, 

Les  Orientauxy  qui  ont  expos6  des  femmes 
i  des  6l^phans  dresses  pour  un  abominable 
genre  de  supplice ,  ont-ils  voulu  faire  violer  la 
loi  par  la  loi } 

Un  ancien  usage  des  Romains  d^fendoit  de 
faire  mourir  les  fiUes  qui  n'^toient  pas  nubiles. 
Tibire  trouva  Texpedient  de  les  faire  violer 
par  le  bourreau ,  avant  de  les  envoyer  au  sup* 
plice  ( 1 )  f  ty  ran  subtil  et  cruel  ^  il  d^truisoic 
les  moeups  pour  conserver  les  coutumes. 

Lorsque  la  magistrature  Japonoise  a  fait  ex- 
pQser  dans  les  places  publi(][ues  les  famines 

(x)  La  loi  des  douze  tables, 
(a)  SttOomus^  in  Tibfng* 

oues. 
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ones  y  et  Ics  a  obligees  de  marcher  &  la  mani^re 
dies  bdtes ,  elle  a  fait  fr^mir  la  pudeur  ( i )  : 
qiais  ,  lorsqu'elle  a  voulu  contraindre  une 
mere  •  •  •  •  lorsqu'elle  a  voulu  contraindre  un 
fils  •  •  •  je  ne  puis  achever ,  elle  a  feit  fir^mir  la 
nature  m6me()). 


C  HA  PURE    XV. 

Dt  taffranchissimcm  de  tesdavagt  ^  pour  aeauer 

Unudtn. 

Xl  VGVSTS  itablit  que  les  esclaves  de  ceux 
qui  auroient  conspiri  contre  lui  »  seroient 
▼endus  au  public,  afin  qu'ib  pussent  d^poser 
contre  leur  maitre  (  3  )•  On  ne  doit  rien  n^gliger 
de  ce  qui  mine  ii  la  d^couverte  d*un  grand  crime* 
Ainsi ,  dans  un  ^tat  oil  il  y  a  des  esclaves ,  il 
est  naturel  qu'ils  puissent  dtre  indicateurs :  mais 
lis  ne  sauroient  £tre  t^moins. 

Findtx  indiqua  la  conspiration  fatte  en  £[veur 
de  Tarquin ;  mais  il  ne  fiit  pas  temoin  contre 
les  enfans  de  Brutus.  II  dtoit  jiiste  de  donnec  la 
liberty  k  celui  qui  avoit  rendu  un  si  grand  ser- 
vice ii  sa  patrie ;  mais  on  ne  la  lui  donna  pas , 
afin  quHl  rendit  ce  service  i,  sa  patriet 

^  I )  Recueil  des  voyages  fni  on$  uryi  i  tcfaHiftimini 
di  ia  campagnie  des  lades ,  tome  V ,  pirc.  IL 
(1)  lUd*  page  496. 
())  Dion^  dans  Xipbilin* 
Tow  A  Vv 


AussiVenipfetieti^  TdcUc  ordbiloa-t-il  qiiip  I'iis 
esdfeyes^  nc-  se wient  pas-  t^mt^ihl?  cdntjre  leUr 
iliaitre-,  ctehsleeritae  mSifie  de  Id^e-maj^st^  (i) : 
l6i'  qui-n'a  pas-^tiS  misis  dans  la  cotnpUsrdon  d^t^ 
Jbstinifefn 


CHAPITRE    XV  I. 

CalomnU  dans  U  crime  de  Use  -  majcsU. 

JL  L  fiiut  rendre  )usdce  am*  Cesars ;  lis  n'ima- 
ginirent  pas  les  premiers  les  tristes  loix  qu'ils 
fireoti  Cest  «Sr;^/&»(^i!)iqpi.ld]rapprit  q^^    ne 
falioit- poiot:  pumr^  le»  ^o^mateursi  Bientot' 
on  allf^  jiisqu'ii:  Us^i^cpoipenser:  (  y). 

(i)  flavm  Vopisciu^  dans^  sa  idf* 

(i)  j)^/k  fiit  unc  loi  dc  m9)ei(i,  dcin^  il  esi  porl^, 
dans  les  braisons  de  Gc&ron ,  pro  Cbunoo  ,  art.  3  ;  .in, 
PUoruni^  art  21 ;  deiudime  cootre  f^tnis^tru  { ;  £pitre|. 
fonili^es ,  liv.  Ill ,  lett.  IL  €isar  et  Auguste  les  vast* 
rtrent  dans  les  loit  jnlies;  et  d'aulref  j  ajoiitAtenn 

(3)  Exfui^uU'dkttfuiordUauMor^iitmsguhoiiffrii 


# 
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•^f'^m 


CHAPITKE    XVIL 


.0 


Dela  rivclation  JtseonapirddoBS. 


u A ND  ton  GrhrCf  ou  ton  fils ,  ou  ta  fille » 
n .  oataYemme  bien  aito^Q  9  oiu  tpnyami ,  qui  est 
H  comme  ton  ame ,  te  diront  en  secret  ^  al/ons 

« n  AiPausrts  dkax ,  tu  les-  iafiideras  i  d*abord  4a 
H  main  sera  sup^ui,' enskiite  celle^eiout  le 
n,  peupie  n.  Cette  loi  du  Deut^ron6me  (*/)  tie 

^peutfitre  une  )6i -civite'dtez' la  ^lupiart^es 

;  l^eu^les*  que  nous  connoissons  ^  parce  qu^eHey 
ouvriroit  la  porte  i  tous  4es  cnmes. 

La  loi  qui  ordonne  d^ns  plusieurs  ^tats ,  sous 

.peine  de  la  vie,  de  r^vderles  conspirations 
auxquelles  mSmeon  n'a  pas  tremp^,  n'estgu^e 
moins  dure.  Lorsqu'onla  porte  dans  le  gouver« 
nement  monarchique  9  il  esttr^s^convenable 

'de  la  restreindre. 

EUe  n'y  doit  Stre  appliqii^e ,  dans^toute,  sa 
s^v^rit6 ,  quTau  trime  de*  lese-m^jest^  au  pre- 

.  mier  chef.  Dans  ces  6tats  f\\  est  tr&s-important 

^de  ne  point  confoiidrd  lesdifFiirens. chefs  de  ce 
crime. 
Au  Japoi)  9  oil  les  loix  renversent  toutes  les 

iddes  dela  raison  humaine^le  crime  de  non- 

r^v^lation  s*applique  auip  cas  les  plus  ordi- 

^laires. 

^•>  Ckap.'2aiX,-veiv^t  7f  8  et  9. 

Vv  a 


/ 
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Une  relation  (*)  nous  parle  de  deux  demoi- 
selles qui  furent  enfermees  jusqu*^  la  mort  dans 
un  coffre  h^riss^  de  pointes ;  Tune »  pour  avoir 
eu  quelque  intrigue  de  galanterie ;  Tautre  y  pour 
ne  Tavoir  pas  riv^6t4 


CHAPITRE    XVII  IJ 

CombUn  il  est  ddngirmx ,  dans  Us  ripuUiques. » 
dc  trop  jmnir  U  crime  de  Ase^mofisii* 


Q 


UAND  une  r^publique  ^t  parvenue  k  d^- 
truire  ceux  qui  vpuloient  la  renverser ,  il  fapt 
se  h&ter  de  mettre  fin  aux  vengeances ,  aux 
peines  ,  et  aux  recompenses  mSme. 

On  ne  pent  faire  de  grandes  punitions ,  et 
par  consequent  de  grands  changemens,  sans 
mettre  dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un 
grand  pouvoir.  II  vaut  done  mieux,  dans  ce  cas  ^ 
pardonner  beaucoup,  que  punir  beaucoup; 
exiler  peu  ^  qu'exiler  beaucoup ;  laisser  tes 
biens »  que  multiplier  les  confiscations.  Sous 
pr^texte  de  la  vengeance  de  la  r^publique » bn 
etabtiroit  la  tyrannic  des  vengeurs.  II  n'est  pas 
question  de  d^truire  celui  qui  domine  9  mais  la 
domination.  II  fiiut  rentrer,  le  plutot  que  Von 
peut  dans  ce  train  ordinaire  du  gouvernement, 
oil  les  loix  protigent  tout « et  ne  s'arment  contre 
personne. 

(*)  Rceueil  des  voyages  qui  oni  servi  d  FiiaUissemeni 
dt  la  cQmpagaii  des  Indes^  page  413 ,  lir.  V»  pan.  »• 


Y 
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Les  Grecs  ne  mifent  point  de  homes  aux 
.vengeances  qu'ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux 
qu'ils  soupf  onn^rent  de  Tdtre.  Us  firent  mourir 
Us  enfans  (1)9  quelquefois  cinq  des  plus  pro<- 
ches  parens  ( i).  lis  chass^nt  une  infinite  de 
£uiiilles.  Leurs  republiques  en  furent  ^branl^es; 
Texil  ou  le  retour  d^s  exil&  fiirent  toujours  des 
^poques  qui  marqu^rent  le  changement  de  la 
constitutiom 

Les  Romains  furent  plus  sages.  Lorsque  Cas^ 
sitts  flit  condamn^  pour  avoir  aspir^  k  la  ty- 
rannie ,  on  mit  en  question  si  I'on  feroit  mourir 
ses  enfans :  ils  ne  furent  condamn^s  k  aucune 
peine.  «  Ceux  qui  ont  voulu ,  die  Dtnys  ttHali^ 
n  carnasH  (3)9  changer  cette  loi  k  la  fin  de  la 
»  guerre  des  Marses  et  de  la  gUerre  civile ,  et 
>»  exdure  des  charges  les  enfans  des  proscrits 
W  par  Sylla,  sont  bien  criminels  >»• 

On  voit  9  dans  les  guerres  de  Marius  et  de 
Sylla  ,  jusqu*&  quel  point  ks  ames  chez  les 
Romains  9  s'^coient  peu4-peu  d^prav^s.  Def 
choses  si  funestes  firent  croire  qu*on  ne  les 
reverroit  plus.  Mais  sous  les  triumvirs  ,  on 
voulut^'tre  plus  cruel ,  et  le  paroitre  moihs:  on 
est  d6soI6  de  voir  les  sophismes  qu*employa  la 
cniaut^.  On  trouve  dans  Appien  (4)  la  formule 
des  proscriptions.  Vous  diriez  qu'on  n'y  a  d'autre 

(1)  Dtnys  i^HaUcamass€^  vwfMg  rem.  Uv.  VIII. 
{2)  Tyraano  iiccuo^  qvin^  ejus  prpxwws  comaiioBt^ 
maglstraim  neeato.  Ciciron,  de  invinione^  lib.  II. 

(3)  Liv.  VIII ,  piig«  547. 

(4)  Des  giierre^  cxvUeiiy  By,  IV, 


34t    BE  l'Esprit  des  Loi^9 

objet  que  iebienxle  la  r^pi^liqoeytant^ony^piu-le 
de  sang*fix>id,'taiit  on  y  montre  d'avutagesr^ 
tant  les  moy ens  que  Ton  prend  sont  prititMts 
A  d*autres ,  tant  les  riches  seronten  sfiffeti^  tant 
le  bas  peuple  sera  tnmqoille ,  tant  on  craint  de 
ffiettre  en  danger  la  vie  des  ckoy ens,  tant  on 
veut  appaiser  les'  sbldats » tant  eofin  ^on!  sera 
<lleureux  (  L  )• 

Rome  (Stoit  inond^e  de  ^ang ,  cfSOLniJLi^ddiU 
4rlompha  de  PEspagne  :  en  pamane  <albmriit^ 
sans  txemple  i  sous  peine  d'etre  pMscrit  (2^)1! 
ordonna  de  se  r^ouir. 


Ctt  A  P  I  T  R  E    X  IX 

Comment  On  susptrid  Fusagt  dt  la  lU^crWdans 

la  ripubliqui. 

'1 L  y  a  dani  l^s  6tats  oh  Ton  fait  le  plusdecas 
de  laliblnt^,  des  loix  qui  la  violent  contre  un 
seul » pour  la  gatder  <i  tous;  TeU  sont ,  enAngle* 
tetre,  les  bills  appelles  dWdi4^(j.).  Us  se 

(i)  Quid  felix  fiaumm^  sii. 

(2)  SiUruet  epulis  dint  huncdUm  I  fUisecifsfitMii^  inter 

fTQSCriptQS  iStOm 

(  3  )  II  ne  sufEt  pas ,  dans  les  tribunaux  do  royaume , 
.f^iX  y  iit'tttie  prcmre  telle /({Ue  les  juges  soienc  cbn- 
rVaincus;  il-iaut  encore  quo  tene'preuvc  soit  fortnelle, 
c*est-iHlire,  Ugak :  et  U  lot  demaikide  qu^it  y  ait  deux 
fimoins  conore  Taccusi ;  une  aun-e  preuve  ne  sdffifott 
p^S,  Or ,  si  un  li09ii]iir,''pr^siim^  eoupoblcde^a  qu'04 


I 


rapportent  &  ces  lotx  d'Ath^nes ,  qui  statuojent 
contre  un  particulier  (1)9  pourvu  qu'elles  fus- 
sent  fait^  jgitr  le  suffrage  (^  s^x  milt^  chpyens. 
Us  se  rapportentl  ces  loix  qu'on  faisoit  k  Rome 

<;c^itf<^  dc5.qtqxensflVU9Hli?rs,  et  qj^'op.appeli 
loit  pnvUiges  ( 1  )•  lUlesine  ^eiaisoient  que  dans 
les  grands  ^ats  du  peupte.  Mais »  de  quelqu^ 
n)j»^€i^  U  jf§i®JeelflK  dppo^j  Cicirto.  vftut 
q^'pn Iqi  4)ol|s;e:y eajp^Q  qy?  Ja. fer«.d«  la  loi> 
qe  cppfis^e  q^'(€l;t  CQ  <y»'elle.s^iMs  sur  tout  b. 
nMWte  (}).<  ftfVQUe  p9mt«M  qw  I'uJSge.dei 
peiii^esiles;  plixf  l^^ni^  qqi;  ajenf  )a.m?^i^.  it^  jsuc 
l^tf nrc:,  ne  ^t  croirq  qii'i.1  y/ik  (ktf (Qasi  oit:il 
fai)t:mfttr9  p«ur  unmqtfh^  uq  voile  sur  ht 
Ifb^rii.f.  «9mmf  Ton  <;a^^f)  Ifs,  sta|ues  desL 
dieiw, 

appelle  ham  cringe ,  ayoit  trouv^  le  tnpy^n  d'^cafter.lest 
t&niolns^  de  sone  quIil  fuf  impossible  de  le  hire  con^ 
damner  par  la  loi.,  on  pourroit  porter  contre  jui  ud  till 
particulier  d^dtfuinJ^r;  c^est-^-dire ,  fkire  une  loi  singu^^ 
IMrcsar  sa  penonne^  On.y.procede  co^a&poiir  tous 
ks  amies  5i^;  il  fi»ui  qu*^  pffsf  dj^uu  dqy^  pbamhces* 
et  que  le  roi  y  donne  son  coosentem^nt »  sans  quoiil^ 
n*y  a  point  de  KU^  c*esi-i^*dire,  de  jugement.  Uaccusi 
geut  fiiire  parler  sei  aTQcata  contre  le  blU;  et  on  pent 
pailer  dans  la  chambre  pour  le.  hllL 

( I )  Legtm  de  sinffdari  aliquo  ne  rogato,  nisi  sexmUSbus' 
iii  visum.  Ex  Anioade  de  my  sums :  c'est  rostradlme. 
'  (4)  Jfepmapshommims kitm. Cicfeon,^  Ay.  liy,  HL 
(})  Scimm  estjussum  in  omna.  Cicixw^iUd. 
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CHAPITRE    XX. 

Dis  loix  favorabks  d  U  liberti  du  dioycn  Jans 

la  ripubliqut. 

1 L  arrive  souvent,  dans  les  ^tats  populates  ^ 
que  les  occasions  sont  pubiiques »  et  quHi  est 
permis  k  tout  homme  d'accuser  qui  ii  veut.  Gela* 
a  fait  ^tablir  des  loix  propres  k  d^fendre  Tinno-* 
cence  des  citoyens.  A  Athines ,  Taccusateuf  qui 
n'avoit  point  pour  lui  la  cinqui^me  partie  des 
suffrages  \  payoit  une  amende  de  mille  dragmes. 
Eschutis  J  qui  avoit  accus^  Ctisiphen  »  y  fut 
condamni  ( i  )*  ^  Rome  ^  Tinjuste  accusateur 
^toit  not^  d'infamie  ( i  ^ ,  on  lui  imprimoit  la 
lettre  K  sur  le  front.  On  donnoit  des  gardes  k 
Taccusateur ,  pour  qu'il  fut  hors  d'&at  de  cor« 
rompre  les  )uges  ou  les  t^moins  (  }  ). 

J'ai  A€]i  parl^  de  cette  loi  ath^nienne  et 
romaine,  qui  permettoit  k  Taccuse  de  se  re^ 
tirer  avant  le  jugement. 

( I )  Voyez  Phllastraie ,  liv.  I » vi^  des  sophist^ j  vi^ 
d^&Khines.  Voyez  aussi  Pluiarqui  et  Phoaus. 

(i)  Par  la  ioi  Rcmnia. 

(3  )  Plutarfiu^  au  tfaiti»  cmmtni  §n  paumk  rc^a^k 


CHAPITRE 
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*      G  H  A  P  I  T  R  E    XXI. 

Dc  la  cnuaui  dcs  loix  envers  Its  dibiteurs  y  dans 
'^*      '  la  ripuhliqu^ 

\J  N  cifoyenVest  d^jl^  donni  une  ass«  grandc 
superiority  sur  tin  citoyen^  en  lui  prdtant  un 
iffgent  que  ctlui-ci  ti'a  emprunti  que  pour  s'en 
d^fare,  et  que  par  consequents  il  n*a  plus.  Que 
sera«ce^  dans  une  r^pubKque  i  si  les  loix  aug- 
meiitcnrcette  servitude  Encore  davantage  ?  - 
.  A  Athtoes  et  k  Rome  (i)  il  fut  d*abord 
permis  de  vendre  les  dibiteurs  qui  n'^toient  pas 
en^  itat  de  payer.  Solon  corrigea  ceft  usage  & 
Ath^nes^(i)?  il  ordonna  qu'epersonne  ne  seroit 
obtigd  par  corps  pour  dettes  eiviles,  Mais  les 
decemyirs  ( 3 )  ne  reformeraht  pas  de  nidme 
Tusage  de  Rome ;  et  quoiqu'ils  eussent  devant 
les  yeux  le  r^glement  de  Solon  ,  ils  ne  voulu* 
rent  pas  le  suivre.  Qt  n*est  pas  le  seul  endroit 
de  la  1<M  des  douze  tables  oil  Ton  voit  le  des^ 
3ein  de^' decemvirs  cde.<!hoquer  Tesprit  de  la 
democratie.  > 

*  Ces)ioik  eritdles^  tontre  les  dibiteurs  mirent 
bien  des  fois  en  danger  la  r^publique  romaine« 

( i  )  Plusieurs  YendoiQnt  leurs  eo£uis  pour  payer  leurs 

def^e$.,/'/MMr^««j  vie^c  Solpn. 
/(i)  Jhid. 

(3 )  .H  V^o\%  piMrlTiistoirc,  que  c«  usage  itoit  i^bl^ 
diez  les  Romains  avaoi.la  \o\  dcs  d^s^  tables.  Tiu-Uyt^ 
decade  I,  lir.  II. 

TomU     •    Xx 
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XJa  homme  couvert  de  plaies  s^^happa  ie  k 
maison  de  son  cr^smcier  »  et  parut  dans  la 
place  (i)«  Le  peuple  s^^mut  k  ce  spectacle. 
D'autres  citoyens^  (jue  leurs  cr^aociersn'psoient 
plus  retenir ,  sortirent  de  leurs  cachots.  On  leur 
fit  des  promesses  ;  on  y  manqua :  le  peuple  se 
retira  sur  k  Niom-sacre;  II  n^obtiat  pas  l\ibro- 
gatioa  de  ces  loiac ,  mais  un  nagistfat  poor  Ic 
dtfendre.  On  sottok  de;  Tatei^et^  %  on  penst 
longer  dans  la  grannie.  Manlius ,  pour  se 
ren4re  populaire  ^  alloit  relirer  <le»  mains  des 
cr^anciers  Us  citoyens  qu*ils  avoscnt  ridxM 
en  esclavage  (|l).  On  pr^yint  Jes  dtaseina  de 
Manlius ;  inais  le  mal  restoit  toujom^s,  Des  \m^ 
pacticuli^es  doonerent  aux  d^teups  des  SblA^ 

hxis  de  payeir  C})  •  ^^  ^^^^  '^  KqtAt  4%%^^ig 
(on^uls  poiterent  une  loi  ( 4 )  qui  6ta  aiks 
creanciers  le  droit  de  temr  le^  debileuts  eft.ser^ 
vitude.  dans  leurs  maisoas  (5).  Ud  usuaef 
nomm^  Papinus^uvoit  voulu  corr^oipve  la  pu^ 
dicit^  d'un  ieune  homme  noniq^  PukK9Si,ija*ii 
tenoit  dans  les  fers.  Le  crime  de  iScMUtfi  .46mia'  ib 
Rome  la  liberty  politique;  c^lui  die.  P^qiiritta  f 
donna  la  liberie  civile. 
Ce  fut  le  destiade  cette  vilU,  que  desicrimes 

( I )  Denys  d^HaDcamassi^  andquitis  rom.  liy*  VL 
'  (2)  F&cMT^e,  TiedeFurjus  Canlillus.  \f 

(3)  Voyez  ci-apr^s  le  chap.  XXIV  da  Uv.  'XXlt ' 

(  4)  Cent  yingt  ans  apris  la  Ipi  lies  douzfe  tables.  ^0 
mmopkbi  Tomanct  vddi  d&ud  miiutn  liBirtaUs  factum  isi^ 
food  neci  dts'ufunL  TTte-Livey  Ihr.  VlD*         ,  '■ 

(  5  )  Bona  dibhom,  ma  corpus  ohmxium  tsseU  IKd* 


aouveaux  y  confinn^ent  la  libert^  >  que  des 
crimes  anciens  lui  avoienc  procur^e.  ^attentat 
SAppius  sur  Firginie  remit  le  peuple  dans  cette 
horreur  contre  les  tyrans » que  lui  avoit  donn^e 
le  malheur  de  Lucrice.  Trente*sept  ans  ( i )  apr^ 
le  crime  de I'infame  Papiritis^un  crime  pareil  (i) 
fit  que  le  people  se  retira  sur  le  Janicule  (  3  )  » et 
que  la  toi  faite  pour  la  stuctli  des  d&iteurs  repriC 
une  nouvelle  force. 

Depuis  ce  temps » les  cr^anciers  (itrent  plutdt 
poursuivis  paries  d^biteurs  pour  avoir  viole  les 
loix  faites  contre  les  usures  ^  que  ceux-ci  le 
fiirene  pour  ne  les  avoir  pas  pay^s. 


CHAPITRE    XXIL 

Des  choscs  qui  attaqtunt  la  liherti  dans  la 

monarchic. 

JL  A  chose  dtt  monde  la  plus  inittile  au  prince  « 
a  souvent  affoibli  la  liheitd  dans  les  monar^ 
chies :  les  commisv^ii'es  oonMiids  quelquefoi» 
pour  )u^r  iin  .p^nilRuU^^ 

I4S  jfxiMfi  itiris  si  jk^n  jtt'iitiltt^  des  cpmmis* 
9^xj^,f  qu'^  M  y^l^  )pas  ja  ipcaae  jqn^  diange 

'  l(  t:)  i/anjAe  Rome  465. 

•  j^  ft)  Cdui  de  fihm^^  qui  attemaxoiitfe  la  pudidci 
de  yctcirius*  Valke.  AUrW.i  Uv.  H  ,:;««r*  IX.  On  ne 
doit  point  cpnfondre  ces  deux  bihn^mtfk% :  ce  ne  soiit 
ni  les  mimes  personnes,  ni  I^  mj^ipes  temps. 

(3)  Voyez  un  fragment  de  Venys  ^'Hallcamasse  ^ 
dutf/resniait  tks  vtrtas'et  its  vices;  ri^it^me  de  TxV 

^,  Uy.  XI ;.et  FrdM«nii^,I]hp.  XI. 

Xx  % 
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Fordre  des  choses  pour  cela.  II  est  tno^ralement 
sur  qu'il  a  plus  Tesprit  de  probitd  et  de  justice 
que  ses  commissaires  ^  qui  se  croient  toujours 
asser  justifies  par  ses  ordres^  par  un  obscur 
int^rSt  de  Tetat ,  par  le  choix  qu*on  a  fait  d*exxx^ 
ct  par  leurs  craintes  mSme* 

Sous  Henri  VIII ,  lorsqu'on  faisoit  le  procitf 
JL  un  pair  j  on  le  faisdit  juger  par  des  com- 
missaires tir^s  de  la  chambre  des  pairs :  avec 
cette  methode,  on  fit  mourir  tous  les  pairs 
qu'on  voulut. 


i*Mi|*i 


C  H  AP  ITR  E    XXIII. 

I^cs  cspions  dans  la  monarchUm 

Jtaut-il  des  espions  dans  la  monarchiel 
Ce  n'est  pas  la  pratique  ordinaire  des  bons 
princes*  Quand  un  Homme  est  fiddle  aux  loix  , 
il  a  satisfait  k  ce  qu'il  doit  au  prince,  11  faut 
au  moins  qu*il  ait  sa  maison  pour  asyle ,  et  le 
reste  de  sa  conduite  en  s{kret£.  L'espionnage 
seroit  peut-6tre  tolerable »  s*il  pouvoit  £tre 
exerc^  par  dlionnStes  gens;  mais  I'in&mie 
necessaire  de  la  personne  peut  £ufe  juger  de 
rinfiimie  de  la  chose.  Un  prince  doit  agir  avec 
ses  sujets  avec  candeur  ^  avec  franchise ,  avec 
confiance.  Celui  qui  a  tant  dHnqui^tudes ,  de 
soupf  ons  et  de  craintes ,  est  un  acteur  qui  est 
embarrass^  k  jouer  son  rdle.  Quand  il  voit 
qu*en  g^^nd,  les  loix  sont  dans  leur  ibrce^ 


IiVate  XI!,  Chap.  kxllL    549 

Ht'qu'dles  sent  respecties,  il  peut  se  juger 
ensnretd;  L'aUure  gen^raleluiT^poindTde^celle 
de  tous  les  particuliers.  Qu'il  n'ait'  aucune 
crainte ,  il  he  sauroit  croire  combien  on  est 
port6  i  raimer.  Eh  I  pourquoi  ne  raimeroit-on 
pas  ?  II  est  la  source  de  presque  tout  le  bien 
qui  se  fait ;  et  quasi  toutes  les  punitions  sont 
sur  le  compte  des  loix.  II  ne  se  montre  jamais 
au  peuple'qu'avec  un  visage  serein  :  sa  gloirie 
meme  se  communique  ^  nous  9'  et  sa  puissance 
nous  soutient.  Une  preuve  qu*on  l*aime ,  c'est 
que  Ton  a  de  la  cpnfiance  en  lui;  et  que  >  lors* 
qu'un  ministre  refuse,  on  s'imagine  t'oujours 
que  le  prince  auroit  accord^.  M&ne  dans  les 
calamites  publiques ,.  on  n'accuse  point  sa  per- 
Sonne;  on  se  plaint  de  ce  cpTiX  ignore ^  ou  de 
ce  qu'il  est  obs^de  par  des  gens  corrompus : 
si  U  prince  savoit ,  <Ut  le  peuple.  Ces  paroles 
sont  une  esp^ce  d'invocation ,  et  une  preuve 
dc  la  confiance  qu'on  a  en  lui» 
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CHAPITRE    XXIV. 

Dts  kttns  anonynus. 

XjE  s  Tartares  sont  obliges  de  mettre  leur  nom 
$ur  leurs .  filches »  afin  que  Ton  connoisse  la 
main  dont  elles  partent.  Philippe  At  Mac^doine 
*ayant  ete  bless6  au  si^e  d'une  ville,  on  trouva 
sur  le  javelot ,  Aster  a  potti  ct  coup  mortel  ^ 
Philippe  '( I  )•  Si  ceux  qui  accusent  un  homme 
le  faisoient  en  vue  du  bien  public ,  its  ne  Taccu- 
^roient  pas  devant  le  prince ,  qui  peut  htxt  ai« 
siment  priivenuy  mals  devant  les'magistrais^  qui 
ont  des  regies  qui  ne  sorit  formidables  qu*aux 
calomniateurs.  Que  s*ils  ne  veulentpas  laisser 
les  loix  entre  eux  et  I'accus^ ,  c*est  unepreuve 
quails  ont  sujet  de  les  ^raindre ;  et  la  moindre 
peine  qu'on  puisse  leur  infli^er  y  c^est  de  ne  les 
point  croire.  Oh  ne  peut  y  faire  d'attention  que 
dans  les  cas  qui  ne  sauroient  souffirir  les  lenteurs 
de  la  justice  ordinaire ,  et  oU  il  s^agit  du  salut 
du  prince.  Pour  lors ,  on  peut  croire  que  celui 
qui  accuse ,  a  &it  un  effort  qui  a  d^li^  sa  langue^ 
et  Ta  fait  parler.  Mais.»  dans  les  autres  cas ,  il 
faut  dire  avec  Tempereur  Constance :  «<  nous  ne 
»  saurions  soupf  onner  celui  k  qui  il  a  manqu^ 
»  un  accusateur ,  lorsqu*il  ne  lui  manquoit  pas 
t»  un  ennemi  (i)  «»• 

(i)  Piutarquif  QEuvres  morales,  collat.  de  quelijues 
hist,  romaines  et  grecques,  tome  11,  page  487. 
{^z)  Lef.  r/«  cod.  Tb6o(L  di/am^.  BMtU. 
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CHAP  IT  RE    X  XV. 

^  .  •.  •  -  \ 

jD«  la  mamin  de  gbuvtrncf  dans  la  menarchU. 

Jj'xvroKiTi  rojrak  jBst  un  gr?nd  ressostf 
qui  doit  senioUyoiraiis^inent^Nsanshruit.  Le9 
Chinois  vantent  un  de  leurs  einpereurs,  qql 
gouverna^  disent4ls^  (pmm^U.  ci^j  fi*fi9ki^ 
dire,  par  spn\«fempi^  \.,    ,  ,    )^;,  :,r.  :  \  .. 

Il  y  a  des  cas  oil  la  puissance  doit  agir  dan4 
toute  son  ^teodue  :  il  y  eni  a  oil  elfe  .cWtf^  agic 
par  ses  fimites.  Jl.e  subliine  d:e  V^tg^^^^^^^fi^ 
est  de  bien  connoitre  quelle  est  la  partie  d^ 
pouvoiF^  grande  ou.petite.^,que  roo  dpit  tin- 
plo^et  dansies'divdfses  circonstandes. '  ^   ' 

Dans  une  xnonarchie.,  loitf^^  laf&licit^  con* 
$iste  dans  i'opinion  que  le  peuple  a  de  la  doi» 
ceur  dtt  gouveilaMient  Un  milifette  maMsabile 
^eut!  toii)oufs  vtttt^iaveHir  qtie-  yofii^/6ie»  '^i« 
^ii!e&.Maiis^iBi:oelaitoit9  il  devrbitf  chtt-chef 
i^leiiidre  igdbrer;  fi  tie  siaif  V^  d!H^  oU>ou^ 
^etice^  sl«e  n^st  que  te^^ilhtie  est  iBtM;  qd'ir 
eA  surpw  ;iqu!il  mmm  ord^^.  {\y  ^  une'c^r- 
ttine  bbW>dans  le  coiMttahdement : -il  fkut 
qM'le  ptinoe  «acottrag« ,  ^t  qtie  ce  ioientt^l^^ 
loix^ffacMOCaCfC*).:  '  ••-;^: /--:-.-' 
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Que;  dans  la  mohafchie'^  it  prince  dou  fyrn 

^  ac^sibh.  .     ,         .r- 

C^ELA  se  sentira  beaucoup  mieuz  par  .les 
contrastes.  M  Le  czar  Pierre  premier^  dit  U 
h  sieur  Ferry  (*),  a  fait  une  nQUvelle  ordon- 
k  nance  9  qui  defend  de  lui  pr^sentiir  dc  te« 
M^  qu€te  $  qn^pr^s  en  avoir  presentJi  deux  a  sesi 
H  officiers.  On  peut^.  eh  cas  d6  (feiii  de*}us« 
n  lice  9  lui  presenter  la  troisieme :  mais  celui  quf 
w  a  tort  ^  doit  perdre  la  vie.  Personne  depuis 
i»  n'a  adressf  de  requSte  au  czar  >»• 


I   4 


clfi  AP/itRRxxvii.  ; 

/  i9tfi'  mauris  du  mpnarqiii^    '  ' 

LjKS  moBurs  du  pripce  cotttribuent  autant  i 
lit  ^l^c;^>qiMy  Iffr  I09X  ;il  peut/  €omine  ellef , 
f^pe  4^  hpmqMfS  ()e^  b^fs^  ettd^s  bftles  isia^ 
4^  bqmiqfah  i*il  ?¥»«  W$  amcsrlibres ,  a  aura 
des!  .^ujets  y  s'll  aioie  les(  iiyies-  basses ,  il  aum* 
des  esclaves.  Veut-U  savptr  le  grand  art  ^ 
r4gner?  qu*il  app^che  de  lui  llionneur  et  la< 
^i^^fti^  J,  qu'il^ppf  Uq  1%  mintn  pecsonneL  II  peut 
mSnie  jetter  quelquefoi^  les/ymtx  snr  les  talens. 
Qu'il  ne  craigne  point  ces  rivaux ,  qu*on  ap* 
pellf  l«S.boitiinilftlde»^e}  ii  eh  leuf  egal, 

(1)  Vkxax  de  la  Gtande  R«ssie,  page  173  «/irA  tk 
f^if,  1717, 
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d^  qa'il  les  aitM.  QnW  gagne  le  coeur ,  mais' 
qu'il  ne  captive  point  l^esprit.  Qii^il  se  irende 
populaire.  II  doit  Stre  flatt^  de*ramour  du 
Qioindr^  de  ses  sujets;  ce  sont  tbujours  des 
homines.  Le  peuple  demande  si  peu  d'^ards, 
qu'U  est  juste  de  les  lui  accorder :  Tinfinie  dis- 
tance qui  est  entre  le  sourerain  ec  lui,  empSche 
bien  qull  ne  le  gSne.  Qu*exorable  k  la  priere  » 
il  soit  ferme  contre  les.demandes :  et.qu'il  sache 
que  son  peuple  jouit  de  ses  refus  >  et  sesi  courr 
tisans  de  ses  graces* 


CHAPITRE   XXVII  L 

Dcs  igards  que  Us  thcnarqucs  doivtm  a  Uun 

sujets. 

1 L  faut  qu'ils  soient  extrSmementretenus  sur 
la  raillerie.  EUe  flatte  lorsqu'elle  est  oiod^r^e,- 
parce  qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  dans 
la  familiarity  :  mais  une  raillerie  piquante  leur 
est  bien  moins  permise  qu*au  dernier  de  leurs 
sujets  9  parce  quails  sont  les  seuls  qui  blessent 
toujours  mortellement. 

EnccHre  moins  doivent-ils  faire  ^  un  de  leurs 
sujets  use  instilte  marqu^  :  ils  sont  ^tablis 
pour  pardonner ,  pour  punir  ;  jamais  pour 
in^ulter. 

Lprsqu-ils  insultent  leurs  sujets, ils  les  trai*' 
tent  bien  plus .  cruellement  que  ne  traite  les 
siens  le  Turc  ou  le  Moscovite.  Quand  ces 

Tom  I.  Yy 


4ernierf  ia^iUteftf  ^.ils  hunilknt  et  ne  iisho^ 
noreot  point ;  1931^ »  pour  enx  » ik  huflulient 

Tel  e^t  le  prdjag^  des  AsbKiqMS ,  qii^* 
regardant  ua  ^flbont  &it  par  ie  prince  9  comme 
I'effet  d'unc  bonti  pateraelle ;  e«t«lte  est  Aetre 
loaoieie  de  peasef  9  que  nous  ^gaom  aii^eraet' 
sieotiinent  de  Tafiroiit ,  le  d^espoir  de  nepoiK 
vx2it  oous  ea  laver  jamais. 

lis  doivent  dtre  ekarm^s  d'kvoir  dies  sujety^ 
k  qui  Thonneur  est  plus  cher  que  la  vie  9  et 
n'est  pas  moins  un  motif  d^  fidfiUti  qufi.  d& 
courage. 

Qn  p^t .  se  souvenir  des  malheuss  3irm6s 
aux  princes  pour  avoir  insult^  leurs  sujets ;  des 
itengeances  de  Chirifltj  de  TeuiHique  Narsis^ 
et  du  comte  JulUn  ;  tv&n  9  de  la  duchesse  de 
MontpensUr^  qui  9  outr^e  contre  Henri  III  qui 
avoit  r^v^l^  quelqu'un  de  sts  d^fauts  secrets  9. 
le  troubla  pendant  toute  sa  vie. 


^^m 


CHAPITRE    XXIX. 

Des  loix  ciyiUs  propra  A  mean  un  pat  dc  lihtrti 
dans  It  gouvernemcm  dtspoaqucM^ 

VluoiQUE  le  gouvernement  despotiquej. 
dans  sa  nature  9  soit  par-tout  le  mSme9  cepen* 
dant  9  des  circonstances  9  une  opinion  de  reli- 
gion  9  im  pr^jug^  9  des  exemples  re^us,  uh  tour 
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d*esprit,  des  maniires,  des  moeurs,  peuvent 
y  mettre  des  differences  considerables. 

D  cct  boo  que  de  certaines  idees  s'y  isoient 
^tablies.  Ainsi ,  i  la  Chine ,  le  prince  est  regard^ 
comme  le  pire  du  peuple :  et  dans  les  com- 
mencemens  de  rempire  des  Arabes ,  le  prince 
en  etoit  le  pr^dicateur  f  i). 

n  convient  qu*il  y 
qui  serve  de  rigle ,  c 
Atabes ,  les  livres  de  2 
le  T^dam  chez  les  Indi 
cbez  les  Chinois.  Le  < 
code  civil ,  et  fixe  rarbitraire. 

n  n*flst  pas  mal  que,  dans  les  cas  doiiteinr, 
les  juges  consultent  les  ministres  de  la  reli- 
gion (i).  Aussi,  enTurquie^  les  cadis  inter- 
rogent-ils  les  mollachs.  Que  si  le  cas  m^rite 
la  mort ,  il  pent  Stre  convenable  que  le  juge 
particulier,  sll  y  en  a,  prenne  I'avis  du  gou- 
vemeur,  alin  que  le  pouvoir  civil  et  Teccl^- 
siastique  soient  encore  temperas  par  I'autorite 
politique. 

(i)  Lai  Caliphes. 

dans  les  reiiian{iies. 
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3f<    DE  l'Esjrit  des  Loix, 
C  H  A  P  ITR  E    XXX. 

Continuation  du  menu  su/et, 

C>'est  la  fureur  despotique  qui  a  ^tabli  que 
la  di  it  celle  des  enfans 

et  d  nalheureux ,  sans 

£tre  ,  il  faut  que  le 

'prin  lui  des  supplians 

pour  adoucir  son  courroux,  ou  pour  ^clairer 
sa  justice. 

C'est  une  bonne  coutume  des  Maldives  (i)  ,' 
que  lorsqu'un  seigneur  est  disgraci^,  il  va  tous 
les  )ours  faire  sa  cour  au  roi  *  jusqu'4  ce  qull 
rentre  en  grace ;  sa  presence  d^sarore  le  cour- 
roux  du  prince. 

II  y  a  des  ^tats  despotiques  (i)  0(1  Ton 
pense »  que  de  parler  k  un  prince  pour  un  disr 
gracii  y  c'est  manquer  au  respect  qui  lui  est  d&. 
Ces  princes  semblent  faire  tous  leurs  efforts 
■  pour  se  priver  de  la  vertu  de  cUmence. 

ArcatUus  et  Honorius  y  dans  la  loi  (  3  )  dont 
i'ai  tant  parU  (4) » dedareat  qu'ils  ne  feront 

{ I )  Voyez  Francois  Pirard. 

(2)  Comme  aujourdliui  en  Perse,  au  rapport  de 
M.  Chardin.  Cet  usage  est  bien  ancien.  «  On  niit 
n  Cavade ,  dit  Procopt ,  dans  le  chateau  de  I'oubli ;  il 
»  y  a  une  loi  qui  defend  de  patler  de  ccux  qui  y  sont 
n  enfermis ,  et  mime  de  prononcer  leur  nom  ». 

(3)  La  loi  V,  au  cod.  ad  Ug.  Jul,  auj, 

(4)  Au  chapine  VIU  de  ce  lirre. 
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point  de  grace  k  ceux  qui  oseront  les  supplier 
pour  les  coupables  ( i ).  Cette  loi  ^toit  bien 
mauvaise  ,  puisqu'elle  est  mauvaise  dans  le 
despotisme  m6me. 

La  coutume  de  Perse,  qui  permet  ^  qui  veut 
de  sortir  du  royaume,  est  tres- bonne  :  et 
quoique  Tusage  contraire  ait  tire  son  origine 
du  despotisme,  oil  Ton  a  regarde  les  sujets 
comme  des  (1)  esclaves ,  et  ceux  qui  sortent 
comme  des  esclaves  fugitifs ,  cependant  la  pra- 
tique de  Perse  est  tres-bonne  pour  le  despo- 
tisme ,  oh.  la  crainte  de  la  fuite  ou  de  la  retraite 
des  redevables ,  arrete  ou  modere  les  pers^-* 
cudons  des  bachas  et  des  exacteurs. 

( 1 )  Frid^ic  copia  cette  loi  dans  les  constitutions  de 
Naples »  liv.  I. 

(2)  Dans  les  monarchies  il  y  a  ordinairement  une 
loi  qui  difend  ^  ceux  qui  ont  des  emplois  publics ,  de 
sortir  du  royaume  sans  la  permission  du  prince.  Cette 
loi  doit  6tre  encore  ^tablie  dans  les  ripubliques.  Mais 
dans  celles  qui  ont  des  institutions  singulieres ,  la  ^h* 
fense  doit  toe  ginirale ,  pour  qu'on  n'y  rapporte  pas 
les  moeurs  itrangires* 


# 


358      DE  l'EsPRIT  DBS  LoiX, 

L  I  V  R  E     XIII. 

Des  rapports  que  la  levie  ics  trihuts  et 
la  grandeur  des  revenus  pubUcs  ont  avee 
la  liberti. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  rcyenus  dc  Vltat. 

J^  E  s  revenus  de  I'^at  sont  une  portion  que 
chaque  citoyen  donne  de  son  bien  y  pour  avoir 
la  s&ret^  de  Pautre^  ou  pour  en  jouiragr^a- 
blement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus ,  il  faut  avoir 
^gard  et  aux  n^cessites  de  I'^tat ,  et  aux  n^ces* 
sit^s  des  citoyens.  II  ne  faut  point  prendre  ail 
peuple  sur  %t%  besoins  r^els^  pour  des  besoins 
de  r^t  imaginaires. 

Les  besoins  imaginaires  sont  ce  que  deman* 
dent  les  passions  et  les  foiblesses  de  ceux  qui 
gouvernent ,  le  charme  d*un  projet  extraordi- 
naire y  Tenvie  malade  d*une  vaine  gloire ,  et  une 
certaine  impuissance  d'esprit  contre  les  fan- 
taisies.  Souvent  ceux  qui ,  a vec  un  esprit  inquiet, 
6toient  sous  le  prince  i  la  tSte  des  affaires  , 
ont  pens^  que  les  besoins  de  I'^tat  ^toient  les 
besoins  de  leurs  petites  ames. 

II  n'y  a  rien  que  la  sagesse  et  la  prudence 
doivent  plus  r^gier ,  que  cette  portion  qu'on 
ote  9  et  cette  portion  qu*on  laisse  aux  sujets. 
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Ce  nr'estpoint  k  ce^ixe  le  peuple  pent  doimer, 
<jp!il  faut  mesurer  les  revenus  publics  ;.  nais  k 
€€  qu'ik  dok  donner :  et  si  on  les  mesure  k  ce 
<^'A  peul  donner ,  U  fant  <|we  or  sok 
k  ce  qu*il  pcut  tovjours  dornier; 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  r. 

QfU  ^tst  mat  rmsonntr,  dt  dire  qm  la  grandeur 
dcs  tributs  soit  tonne  par  elle^mSme. 

vy  N  a  vu  J  dans  d«  certaines  monarchies ,  que 
des  pedts  pays  exempts  detributs >  ^ient  aussA 
nis^rabWs-  <{u«  les  Ueux^quii-  tout  autour  y  en 
^toient  accabl^s.  La  principale  raison  en  est  ^ 
que  le  petit  ^tat  entour^  ne  peut  avoir  d'indus- 
trie  »  d^arts  y  ni  de  manufactures ,  parce  qu'^  cet 
^gard  il  est  gSne  de  mille  manieres  par  le  grand 
£tat  dans  lequel  il  est  enclave.  Le  grand  etat 
.qui  I'entoure »  a  I'iadustrie  9  les  manufactures 
et  les  arts  ;  et  il  fait  des  reglemens  qui  lui  en 
procurent  tous  les  avantages.  Le  petit  ^tat  de- 
vient  done  necessairement  pauvre  ^  quelque 
peu  d'impots  qu'on  y  leve. 

On  a  pourtant  conclu  de  la  pauvret^  de  ces 
petits  pays ,  que ,  pour  que  le  peuple  fut  indus« 
trieuxy  il  falloit  des  charges  pesantes.  On  auroit 
mieux  fiiit  d'en  conclure  qu'il  n'en  faut  pas. 
Ce  sont  tous  les  mis^rables  des  environs  qui 
se  retirent  dans  ces  lieux4^ ,  pour  ne  rien  faire : 
de)^9  decourages  par  Taccablement  du  travail , 
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lis  font  consister  toute  leur  fi^licite  dans  leur 
paresse, 

L'effet  des  richesscs  d'un  pays  ,  c'est  de 
mettre  de  Tambition  dans  tous  les  coeurs.  L'effet 
de  la  pauvrete  est  d'y  faire  naitre  le  d^sespoir^ 
La  premiere  s'irrite  par  le  travail,  Tautre  se 
console  par  la  paresse. 

La  nature  est  juste  envers  les  hommes ;  elle 
les  recompense  de  leurs  peines ;  elle  les  rend 
laborieux ,  parce  qu'i  de  plus  grands  travaux 
elle  attache  deplus  grandes  recompenses.  Mais, 
si  un  pouvoir  arbitraire  ote  les  recompenses  de 
la  nature ;  on  reprend  le  degout  pour  le  travail : 
et  Tinaction  paroit  etre  le  seul  bien« 


C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

Dts  trihuts  ,  dans  Us  pays  ou  unt  panic  du  peupU 

est  csclave  de  la  glhbc, 

L '  E  s  c  L  A  V  A  G  E  de  la  gl^be  s'etablit,  quelqut- 
fois , aprfes une  conqu6te.  Dans  ce  cas,resblave 
qui  cultive  dolt  8tre  le  colon  partiaire  du  maitre. 
II  n'y  a  qu*une  society  de  perte  et  de  gain  qui 
puisse  r^concilier  ceux  qui  sont  destines  a 
travailler ,  avec  ceux  qui  sont  destines  k  jouir» 
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CHAPITRE     IV. 

Ifwit  ripubUqm  en  caspaniL 

JLoRSQu'uNE  r^publique  ar^duit  une  na-^ 
tion  k  cultiver  les  terres  pour  elle ,  on  n*y  doit 
point  souffrir  que  le  citoyen  puisse  augmenter 
le  tribut  de  Tesclave.  On  ne  le  permettoit  point 
ii  Lac^d^mone  :  on  pensoit  que  les  Elotes  ( i ) 
cultiveroient  mieux  les  terres  ,  lorsqu*ils  sau- 
roient  que  leur  servitude  n'augmenteroit  pas  ; 
on  croyoit  que  les  maitres  seroient  meilleurs 
citoyens  ,  lorsqu'ils  ne  desireroient  que  ce 
qu'ils  avoient  coutume  d*ayoir. 


CHAPITRE     V. 

D^unc  monarchic  en  cos  paml. 

LoRSQU]£,  dans  ime  monarchieji  la  no^ 
blesse  fait  cultiver  les  terres  \  son  profit  par  le 
peuple  conquis ,  il  faut  encore  que  la  redevance 
ne  puisse  augmenter  (2).  De  plus,  il  est  bon* 
que  le  prince  se  contente  de  son  domaine  t\  du 
service  militaire.  Mais  s'il  veut  lever  des  tributs 


{: 


i)  Plutarque. 

a)  Cest  ce  qui  fit  Aire  ii  Qiarlemagde  ses  belles 
iflsdnitioiis  lik-dcssus*  Voyes  le  liyre  V  des  capitMru^ 
art.  303. 

Tome  /t  Z  X 
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en  argent  sur  les  esclaves  de  sa  noblesse ,  il  faut 
que  le  seigneur  soit  garant  (*)  du  tribut  y  qu'il 
le  paie  pour  les  esclaves  et  le  reprenne  sur  eux : 
et  si  l^on  ne  suit  pas  cette  r^gle ,  le  seigneur  et 
ceux  qui  Invent  les  re venus  du  prince  vexeront 
Tesclave  tour  k  toiu*,  et  le  reprendront  rim 
apr  ^s  Tautrb  ^  jusqu'i  ce  qu'il  p^risse  de  nissife^ 
du  fuie  dans  l^s  bois^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

D^un  Seat  despotique  en  caspardU 

Vj  £  que  je  viens  de  dire  est  encore  plus  indis- 
pensable  dans  I'lhat  despolique.  Le  seigneur 
qui  peut ,  4  teas  les  inslans  ,  toe  d^pouille  de 
ses  terres  et  de  ses  esclaves ,  n'est  pas  si  port£ 
k  les  conserves 

Pierre  premier ,  voulant  prendre  la  pratique 
d'Allemagne  et  lever  ses  tributs  en  argent ,  fit 
un  r^glement  tr^s-sage  que  Ton  suit  encore  en 
Russie.  Le  gientilhomme  leve  la  taxe  sur  les 
paysans  9  et  la  paie  au  czar.  Si  le  nbmbre  des 
paysan's  diminue,  il  paie  tout  de  m6me;  si  le 
nombre  augtnente  ^  il  ne  paie  pas  davantage :  il 
est  done  interessi  k  ne  point  vexer  s^s  paysans* 

(*)  Ceb  se  pratscpie  unsi  en  Allemagnc. 


/ 
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CHAPITRE    VI L 

Dis  iribms ,  dans  Us  f^jfs  ok  Ctscla^off.  it  U 

gfkbc  9^€S$  point  i$abU. 

Xj  o  RS  Q9£ » dan$  un  dtat^  tous  le$  particulier$ 
sont  choyens ,  que  chacun  y  possede  f  par  son 
domaine^  ce  que  le  prince  y  po^sdde  par  son 
lempiire  ^  on  peut  mettre  des  impdts  sur  les  per- 
sonnes  ^  sur  les  terres  ^ousur  les  marchandises ; 
sur  deux  de  ces  choses^  ou  sur  les  trois  en« 
semble.  ^ 

Dans  ]ranp6|  de  la  personne » la  proportion 
in)uste  seroit  celle  qui  suivroit  eicactement  la 
proportion  des  biens.  On  aVoit  diyis^  k  Ath^ 
lies  (*)  le$  citoyens  en  quatre  classes.  Ceux 
qui  redroient  de  leurs  biens  cinq  cent  mesure$ 
de  fiuits  liquides  ou  sees »  payoient  au  public 
jua  talent  »  ceux  qui  en  retiroient  trois  cent 
mesurest  devoient  un  demi-talent;  ceux  qui 
avoient  deux  cent  niesures  9  payoient  dix  mines^ 
ou  la  sixieme  partie  d'un  talent ;  ceux  de  la 
quatri^me  classe  ne  donnoient  rien.  La  taxe 
^oit  }uste  f  quoiqu'elle  ne  fbt  point  propor* 
tionndle :  si  elle  ne  suivoit  pas  la  proportion 
des  hiens « elle  suivoit  la  proportion  des  besoins. 
On  jugea  que  chacun  avoit  un  niussain  pky* 
sique  ^gal  9  que  ce  n^cessaire  physique  ne  de- 
voit  point  6tre  tax^ ;  que  Tutile  venoit  ensuite^ 

.  («)  Faab(^)iy.VUI,ciiap.X9art.  i}0. 
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et  qu'il  devoit  etre  taxe ,  mais  moins  que  le 
superflu ;  que  la  grandeur  de  la  taxe  sur  le  su- 
perflu  empSchoit  ie  superflu. 

Dans  la  taxe  sur  les  terres ,  on  fait  des  roles 
oil  Ton  met  les  diverses  classes  des  fonds.  Mais 
il  est  tr^s-difficile  de  connoitre  ces  differences » 
et  encore  plus  de  trouver  des  gens  qui  ne  soient 
point  int^resses  k  les  meconnoitre.  II  y  a  done  Ik 
deux  sortes  d'injustices;  rinjustice  de  Thomme, 
et  rinjustice  de  la  chose.  Mais  si  en  general  la 
taxe  n'est  point  excessive ,  si  on  laisse  au  peuple 
un  necessaire  abondant,  ces  injustices  particu- 
litres  ne  seront  rien.  Que  si ,  au  contrairc  ,  on 
ne  laisse  au  peuple  que  ce  qu'il  lujffaut  k  la 
rigueur  pour  vivre ,  la  moindre  disproportion 
sera  de  la  plus  grande  consequence* 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas  assez  i 
le  mal  n'est  pas  grand ;  leur  aisance  revient 
toujours  au  public:  que  quelques  particuliers 
paient  trop,  leur  ruine  se  tourne  contre  Ic 
public.  Si  r^tat  proportionne  sa  fortune  i  celle 
des  particuliers ,  Taisance  des  particuliers  fera 
bientot  monter  sa  fortune.  Tout  depend  du 
moment :  Tetat  commencera-t-il  par  appauvrir 
les  sujets  pour  s^enrichir?  ou  attendra-til  que 
des  sujets  k  leur  aise  Tenrichissent  ?  Aura-t-il 
le  premier  avantage  ,  ou  le  second  ?  Commen- 
cera-t-il  par  fitre  riche ,  ou  finira-t-il  par  Tfitre? 

Les  droits  sur  les  ftiarchandises  sont  ceux 
que  les  peuples  sentent  le  moins ,  parce  qu'on 
ne  leur  &it  pas  une  demande  formelle.  lis  peu- 
vent  Stre  si  sagement  m^nag^s  ^  que  le  peuple 
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jgnorera  presque  qu'il  les  paie.  Pour  cela ,  il  est 
d'une  grande  consequence  que  ce  soit  celui  qui 
vend  la  marchandise ,  qui  paie  le  droit.  II  sait 
bien  qu'il  ne  paie  pas  pour  lui ;  et  I'acheteur , 
qui  dans  le  fond  le  paie ,  le  confond  avec  le 
prix.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  N^ron  avoit 
dt6  le  droit  du  vingt-cinquieme  des  esclaves  qui 
se  vendoient  (i);  il  n'avoit  pourtant  fait  qu'or- 
donner  que  ce  seroit  le  vendeur  qui  le  paieroit , 
au  lieu  de  Tacheteur :  ce  r^glement,  qui  laissoit 
tout  rimpot  9  parut  Toter. 

II  y  a  deux  royaumes  en  Europe  oil  Ton  a 
mis  des  impots  tr^s-forts  sur  les  boissons :  dans 
Tun ,  le  brasseur  seul  paie  le  droit ;  dans  I'autre » 
il  est  lev^  indifferemment  sur  tous  les  sujets. 
qui  consomment.  Dans  le  premier,  personne  ne. 
sent  la  rigueur  de  I'impot ;  dans  le  second ,  il 
est  regard^  comme  onereux :  dans  celui-1^ ,  le. 
citoyen  ne  sent  que  la  liberte  qu'il  a  de  ne  pas 
payer :  dans  celui-ci ,  il  ne  sent  que  la  necessite 
qui  I'y  oblige, 

D'lailleurs ,  pour  que  le  citoyen  paie ,  il  faut 
des  recherches  perpetuelles  dans  sa  maison. 
Rien  n'est  plus  contraire  k  la  liberte ;  Qt  ceux 
qui  ^tablissent  ces  sortes  d*imp6ts ,  n'ont  pas 
k  bonheur  d'avoir  k  cet  ^gard  rencontr^  la 
meilleure  sorte  d'administration. 

(*)  Vtcttgal  quinut  et  vices inut  venoTutm  manclplontm 
renusium  specie  m.'gis  quam  vi;  quia  cum  venditor  peruUn 
jttheretur ,  in  panem  preiH  empioribus  accrac^ak  Tacite  , 
Aanales,  liv.  XIIL 
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CHAPITRE    VIIL 

Comment  on  conserve  fUlusion, 


p 


OUR  que  le  prix  de  la  chose  et  le  droit  puis- 
sent  se  confondre  dans  la  tSte  de  celui  qui  paie , 
il  hnx  qu*il  y  ait  quelque  rapport  entre  la  mar- 
chandise  et  Hmpdt ;  et  que  y  sur  une  denr6e  de 
peu  de  yaleur ,  on  ne  mette  pas  un  droit  ex- 
cessif.  II  y  a  des  pays  oh  le  droit  exc^e  de  dix* 
sept  fois  la  valeur  de  la  marchandise.  Pour  lors 
le  prince  6te  IHlIusion  k  ses  sujets ;  ils  voient 
qu'ils  sont  conduits  d*une  maniire  qui  n'est  pas 
ratsonnaUe ,  et  quileur  fait  sentir  leur  servitude 
au  dermer  point. 

D'ailleurs ,  pour  que  le  prince  putsse  kver 
un  droit  si  dispropoitienn^  k  la  valeur  de  la 
chose ,  il  faut  qu*il  vende  lui-mdme  la  marchan- 
dise 9  et  que  le  peuple  ne  puisse  Taller  acheter 
ailleurs ;  ce  qui  est  sujet  k  mille  inconv^niens. 

La  fraude  ^nt  dans  ce  cas  tr^s-lucrative ,  U 
peine  naturelle  y  celle  que  la  raison  demande  ^ 
qui  est  la  confiscation  de  la  marchandise ,  de- 
vient  incapable  de  farrSter ;  d'autant  plus  que 
cette  marchandise  «st ,  pour  Tordinaire ,  d*un 
prix  tres-vil.  II  faut  done  avoir  recours  k  des 
peines  extravagantes «  et  pareilles  k  celles  que 
Ton  inflige  pour  les  plus  grands  crimes,  Toitte 
la  proportion  des  peines  est  otee.  Des  gensqu'on 
ne  sauroit  regarder  comme  des  hommes  me^ 
(Hans  I  sont  punis  cotnme  d^s  sc^l^rats  i  ce  qui 
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est  la  chose  du  monde  la  plus  contraire  k  Tesprit 
du  gouvernetnent  moder^. 

J'ajoute  que  plus  on  met  le  peuple  en  occasion 
de  frauder  le  traitant ,  plus  on  enrichit  celui-ci , 
et  on  appauvrit  celui-li.  Pour  arrSter  la  fraude^ 
il  faut  donner  au  traitant  des  moyens  de  vexa- 
tions extraordinaires ;  et  tout  est  perdu. 


CHAPITRE    IX. 

lyune  mauvaist  sorte  d^impdtSm 

JN  OUS  parlerons ,  en  passant  j  d'un  imp6t 
tebli  da  ns  quelques  etats  sur  les  div  erses  elauses 
des  contrats  civils.  11  faut  9  pour  se  d^fendre  du 
traitant,  de  grandes  connoissances ,  ces  choses 
temt  sujettes  k  des  discussions  subtiles.  Pour 
lots  le  traitant ,  interpr^e  des  r^glemens  du 
prince ,  exerce  tm  pouvoir  arbhraire  sur  les 
fortunes.  L'experience  a  fait  voir  qu'un  imp6t 
sur  le  papier  sur  lequel  le  contrat  doit  s'^crire , 
vaudroit  beaucoup  mieux. 


# 
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CHAPITREX. 

Que  la  grandiur  des  tribues  dipcnd  dc  la  nature 

du  gouverncment. 

Xj  E  s  tributs  doivent  £tre  tr^s-leeers  dans  le 
gouvernement  despotique.  Sans  cela  ,  qui  est- 
ce  qui  youdroit  prendre  la  peine  d'y  cultiver 
les  terres  ?  et  de  plus ,  comment  payer  de  gros 
tributs  dans  un  gouvernement  qui  ne  suppl^e 
par  rien  k  ce  que  le  sujet  a  donn^. 

Dans  le  pouvoir  ^onnant  du  prince  j  et 
r^trange  foiblesse  du  peuple  j  il  fiiut  qu*il  ne 
puisse  y  avoir  d'^uivoques  sur  rien.  Les  tributs 
doivent  £tre  si  feciles  ^  percevoir ,  et  si  clai« 
rement  ^tablis ,  qu'ils  ne  puissent  £tre  augment6s 
ni  diminu^s  par  ceux  qui  les  Invent :  une  ponion 
dans  les  fruits  de  la  terre^  une  taxe  par  tSte^ 
un  tribut  de  tant  pour  cent  sur  le$  marchandises^ 
sont  les  seuls  convenables, 
*  II  est  bon ,  dans  le  gouvernement  despotique  i 
que  les  marchands  aient  une  sauvegarde  per- 
sonnelle  y  et  que  I'usage  les  fasse  respecter : 
sans  cela  »  ils  seroient  trop  foibles  dans  les 
discussions  qu'ils  pouffoient  avoir  avec  les 
oftciers  du  priqce. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XL 

Dcs  pants  fiscalts. 

V^*EST  une  chose  particuli^re  aux  peintsfis-^ 
talis  9  que  ,  contre  la  pratique  g^n^rale ,  elles 
sont  plus  sev^res  en  Europe  qu'en  Asie.  En 
Europe  ^  on  confisque  les  marchandises ,  quel- 
quefois  mSme  les  vaisseaux  et  les  yoitures ;  en 
Asie^  on  ne  fait  ni  Tun  ni  Tautre.  Cest  qu'en 
Europe ,  le  marchand  a  des  )uges  qui  peuvent 
le  garantir  de  Toppression ;  en  Asie  y  les  juges 
despotiques  seroient  eux*m6mes  les  oppress 
seurs.  Que  feroit  le  marchand  contre  un  bacha 
qui  auroit  resolu  de  confisquer  ^t%  marchan- 
dises? 

Cest  la  vexation  qui  se  surmonte  elle-mSme^^ 
et  se  voit  contrainte  k  une  certaine  douceur.  En 
Turquie » on  ne  Idve  qu'un  seul  droit  d'entr^e  ; 
apr^s  quoi »  tout  le  pays  est  ouvert  aux  mar- 
chands.  Les  declarations  fausses  n'emportent 
ni  confiscation  ni  augmentation  de  droits.  On 
n'ouvre  (i)  point  ^  la  Chine  les  ballots  des  gens 
qui  ne  sont  pas  marchands.  La  fraude ,  chez  le 
Mogol ,  n'est  point  punie  par  la  confiscation  » 
mais  par  ledoublement  du  droit  Les  princes  (i) 
Tartares^  qui  habitent  des  villes  dans  I'Asie,  ne 
Invent  presque  riep  sur  les  marchandises  qui 

'   (i)  Du  HaUty  tome  lit  page  37. 
(2)  Hlstoir<  dt$  Tatiars,  part.  III ,  page  190. 
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passent.  Que  si ,  au  Japon ,  le  crime  de  fraude 
dans  le  commerce ,  est  un  crime  capital^  c'est 
qu'on  a  desraisonspoor  d^fendre  toate  commu- 
nication  avec  les  etrangers ;  et  que  la  fraude  (*) 
y  est  plutot  uoe  cootravcntion  aux  loix  faites 
pour  la  suret^  de  T^tat^  qu'i^  des  loix  de  com- 
mercrw 


C  H  AP  I  TR  E    XII. 

BAfptn  dt  Ul  gmmiiur  dies  trihms  a^ec  la  libmL 

1\  iGLE  f^Aerale :  oa  peut  lever  des  tf^ts 
plus  forts  9  k  proportion  de  la  lUiert6  des  sc^ets  | 
ec  Ton  est  forc^  de  les  mod^rer  >  i  mesure  i)u« 
k  servitude  augmente.  Cela  a  toujours  ^i ,  «t 
cela  sera  toujours.  Cest  une  regie  tir^e  de  k 
natufe ,  qui  ne  vane  poiat ;  on  la  trouve  par 
tons  les  pays  9  en  Angleferre,  enHoUaode,  et 
dans  tous  les  ^tats  oh  k  liberti  va  se  d^gtadwc  , 
jusqu'en  Turqute.  La  Suisse  setnble  y  ddroger  , 
parce  qu'on  n'y  paie  point  de  tributs :  mats  on 
en  sait  k  raison  particitliere,  et  mdme  elle  coft<^ 
firme  ce  que  je  dis.  Daas  ces  montagnes  st^ 
riles  f  les  vivres  sont  si  chers ,  et  le  pays  est  A 

(^)  Vottlanc  sfvoir  an  comaieroe  avec  ks  itnoigeis^ 
sans  se  conununiquer  avec  eux,  ils  ont  choisi  deur 
nations ;  laliollanduise,  pour  le  commerce  de  I'Europe^ 
tt  la  Chinoise «  pour  celui  de  l*Asie  :  ils  tiennent  dans 
une  esp^ce  de  prison  les  &cteurs  et  les  Aatdots^  et 
les  gfinent  jusqu'i  faire  perdre  patience. 
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peiiple  9  i}u'un  Suisse  paie  <}uatr€  fois  plus  4  la 
nature  ,qu'uo  Turc  ne  ptie  au  sultan. 

Un  peuple  dominateur  ,  tel  qu'^toient  les 
Atb^eoset  Lei  Romitm^peut  s'affranchir  de 
tout  impot  J  parce  qu'il  ritgne  sur  des  nations 
sujettes.  II  ne  paie  pas  pour  lors  i  proportion 
4t  9a  tibeff^ ;  parce  qu*^  cet  ^gard  U  n'est  pas 
«Q  people ,  fliais  an  monarque. 

Mais  la  r^le  (^n^mle  reate  tou jours.  (1  y  a , 
dans  ies  ^ts  mod^rdsy  un  d^doaunagenieqt 
pour  la  pesantetir  des  tributs ;  cVst  la  liberty.  11 
y  a  dans  les  4tafs  ( i )  despociques ,  un  ^uiya- 
leiit  poor  la  liberty ;  c'est  la  modich^  dts  tributs. 

Dans  de  certaines  monarcbies  en  Europe ,  on 
voif  des  pravinces  (1.)  qui,  par  la  nature  de 
teur  gouTemement  politique,  soiit  d^ns  na 
sieill^  ^tat  que  les  autres.  On  s^magine  to«i- 
jours  qu'elles  ne  paient  pas  assez ,  parce  que  9 
par  un  effet  de  la  bont^  de  leur  gouveroement, 
elles  pourroient  payer  dayantage ;  et  i\  vient 
toujours  dans  Tesprit  de  leur  6ter  ce  gouveme- 
aient  mSme  qui  produit  ce  bien  qui  se  eonunu* 
nique,  qui  se  r^pand  auloin,  etdont  il  yaudroit 
bien  mieux  jouir. 


( 1)  &i  Russie,  les  trUmts  sont  mMipcr^ :  00  les  a 
sngoieotis  depuss  que  le  despodsmc  y  est  plus  modiri. 
Voyez  Vhistotn  des  Tattars^  |Nu:^  JX^ 

(a)  Les  pays  d'tot. 


Aaa  X 


Xf 


^yi    DE  l'Esprit  des  LoiXy 
CHAPITRE    XIIL 

Dans  quels  gouvernemens  Us  tributs  sent  susap^^ 

iitles  (F augmentation. 

KJ  N  peut  augmenter  les  tributs  dans  la  plupart 
des  r^publiques ;  parce  que  le  citoyen ,  qui 
croit  payer  k  lui-mdme,  a  la  volont^  de  les 
payer ,  et  en  a  ordinairement  le  pouvoir  par. 
I'effet  de  la  nature  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie ,  on  peut  augmenter  les 
tributs ;  parce  que  la  moderation  du  gouverne- 
ment y  peut  procurer  des  richesses :  c'est  comme 
la  recompense  du  prince  9  k  cause  du  respect 
qu'il  a  pour  les  loix.  Dans  T^tat  despotique ,  on 
ne  peut  pas  les  augmenter ,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  augmenter  la  servitude  extreme. 

CHAPITRE    XIV. 

Que  la  nature  des  tributs  est  relative  au  gou^^ 

vernement. 

X^'iMPOT  par  tete  est  plus  naturel  k  la  servi- 
tude ;  Timpdt  sur  les  marchandises  est  plus  na- 
turel k  la  liberte ,  parce  qu'il  se  rapporte  d'une 
mani^re  moins  directe  k  la  personne. 

II  est  naturel  au  gouvernement  despotique^  que 
le  prince  ne  donne  point  d'argent  k  sa  milice 
eu  aux  gens  de  sa  cour ,  mais  qu'il  leur  distribue 
des  terres ,  et  par  consequent  qu'on  y  l^ve  peu 
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de  tributs.  Que  si  le  prince  donne  de  Targent , 
le  tribut  le  plus  natiirel  qu'il  puisse  lever  est  un 
tribut  par  tSte.  Ce  tribut  ne  peut  6tre  que  tr^- 
modique  :  car ,  comme  on  n'y  peut  pas  faire 
diverses  classes  considerables ,  \  cause  des  abus 
qui  en  resulteroient ,  vu  Tin  justice  et  la  violence 
du  gouvernement  y  il  faut  n^cessairement  se 
r^gler  sur  le  taux  de  ce  que  peuvent  payer  les 
plus  mis^rables. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  mbdere  9 
est  rimpot  sur  les  marchandises.  Cet  impot 
£tant  r^ellement  pay^  par  Tacheteur ,  quoique 
le  marchand  I'avance ,  est  un  pr6t  que  le  mar- 
chand  a  d^ja  fait  &  Tacheteur :  ainsi^il  ^ut 
regarder  le  n^gociant^  et  comme  le  d^bitfeui: 
g6n6ral  de  I'^tat ,  et  comme  le  cr^ancier  de  toui 
les  particuliers.  Il  avance  \  T^tatle  droit  que 
I'acheteur  lui  paiera  quelque  jour ;  et  il  a  pay^^ 
pour  Tacheteur ,  le  droit  qu*il  a  paye  pour  la 
marchandise.  On  sent  done  que  plus  le  gouverr^ 
nement  est  mod^r^ ,  que  plus  Tesprit  de  liberty 
rigne ,  que  plus  les  fortunes  ont  de  sfirete ; 
plus  il  est  facile  au  marchand  d'avancer  ^  I'^tat, 
et  de  prfiter  au  particulier  des  droits  conside- 
rables. En  Angleterre  y  un  marchand  pr6te  r^el- 
lement  ^  I'^tat  cinquante  ou  soixante  livres  sterl. 
ii  chaque  tonneau  de  vin  qu  il  re^oit.  Qiiel  est 
le  marchand  qiii  oseroit  faire  une  chose  de  cette 
esp^ce  dans  Un  pays  gouvern^  comme  la  Tur- 
quie  ?  et  qiiand  il  Poseroit  faire ,  comment  le 
poorroit-ily  avec  une  fortune  suspecte>  incer- 
taine  >  ruine^  \ 
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CHAPITREXV. 

Ahus  dt  Id  libtni. 

v^  F.s  grands  avantages  de  la  liberty  ont  fait 
que  Ton  a  abuse  de  la  liberty  tnSme.  Parce  que 
le  gouvernement  mod^re  a  produit  d^admirahles 
eiFets  ,  on  a  quitt^  cette  moderation  :  parce 
qu*on  a  tir^  de  grands  tributs »  on  en  a  voulu 
tirer  d'excessifs  :  et|  m^oonnoissant  la  main  de 
la  liberty  qui  faisoit  ce  present  ^  on  s^est  adressi 
^  la  servitude  qui  refuse  tout. 

La  liberty  a  produit  Texc^  des  tributs :  mais 
f  effet  de  ces  tributs  excessifs  est  de  produire  i 
leur  tour  la  servitude  i  et  I'eflfet  de  la  servitude  t 
de  produire  la  diminution  des  tributs, 

Les  monarques  de  TAsie  ne  foot  gu^e  d'^ts 
que  pour  exempter  chaque  ami^e  de  tributs 
quelque  province  deleur  empire  (*) ;  les  mani- 
festations de  leur  volont^  90ot  des  bien&its* 
Mais  9  en  Europe ,  les  ^dits  des  princes  af&igetH 
mime  avaot  qii'on  les  ak  vus  ,  parce  qu'ils  y 
porlent  toujours  de  leurs  besoins ,  et  jamais  de$ 
notres. 

D'unc;  impardonnable  noncbalaace  %  que  let 
oiinistres  de  ces  pays-liL  dennent  du  goiivenie- 
ment  j  et  souvent  4u  climat ,  les  peuples  tireot 
(et  avantage ,  quails  oe  sont  point  saas  cesse 
iiccables  par  de  nouveUes  demandes.  Les  de- 

(*)  C'^t  Tusage  des  cmper^urs  de  la  Chine* 
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penses  n^  aiigmentent  pmnt,  {larcequ^on  rfy 
fait  point  de  pro  jet  nouveau  :  ct  si ,  par  hasard , 
tmy  en  feit,  cesontdes  projetsdont  on  voit  !a 
fin,  et  lion  des  projcts  cotnoienccs.  Ctux  qui 
gouvernent  I'etat  ne  k  tourmententpas,  parce 
qu'ils  ne  se  tourmentent  pas  sans  cesse  eux- 
mSmes*  Mais  ^  pour  nous  ^.il  est  impossible  que 
nons  ayons  jamais  de  regie  dans  nos  iinaiices , 
parce  que  nous  savons  toujours  quenous  ferons 
quelque  chose,  et  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  j  parmi  nous ,  un  grand 
mlnistre  celui  qui  est  le  sage  dispensateur  des 
revenus  publics ;  mais  celui  qui  est  bomme 
dlndustrie*  et  qui  trouve  ce  qu  on  appelle  des 
exp£diens. 

CHAPITRE    XVL 

Dts  conquitu  da  loUhomiituu. 

V>  E  Furent  ces  tributs(*)  excessifs  qui  don- 
n^rent  lieu  k  cette  etfange  facilitc  que  trou- 
v^rent  les  Mahometans  dans  leurs  conqu8tes. 
Les  peuples »  au  lieu  de  cette  suite  continuelle 
de  vexations » que  Tavarice  subtile  des  empe- 
reurs  avoit  imaginees ,  se  virent  soumis  k  un 
tribut  simple,  pay  e  ais^ment,  re(u  de  m^e; 

(*)  Voyez,  dans  rhistoire ,  la  grandeur,  la  bizar- 
rerie ,  ct  mfime  la  folie  de  ces  tributs.  Anastase  en  una- 
^ina  un  pour  respircr  Fair :  ut  fuisquc  pro  haunu  acris 
fenJeriU 
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plus  heureux  d'obiir  k  une  nation  barbare  qu'ik 
un  gouvernement  corrompu ,  dans  lequel  Us 
souffi-oient  tous  les  inconveniens  d*une  liberty 
qu'ils  n^avoient  plus »  avec  toutes  les  horreurs 
d'une  servitude  pr^sente. 

-       ' 

CHAPITRE    XVI  I. 

JDc  t augmentation  des  troupe^. 

L/  N  E  maladie  nouvelle  s*est  r^pandue  en  Eu« 
rope ;  elle  a  saisi  nos  princes ,  et  leur  fait  entre- 
tenir  un  nombre  d^sordonn^  de  troupes.  Elle  a 
sts  redoublemens »  et  elle  devient  n6cessaire- 
ment  contagieuse  :  car ,  si-t6t  qu'uh  etat  aug*- 
mente  ce  qu'il  appelle  ses  troupes  ,  les  autres 
soudain  augmentent  les  leurs  \  de  fafon  qu'on 
ne  gagne  rien  par-U ,  que  la  mine  commune. 
Chaque  monarque  tient  sur  pied  toutes  les 
armies  qu*il  pourroit  avoir  ^  si  s^s  peuples 
etoient  en  danger  d'etre  extermines  ;  et  on 
nomme  paix  cet  6tat  (*)  d'efforts  de  tous  contre 
tous.  Aussi  TEurope  est-elle  si  ruin^e,  que  les 
particuliers  qui  seroient  dans  la  situation  oh 
sont  les  trois  puissances  de  cette  partie  du 
monde  les  plus  opulentes ,  n^auroient  pas  de 
quoi  vivre.  Nous  sommes  pauvres  avec  les 
richesses  et  le  commerce  de  tout  Tunivers ;  et 

(*)  II  est  vrai  que  c^est  cet  itat  d'efFort  qui  maia- 
tient  principalement  r^uilibre ,  parce  qu*il  ireinte  Iqs 
^randes  puissances^ 

bientdt 
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bientot)  i  force  d'avoir  des  soldats  >  nous  n'aik- 
rons  plus  que  des  soldats ,  et  nous  serons  comme 
desTart?ures(*). 

Les  grands  princes  ^  non  contens  d*acheter 
les  troupes  des  plus  petits  ^  cherchent  de  tous 
c6t£s)&  payer  des  alliances ;  c'est*^*dire  9  presque 
toujours  £  perdre  leur  argent. 

La  suite  d'une  telle  situation  est  Taugmen- 
tation  perpetueUe  des  tributs :  et  9  ce  qui  pr6- 
vient  tous  les  rem^es  \  venir  y  on  ne  compte 
plus  sur  les  revenus  ^  mais  on  fait  la  guerre  avec 
son  capital.  II  n'est  pas  inoui  de  voir  des  ^tats 
hypoth^querleurs  fonds  pendant  la  paixmSme; 
et  employer  9  pour  se  miner  9  des  mpyens.  qu*il& 
appellent  extraordinaires ,  et  qui  le  sont  si  fort  ^ 

que  le  fiU  de  famille  le  plus  d^ang4  les  imagine 
\  peine. 


CHAPITRE    XVIIL 

.  Dt  la  remise  des  tribuis^ 

\^  A  maxime  des  grands  empires  d'Orient  9  de 
remettre  les  tributs  aux  provinces  qui  ont  souf- 
fert  9  devroit  bien  Stre  port^e  dans  les  ^tats 
monarchiques.  U  y  en  a  bien  oit  elle  est  etablie : 
mais  elle  accable  plus  que  si  elle  n'y  etoit  pas  ^ 

(*)  n  ne  £mt,  pour  cela,  que  faire  valoir  la  nou- 
velle  invention  des  milices  itablies  dans  presque  toute 
PEurope ,  et  les  porter  au  mtoe  ezcis  que  Ton  a  fiuc 
les  troupes  r&gUes. 

Tome  L  B  b  b 
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parce  que  it  pnl^ce  tk*eti  le veofit  ni  plus  ni  tnoins, 
tout  r^at  devient  s^klaire.  Pour  seukger  uti 
village  qui  paie  mal  $  on  charge  ha  autre  qui 
paie  mieux ;  on  ne  rftablit  paint  le  premier , 
en  d^thilt  le  5Mcmd«  Le  peuple  est  d^sesp^ 
entre  la  nicesski  de  payer  de  peur  des  exac- 
tions f  et  le  danger  de  pay<er  de  crainte  des 
surcharges. 

Uin  ^t  biefe  gouvem^  doit  mettre ,  pom:  le 
premkfr  artide  de  sa  d^pense ,  une  sonntie 
r^l6e  pouf  les  cas  fortuits.  U  en  eist  du  public 
comme  des  particuliers ,  qui  'se  ruinent  lors- 
quails  d^pensent  exactement  les  revenus  de 
ieurs  terres« 

.  A  rifgard  de  la  solidit^  entre  les  liabitans  du 
m6me  village  9<m  a  dit  (*)  qu'elle  ^oit  rai- 
sonnable ,  parce  qu*on  pouvoit  supposer  un 
complot  frauduleux  de  leur  part :  mais  oil  a-t-on 
pris  que ,  sur  des  suppositions ,  il  faille  ^tablir 
une  chose  tDJu^te  par  elle-m8me  ^  et  niiniense 
pour  I'etat? 

(*)  Yoytilt  iraiii  des  finances  iis  RomdunsjChMfnlli 
imprimi  k  Fms^f  ^n  174a 
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CHAPITRE    XIX. 

Qt!tst-et  (t  qui  est  plus  eonvenahU  au  ptince ,  et 
att  peupU,  dt  ia  ftrnUy  ou  de  la  rigie  des 
tribitts? 

L  A  ripe  es*  l*administration  d'un  bop  pire 
de  famille,  qm  live  lui-mSme ,  avec  Economic 
et  avec  ordre ,  ses  revenus. 

Par  la  r^ie  >  le  prince  est  le  njaitre  de  presser 
ou  de  retardtr  la  lev<^  des  tributs ,  ou  suivant 
9es  besoins ,  ou  swvant  ceux  de  ses  peuples. 
Par  la  ripe  ,  U  ipargne  k  V6tat  le$  profit* 
immenses  des  fermiers ,  qui  I'appauvrissent 
d'une  infinite  de  maniires.  Par  la  rigie,  il 
^argne  au  peuple  le  spectacle  des  fortone* 
subites  qui  raffligent.  Par  U  rigie ,  Targent 
Uv6  passe  par  peu  de  mains ,  il  va  directement 
au  prince ,  et  par  consequent  revient  plus 
proniptement  au  peuple.  Par  la  r^gie ,  le  prjnce 
iaaxgnc  W  peuple  une  infinite  de  mauvaises 
Sit  qu'^xige  toujours  de  lui  I'avarice  impor- 
tune des  fermiers, qm  montrent  un  avantage 
present  dans  des   riglemens   fimestes  pour 

favenir. 

Comme  celui  qui  a  Targcnt  est  toujours  le 
i»aitr«  de  I'autre  ♦  le  traitant  se  rend  desponque 
sur  le  prince  mSme;  U  n'est  pas  ligislateur, 

mais  il  le  ibrce  i  donn^r  des  lope. 

Bbb  X 
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Pavoue  qu'il  est  quelquefois  utile  de  com« 
mencer  par  donner  k  ferme  un  droit  nouvel- 
lement  Itabli :  il  y  a  un  art  et  des  inventions 
pour  prevenir  les  fraudes^  que  Tint^r&t  des 
fermiers  leur  suggere ,  et  que  les  r^gisseurs 
n^auroient  su  imaginer :  or  ^  le  systeme  de  la 
levee  ^tant  une  fois  fait  par  le  fermier,  oa 
peut  avec  succes  ^tablir  la  r^gie.  En  Angle- 
terre ,  Tadministration  de  Yaccisc  et  du  revenu 
des  pdstesj  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  a  ^t^ 
emprunt^e  des  fermiers. 

Dans  les  r^publiques ,  les  revenus  de  I'^tat 
sont  pfesque  toujours  ^n  r^gie.  L'^tablisse- 
ment  contraire  fiit  un  grand  vice  du  gouver- 
Dement  de  Rome  ( i  )•  Dans  les  etats  despo* 
tiques, oil  la  r^gie  est  ^tablie^les  peuples sont 
infiniment  plus  hcureux;  t^moins  la  Perse  et 
la  Chine  (i).  Les  plus  malheureux  sontceux 
oil  le  prince  donne  h  ferme  ses  ports  de  mer  et 
ses  villes  de  commerce.  L*histoire  des  monar- 
chies est  pleine  de  maux  fairs  par  les  traitans. 

Neron ,  ihdign^  des  vexations  des  publi* 
Cains  9  forma  le  projet  impossible  et  magna* 
nime  d'abolir  tous  les  imp6ts.  II  n'imagina  point 

(i)  Cisar  fiit  obligi  d*dter  les  publicains  de  la  pro- 
vince d'Asie ,  et  d*y  ^tablir  une  autre  sorte  d*admidis« 
tration ,  comme  nous  Tapprenons  de  Dion.  Et  Taciu  nous 
dit  que  la  Macidoine  et  I'Achaie  j  provinces  qu^Auguste 
avoit  latss^  au  peuple  romaia ,  et  qui ,  par  consequents 
itoient  gouvern^es  sur  Tancicn  plan,  obtinrent  d^6tre 
du  nombre  de  celles  que  Tempereur  gouverooit  par  ses 
officiers. 

(2)  Voyez  Chardin ,  voyage  de  Perse ,  tome  VI* 
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k  r^ie :  il  fit  (*)  quatre  ordonnances ;  que 
les  loix  faites  contre  les  publicains ,  qui  avoient 
itk  jusques  -  U  tenues  secr^es ,  seroient  pu- 
bli^es^  qu'ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce  qu'ils 
avoient  n^glig^  de  demander.  dans  Tannee ; 
qu'il  J  auroit  un  pr^teur  ^tabli  pour  juger  leurs 
pretentions  sans  formality ;  que  les  marchands 
ne  paieroient  rien  pour  les  navires.  Voili  les 
beaux  jours  de  cet  empereur. 


trntm 


CHAPITRE     XX. 

Dts  traieans. ' 

X  o  u  T  est  perdu ,  lorsque  la  profession  lucra- 
tive des  traitans  parvient  encore  parses  richesses 
k  6tre  une  profession  honor^e.  Cela  peut  etre 
bon  dans  les  6tats  despotiques,  oil  souvent 
leur  emploi  est  une  partie  des  fonctions  des 
gouverneurs  eux*m8meS.Cela  n'estpas  bon  dans 
la  r^publique ;  et  une  chose  pareille  d^truisit  la 
r6publique  romaine.  Cela  n*est  pas  meiileur 
dans  la  moiiarchie ;  rien^n*est  plus  contraire  k 
Tesprit  de  ce  gouvernement.  Un  degout  saisit 
tous  les  autres  ^tats;  Thonneur  y  perd  toute  sa 
'consideration ,  les  moyens  lents  et  naturels  de 
se  distinguer  ne  touchent  plus ,  et  le  gouver* 
nement  est  frappe  dans  son  principe. 

On  vit  bien^  dans  les  temps  parses  ^  des 

(*)  Taciti^  Annales,  Uv.  Xm, 
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^rtunes  scandaleuses ;  c'etoit  une  des  cala- 
mitds  des  guerres  de  cinquante  ans :  mais  pour 
lors,  ces  richesscs  fiirent  regard^es  comme 
ridicules  t  et  nous  Ics  admirons. 

II  y  a  un  lot  pour  chaque  profession.  Le  lot 
de  ceuxqui  Invent  les  tributs,  est  les  richesses^ 
tt  les  recompenses  de  ces  richesses »  sont  les 
richesses  mSme.  La  gloire  et  Thonneur  sont 
pour  cette  noblesse  qui  ne  connoif  ^  qui  ne 
voit »  qui  ne  sent  de  vrai  bien^  que  llionneur 
et  la  gloire.  Le  respect  et  la  consideration  sont 
pour  ces  ministres  et  ces  magistrats  qui ,  ne 
trouvant  que  le  travail  apr^s  le  travail ,  veillent 
nuit  et  jour  pour  le  bonheur  de  Tempire. 


# 
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JDes   loix  9  dans  le  rapport  quelles  ont 
avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE  PREMIER- 

Idic  giniralt. 

0*IL  est  vrai  que  le  caract^re  de  I'esprit  et 
les  passions  du  coeur  soient  extrSmement  di& 
fi£rentes  dans  les  divers  climats,  les  loix  doi- 
vent  £tre  relatives,  et  k  la  difference  de  ces 
passions ,  et  ^  la  difference  de  ces  caract&res. 


9^ 


CHAPITRE    IL 

Combun  les  hommts  sont  difflrws  dans  Us  divtts 

climais. 

L'AiR  froid  (i)  resserre  les  extr^mit^s  des 
fibres  ext^rieures  de  notre  corps ;  cela  augmente 
leur  ressort ,  et  favorise  le  retour  du  sang  des 
extr^mit^s  vers  le  coeur*  II  diminue  la  lon« 
gueur  (i)  de  ces  mSmes  fibres^  il  augmente 

(i)  Cela  patoh  mAne  i  la  vue :  dans  le  froid  on 
paroit  plus  maigre. 
(2)  On -salt  91*1!  mccaiimt  Ic  fcr. 
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done  encore  par-1^  leur  force.  L'air  chaud »  an 
contraire ,  rel&che  les  extr^mit^s  des  fibres »  et 
les  alonge ;  il  diminue  done  leur  force  et  leur 
ressort. 

On  a  don*c  plus  de  vigueur  dans  les  climats 
froids,  L'action  du  coeur  et  la  reaction  des 
extr^mit^s  des  fibres  s'y  font  mieux ,  les  liqueur^ 
sont  mieux  en  ^quilibre ,  le  sang  est  plus  deter- 
mine vers  le  coeur  ^  et  r^ciproquement  le  coeur 
a  plus  de  puissance.  Cette  force  plus  grande 
doit  produire  bien  des  effets  :  par  exemple^ 
plus  de  confiance  en  soi-mdme,  c*est  *  i  -  dire , 
plus  de  courage;  plus  de  connoissance  de  sa 
superiority ,  c*est-^-dire ,  moins .  de  desir  de  la 
vengeance;  plus  d^opinion  de  sa  s^ret^  >c*est-jl? 
dire>  plus  de  franchise^  moins  de  soupf  ons^  de 
politique  et  de  ruses.  Enfin ,  cela  doit  faire  des 
caract^res  bien  difFtirens.  Mettez  un  Homme 
dans  un  lieu  chaud  et  enferm^ ,  il  soufFrira » 
par  les  raisons  que  je  viens  de  dire ,  une  d^fail- 
lance  de  coeur  tres- grande.  Si»  dans  cette  cic« 
Constance  ,  on  va  lui  proposer  uiie  action 
bardie  9  je  crois  qu*on  Vy  trouvera  tr^s-peu 
dispose ;  sa  foiblesse  pr^sente  mettra  un  decou- 
tagement  dans  son  ame ;  il  craindra  tout,  parce 
qu'il  sentira  qu'il  ne  peut  rien.  Les  peuples  des 
pays  chauds  sont  timides ,  comme  les  vieillardsf 
te  sont;  ceux  des  pays  froids  sont  courageux , 
comme  le  sont  les  ]eunes  gens.'Si  noiis  faisons 
attention  aux  dernieres  (*)  guerres^qui  ^ont 

(*)  Celles  pour  la  succession  d^Espagqe* 

celles 
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celles  que  nous  avons  le  plus  sous  nos  yeux » 
et  dans  lesquelles  nous  pouvons  mieux  voir  de 
certains  effets  legers ,  imperceptibles  de  loin  ^ 
nous  sentirons  bien  que  les  peuples  du  nord, 
transport's  dans  des  pays  du  midi  (*),  n'y 
ont  pas  fait  d'aussi  belles  actions  que  leurs 
compatriotes ,  qui » combattant  dans  leur  propre 
climat,  y  ]ouissoient  de  tout  leur  courage- 
La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord ,  fait 
que  les  sues  les  plus  grossiers  sont  tires  des 
alimens.  U  en  resulte  deux  choses ;  Tune ,  que 
les  parties  du  chyle,  ou  de  la  lymphe ,  sont  plus 
propres,  par  leur  grande  surface,  \  8tre  appli- 
quees  sur  les  fibres,  et  \  les  nourrir;  Tautre^ 
qu'elles  sont  moins  propres ,  par  leur  grossie- 
rete,  a  donner  une  cenaine  subtilit'  au  sue 
nerveux.  Ces  peuples  auront  dong  de  grands 
corps ,  et  peu  de  vivacit'. 

Les  nerfs  qui  aboutissent  de  tous  c6tes  au 
tissu  de  notre  peau ,  font  chacun  un  faisceau 
de  nerfs  :  ordinairement  ce  n'est  pas  tout  le 
nerf  qui  est  remu' ,  c*en  est  une  partie  infini- 
ment  petite.  Dans  les  pays  chauds ,  oU  le  tissu 
de  la  peau  est  rel^che ,  les  bouts  des  nerfs  sont 
^panouis ,  et  exposes  a  la  plus  petite  action  des 
objets  les  plus  foibles.  Dans  les  pays  froids, 
le  tissu  de  la  peau  est  resserr' ,  et  les  mam- 
melons  comprim's ;  les  petites  houpes  sont  y 
en  quelque  faf on ,  paralytiques ;  la  sensation 
ne  passe  guere  au  cerveau ,  que  lorsqu'elle  est 

(^)  En  Espagae,par  exemple, 
Tom  L'  CcQ 
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extrSmement  forte ,  et  qu'elle  est  de  tout  le 
nerf  ensemble.  Mais  c'est  d'un  noiabre  infini 
de  petites  sensations  que  dependent  Timaginar 
lion  9  le  goiit » la  se^sibilite ,  la.  vivacite. 

Tai  observe  le  tiss^  ext^rieur  d*une  laogue 
de  mouton^  dans  Tei^droit  oiielle  paroit^  I  la 
simple  vue ,  couverte  de  mammelons.  fai  vu 
avec  un  microscope  ^  sur  ces  mammelons  p  de 
petits  poils  ou-  une  esp^ce  de  duvet  i  eaire  c^ 
mammelons  etoient  des  pyramides ,  qui  for* 
moient  piu:  le  bout  comme  de  petits  pinceaux* 
U  y  A  gXiande  apparence  que  ces  pyraqoudes 
sont  le  principal  organe  du  gout. 

Tai  fait  geler  la  moiti^  de  c^tte  langue :  et 
j'ai  trouv^ ,  a  la  simple  vue ,  les  mammelons 
consid^rablement  di^inu^s ;  quelcpe^  rangs  . 
mime  de  mammelons  s'itoient  enfonc^s  daps 
leur  gaine  :  j'en  ai  examined  le  ti&su  ayec  le 
microscopis,  j^  n'ai  plus  vu  de  pyramide.  A 
mesure  que  la  langue  s*est  d^gelee » le$  mam* 
melons ,  ^  la  simple  vue ,  ont  paru  se  releve;*  i 
et  au  microscope  t  les  petites  houpfi3.ont  com* 
menc6  k  reparohre. 

Cette  observation  confirme  ce  que  j'ai  dit, 
que  f  dans  les  pays  froids ,  lesiu>up$s  per  veuves 
sont  inoins  ^panouies :  dies  s*enfoncent  dans 
leurs  games ,  oil  elles  sont  k  couvert  de  Taction  , 
des  objets  ext^rieurs.  Les  sensations  spnt  done 
moins  vives. 

Dans  les  pays  froids  on  aura  peu  de  sensi« 
bilite  pour  les  plaisirs;  elle  sera  plus  grande 
dans  le^  pays  tempdr^ ;  dans  les  pays  cb^uds  ^ 
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elle  sera  extreme.  Coxnme  on  distingue  les  cli- 
mats  par  les  degr^s  de  latitude ,  on  pourroit 
les  distinguer  ^  pour  ainsi  dire ,  par  les  degres 
de  sensibility.  J'ai  vu  les  opera  d'Angleterre 
et  ditalie;  ce  sont  les  mSmes  pieces' et  les 
mSmes  acteurs :  mais.  la  mSme  musique  pro- 
duit  des  effets  si  differens  sur  les  deux  nations  » 
Tune  est  si  calme»  et  Tautre  si  transport^ey 
que  cela  paroit  inconcevable* 

II  en  sera  de  mSme  de  la  douleur :  eile  est 
excitee  en  nous  par  le  dechirement  de  quelque 
fibre  de  notre  corps.  L'auteur  de  la  nature  a 
^tabli  que  cette  douleur  seroit  plus  forte  k 
mesure  que  le  derangement  seroit  plus  grand : 
or  y  il  est  Evident  que  les  grands  corps  et  les 
fibres  grossi^res  des  peuples  du  nord  sont 
moins  capables  de  derangement ,  que  les  fibres 
delicates  des  peuples  des  pays  chauds ;  I'ame  y 
est  done  moins  sensible  k  la  douleur.  II  faut 
ecorcher  un  Moscovite  pour  lui  donner  du 
sentiment. 

Avec  cette  d^licatesse  d'organes  que  Ton  a 
dans  les  pays  chauds ,  Tame  est  souverainement 
imue  par  tout  ce  qui  a  du  rapport  k  Tunion  des 
deux  sexes  :  tout  conduit  k  cet  objet. 

Dans  les  climats  du^  nord » k  pein^  le  phy- 
sique  de  Tamour  a-t»il  la  force  de  se  rendre  bien 
sensible ;  dans  les  climate  temperas ,  Tamour  « 
accompagn^  de  mille  accessoires^  se  rend 
agrdable  par  des  choses  qui  d'abord  semblent 
Stre  lui^mSme ,  et  ne  sont  pas  encore  lui ;  dans 
les  Qlimats  plus  chauds  9  on  aime  I'amour  pour 
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lui-ifieme;  il  est  la  cause  unique  du  bonheur, 
il  est  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi ,  une  machine  deli- 
cate, foible  ,  mais  sensible ,  se  livre  k  un  amour  ^ 
qui  9  dans  un  serrail,  nait  et  se  calme  sans 
cesse ;  ou  bien  ii  un  amour ,  qui ,  laissant  les 
femmes  dans  une  plus  grande  independance  , 
est  expos^  k  mille  troubles.  Dans  les  pays  du 
nord,  une  machine  saine  et  bien  constitute  , 
mais  lourde,  trouve  ses  plaisirs  dans  tout  ce 
qui  pent  remettre  les  esprits  en  mouvement,  la 
chasse^  les  voyages,  la  guerre,  le  vin.  Vous 
trouverez  dans  les  climats  du  nord  des  peuples 
qui  ont  peu  de  vices ,  assez  de  vertus ,  beau- 
coup  de  sincerite  et  de  franchise.  Approchez 
des  pays  du  midi ,  vous  croirez  vous  eloigner 
de  la  morale  meme;  des  passions  plus  vives 
multiplieront  les  crimes;  chacun  cherchera  k 
prendre  sur  les  autres  tous  les  avantages  qui 
peuvent  favoriser  ces  memes  passions.  Dans 
les  pays  tempdrds  ^  vous  verrez  des  peuples 
inconstans  dans  leurs  manieres ,  dans  leurs 
vices  mSme ,  et  dans  leurs  vertus ;  le  climat 
n'y  a  pas  une  qualite  assez  determinee  pour 
les  fixer  eux-m6mes. 

La  chaleur  du  climat  pent  Stre  si  excessive  ^ 
que  le  corps  y  sera  absolument  sans  force. 
Pour  lors  Tabattement  passerad  Tesprit  m8me; 
aucune  curiosite ,  aucune  noble  entreprise  , 
aucun  sentiment  g^n^reux ;  les  inclinations  y 
seront  toutes  passives;  la  paresse  y  fera  le 
bonbeur;  la  plupart  des  chStimens  y  seront 
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moins  difficiles  i  soutenir  que  Taction  de  Tame , 
et  la  servitude  moins  insupportable  que  la  force 
d*esprit  qui  est  necessaire  pour  se  conduire 
soi-meme. 


CHAPITRE     III. 

ConiradicuoM  dans  Us  caractircs  dc  anains  peuplcs 

du  midi* 

l^ES  Indiens  (1)  sont  naturellement  sans  cou- 
rage ;  les  enfans  (1 )  mdme  des  Europ^ens  nis 
aux  Indes^  perdent  celui  de  leur  cHniat.  Mais 
comment  accorder  cela  avec  leurs  acuons 
atroces ,  leurs  coutumes ,  leurs  penitences  bari* 
bares  ?  Les  hommes  s'y  soumettent  k  des  maux 
incroyables,  les  femmes  s'y  brulent  elles- 
memes :  voiU  bien  de  la  force  pour  tant  de 
foiblesse !        . 

La  nature  9  qui  a  donn^  k  ces  peuples  une 
foiblesse  qui  les  rend  timides ,  leur  a  donn^ 
aussi  une  imagination  si  vive,  que  tout  les 
frdppe  k  Texces.  Cette  m6me  delicatesse  d'or« 
ane  qui  leur  fait  craindre  la  mort^  sert  aussi 

leur  faire  redouter  mille  choses  plus  que  la 

( I  )  « Cent  soldats d*Europe,  dit  Tavemier^  n'auroient 
n  pas  grande  peine  a  battre  mille  soldats  indiens  ». 

(a)  Les  Persans  meme  qui  s*^tablissenc  aux  Indes, 
prennent,  k  la  troisieme  g^niradon ,  la  nonchalance 
et  la  lachet^  indienne.  Voyez  Btrnicr^  sur  le  Mogol^ 
tome  I ,  page  sSa. 
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mort.  Cest  la  meme  sensibilite  qui  leur  fait  fuir 
tous  les  perils ,  et  les  leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  Education  est  plus  neces- 
saire  aux  enfans  qu*k  ceux  dont  t*esprit  est  dans 
sa  niaturite ,  de  m8me  les  peuples  de  ces  climats 
ont  plus  besoia  d'un  legislateur  sage ,  que  les 
peuples  du  notre.  Plus  on  est  ais^ment  et  for- 
tement  frappe ,  plus  il  importe  de  TStre  d'une 
maniere  convenable ,  de  ne  recevoir  pas  des 
pr^juges ,  et  d'etre  conduit  par  \i  riaison, 

Du  temps  des  Romains ,  les  peuples  du  nord 
de  TEurope  vivoient  sans  arts ,  sans  Education , 
pres'que  sans  loix;  et  cependiant,  par  te  seiil 
bon  sens  attach^  aux  fibres  grossic^res  de  ces 
climats /ils  se  maintinrent  avec  une  sagesse 
admirable  contre  la  puissance  romaitieyjusqu'ait 
moment  oil  ils  sortirent  d^  leurs  for^s  poiir  I4 
d^truire* 


C  H  A  P  I  T  RE     IV, 

Cause  dc  timmuiabiliti  dc  la  religion  ^  des  mceurs  | 
des  mani^res  ^  des  loix ,  dans  les  pays  (TOrienu 

0^7  sivec  cette  foiblesse  d'organes  qui  fait  re^ 
cevoir  au  peuple  d'Orient  les  impressions  du 
monde  les  plus  fortes ,  vous  joignez  une  cer? 
taine  paresse  dans  Tesprit,  naturellement  liee 
gvec  cellie  du  corps  9  qui  fasse  que  cet  espri( 
ne  soit  capable  d'aucune  action  ^  d'aucun  effet, 
4'9ucun^  (onten^oni  you$  comprendres^  que 
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Tame ,  qui  a  une  fois  refu  des  impressions , 
ne  peut  plus  en  changer.  Cest  ce  qui  fait  que 
les  loix  9  les  moeurs  ( i )  et  les  manieres ,  mSme 
cetles  qui  paroissent  indifferentes  9  comme  la 
fa^on  de  se  vStir »  sont  aujourd'hui  en  Orient 
comme  elles  etoienc  il  y  a  mille  ans. 


CHAPITRE    V. 

Que  Us  mauvais  Icgislauurs  sont  uux  qui  ont 
favorisi  Its  vices  du  climat  ^  tt  Us  bans  sons 
uux  qui  s^y  sont  opposes. 

J^  E  s  In4iens  croient  que  le  repos  et  le  n^ant 
sent  le  fondement  de  toutes  choses »  et  la  fin 
oil  ell|ss  aboutissent.  lis  regardent  done  Tenti^re 
inc(ction  comme  Tetat  le  plus  parfait  et  robjet 
de  leurs  desirs*  Us  do^nent,  au  souverain 
itre  (x)  le  surnom  d'immobile*  Les  Siamois 
croient  que  la  felicite  (3.)  supreme  consiste  k 
VL&tre  point  oblige  d'animer  une  machine  et 
de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays  5  oil  la  chaleur  excessive 
^nerve  et  accable ,  le  repos  est  si  delicieux  et 
le  mouvement  si  p6nible ,  que  ce  systeme  de 

s 

( I )  On  voit ,  par  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas  ^ 
recuetlli  par  Constantln  Porphyrogenete  ^  que  la  coutume 
itoit  ancienne  en  Orient ,  d*envoyer  6trangler  un  gou- 
Temeur  qui  d&plaisoit;  elle  itoit  du  temps  des  Medes. 

(1)  Panamanak.  Voyez  Kircher. 

(3)  £tf  Loubhre^  relation  de  Siam ,  page  446. 
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metaphysique  paroit  nature! ;  et  Foe  (*)  ,  l^gts- 
lateur  des  Indes  ,  a  suivi  ce  qu'il  sentoit  ^ 
lorsqu'il  a  mis  les  hommes  dans  un  etat  extre* 
mement  passif :  mais  sa  doctrine ,  nee  de  la 
paresse  du  climate  la  favorisant  k  son  tour,  a 
cause  mille  maux. 

Les  legislateurs  de  la  Chine  furent  plus  senses, 
lorsque ,  considerant  les  hommes ,  non  pas  dans  ^ 
Tetat  paisible  oil  ils  seront  quelque  jour ,  mais 
dans  Taction  propre  k  leur  (aire  remplir  les 
devoirs  de  la  vie ,  ils  firent  leur  religion ,  leur 
philosophic  et  leurs  loix  toutes  pratiques.  Plus 
les  causes  physiques  portent  les  hommes  au 
repos ,  plus  les  causes  morales  les  en  doivent 
Eloigner. 

(*)  Foe  veut  r^duire  le  coeur  au  pur  vuide.  «  Noui 
M  avons  des  yeux  et  des  oreilles ;  mais  la  perfection  est  • 
n  de  ne  voir  ni  entendre :  une  bouche ,  des  mains,  &C 
19  la  perfection  est  que  ces  membres  soient  dans  Hnac* 
99  don  i».  Ceci  est  tiri  du  dialogucL  d'un  philosophe 
chinob>  rapporte  par  te  P.  &  Haide  ^tomt  III. 
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Dc  la  culmn  des  eerres  dans  Us  clmats  chauds. 

Xj  a  culture  des  terres  est  le  plus  grand  travail 
des  hommes.  Plus  le  climat  les  porte  ^  fuir  ce 
travail  y  plus  la  religion  et  les  loix  doi vent  y 
exciter.  Ainsi  leS  loix  des  Indes  y  qui  donnenl: 
les  terres  aux  princes ,  et  dtent  aux  particuliers 
Tespfit  de  propri^te »  augmentent  les  inau- 
vais  eifets  du  climat ;  c'est-i^*dire » la  paresse 
naturelle. 


CHAPITRE    VII. 

Du  monacJusme. 

Xi  C  monachisme  y  fait  les  mSmes  maux  ;  il 
est  ni  dans  les  pays  chauds  d*Orient ,  oil  Ton 
tst  moins  port£  k  Taction  qu*d  la  speculation. 

En  Asie » le  nombre  des  dervichs  j  ou  moines  » 
semble'augmenter  avec  la  ch^leur-du  climat; 
les  Indes »  oil  elle  est  excessive ,  en  sont  rem* 
plies  :  on  trouve  en  Europe  cette  mSme  dif- 
fiirencet 

Pour  vaincre  la  paresse  du  climat,  il  faudroit 
que  les  loi;c  cber<;hia$sent  i  pter  tons  les  moyens 
de  vivre  sans  travail :  mais  dans  le  micU  da 

TotM  U  Pdd 
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rcurope  elles  font  tout  le  contraire ;  elles  don« 
nent  k  ceux  qui  veutent  Stre  oisifs  des  places 
propresl  la  vie  sp^ctilftcive  i;et  y  attacHent  des 
richesses  immehses/Ces  gens,  qui  vivent  dans 
une  abondance  qui  leur  est  k  charge ,  donnenl: 
avec  raison  leur  superilu  au  bas  peuple :  il  a 
perdu  la  propriete  des  biens ;  i}s  Ten  d^don^ 
magent  par  Toisivet^  dont  ils  le  font  jouir;  et  U 
parvient  k  aimer  sa  mis^re  mSme. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 

» 

Bonne  coutume  de  la  Chine, 

Xj  E  5  relations  ( i )  de  la  Chine  nous  parlent 
de  la  c^ri^monie  (a)  d^ouvrir  l^s  terres,  que 
Teuipereur  fait  tous  les  ans.  Oil  a  voulu  ex- 
citer (  3  )  les  peuples  au  labourag^  par  cet  acte 
public  et  solemnel* 

'  De  plus.)  rempereur  est  inform^  chaque 
annee  du  laboureur  qui  s'est  le  plus  distingud 
dans  sa  profession  i  il  le  fait  mandarin  du  hui- 
tiime  ordre* 

(i)  Le  P.  itf  Halde^  histoire  de  la  Chine,  tome  II« 
page  72. 

(1)  Piusieurs  rois  deslndts  font  de  oiinie.  Relation 
du  royaume  de  Siam ,  par  la  Louhkrc ,  page  69. 
•  (3  )  ^'^  9  troisieme  empereur  de  la  troisi^me  dy- 
nastie,  culciva  la  terre  de  ses  propres  mains  j  et  fit  tra- 
vailler  k  hi  9oie,dans  son  palais,  Pimp^trice  et  ses 
femmes.  Histoire  de  la  Chine.  : 


«^ 


Chez  les  anciens  Perses  (*)  le  huiti^me  jour 

du  mois  nomme  Chorrcmm^j  les  rois  quitfoieiit 

leur  faste  pour  manger  avei&  les  labour^ urs.  Ces 

institutions  sbnt  admirables  pour  encourager 

.Ji'agriculture. 


C  H  A  P  i  T  R  E    I  X-     . 

»  '  •         .  "  ...       r    ' ' 

.  .  .  t  i  »      .      ,  .    ^      .r    , 

Mcy^ns  iT^ticouragcr  Cindustrit^ 

J  E  ferai  voir  au  livre  XIX »  que  les  natibns 
paressi^uses  $ont  ocdinairement  orgueilteuses. 
On  pourroit  tourner  I'efFet  contre  la  cause ,  et 
d^truire  la  paresse  par  Torgueil.  Dans  le  midi 
de  I*Europe ,  oil  les  peuples  sont  si  frappes  par 
le  point  dlionneur^  il  seroit  bon  de  donner  des 
prix  aux  laboureurs  qui  auroient  le  mieux  cul«- 
nv^  leurs  champs ,  ou  aux  ouvriers  qui  auroient 
port^  plus  loin  leur  industrie.  Cette  pratique 
r^ussira  mSme  par  tout  pays.  EUe  a  servi  de  no$ 
jQurSy  en  Irlande,  k  T^tablissement  d*une  des 
plus  importantes  manufactures  detoile  qui  soit 
en  Europe. 

(*)  M.  Hyde,  rdigioa  des  Penei. 
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CHAPITRE    X. 

Dcs  hix  qui  oru  rapport  a  la  sobriiti  dtsptupUs. 

JL^ANS  les  pays  chauds^  la  partie  aquense  du 
sang  $e  dissipe  beaucoup  par  la  transpiration  (i); 
il  7  faut  done  substituer  un  liquide  pareil.  L'eau 
y  est  d'un  usage  admirable :  les  liqueors  fortes 
y  coaguleroient  les  globules  ( i )  du  sang  qui 
restent  apres  la  dissipation  de  la  partie  aqueuse. 

Dans  les  pays  froids,  la  partie  aqueuse  du 
sang  s'exhale  peu  par  la  transpiration ;  elle  reste 
en  grande  abondance.  On  y  peut  done  user  des 
liqueurs  spiritueuses » sans  que  le  sang  se  coa« 
gule.  On  y  est  plain  d'humeurs ;  les  liqueurs 
fortes ,  qui  donnent  du  mouvement  au  sang ,  y^ 
peuvent  6tre  convenables. 

La  loi  de  Mahomet »  qui  defend  de  bolre  du 
vin  y  est  done  une  loi  du  climat  d*Arabie ;  aussi 
avant  Mahomet  ,  Teau  ^toit-elle  la  boisson 

( 1 )  M.  Bernter ,  fiiisant  un  voyage  de  Lahor  \  Cacht^ 
tfify  icrivoit :  «  Mon  corps  esc  uo  crible ;  ^  peine  ai-je 
n  avaU  une  pinte  d*eau ,  que  je  la  vois  sortir  comine 
n  une  rosie  de  tous  mes  membres  jusqu'au  bout  des 
19  doi^ts ;  )*en  bois  dix  pintes  par  )Our ,  et  cela  ne  me 
»  &it  point  de  mal  ».  Voyage  de  Bftmier ,  tome  II  ^ 
page  a6i. 

(2)  II  y  a  dans  le  sang  des  globules  rouges «  des 
parties  fibreuses,  des  globules  blancs^  et  de  Teaa  dans 
la([uelle  nage  tout  ceku 
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commune  des  Arabes.  La  loi  ( i )  qui  defendoit 
aux  Carthaginois  de  boire  du  vin,  ^toit  aussi 
une  loi  du  climat ;  effeccivement  le  climat  de 
ces  deux  pays  est  ^-peu-pres  le  mSme. 

Une  pareille  loi  ne  seroit  pas  bonne  dans  les 
pays  froids  ^  oil  le  climat  semble  forcer  k  une 
certaine  ivrognerie  de  nation  »  bien  differente 
de  celle  de  la  personne.  L'ivrognerie  se  trouve 
^blie  par  toute  la  terre  9  dans  la  proportion  de . 
la  froideur  et  de  Thumidite  du  climat.  Passez  de 
r^ateur  jusqu'^  notre  pole ,  vous  y  verrez 
Fivrognerie  augmenter  avec  les  degr^s  de  lati^ 
tude*  Passez  du  m6me  equateur  au  p61e  oppose, 
Yous  y  trouverez  Tivrognerie  aller  vers  le 
midi  (x),  comme  de  ce  cot^-ci  elle  avoit  iii 
vers  le  nord* 

II  est  naturel  que  \ii  oii  le  vin  est  contraire 
au  climat »  et  par  consequent  k  la  sant^ ,  Texc^s 
en  soit  plus  s6v6rement  puni  que  dans  les  pays 
oil  rivrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  la 
personne ;  oil  elle  en  a  peu  pour  la  soci^t^ ;  oil 
elle  ne  rend  point  les  hommes  furieux  y  mais 
seulement  stupides.  Ainsi  les  loix  ( 3  )  qui  ont 
puni  unhomme  ivre ,  et  pour  la  £iute  qu'il  faisoit 

(1)  Piaton^  lir.  II  des  loix  :  Aristote,  du  soin  dcs 
^fairts  domesttqius  :  Eus^be ,  Pr^p,  ivang.  liv.  XII , 
chap.  XVa 

(1)  Cela  se  voit  dans  les  Hottentots  et  les  peuples  de 
la  pointe  du  Chily ,  qui  sont  plus  pres  du  sud. 

(3)  Comme  fit  Pittacus^  selon  Aristote^  PoUAquii 
liv*  II,  chap.  III.  II  vivoit  dans  un  climat  oii  rivro* 
gnerie  n'est  pas  ua  vice  de  nation. 
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et  pour  I'ivresse  ,  n'^toient  applicables  qu's^ 
Tivrognerie  de  la  personne  9  et  non  k  I'ivro* 
gnerie  de  la  nation.  Un  Alleroand  boit  par  cou« 
tume ,  un  Espagnol  par  choix^. 

Dans  les  pays  chauds ,  le  reldchement  des 
fibres  produit  une  grande  transpiration  des  li« 
quides  :  mais  les  parties  solides  se  dissipent 
tnoins.  Les  fibres ,  qui  n'onc  qu'une  action  tr^s*^ 
.foible  et  peu  de  ressort ,  ne  s*usent  gu^e ;  il 
fiiut  peu  de  sue  noufricier  pour  les  r^parer :  on 
y  mange  done  tres-peu. 

Ce  sont  les  difEirens  besoins  dans  les  difiiirens 
climats ,  qui  ont  forme  les  differentes  mani^es 
de  vivre;  et  ces  difii£rentes  manieres  de  vivre 
ont  form^  les  diverses  sortes  de  loix.  Que^  dans 
une  nation  les  hommes  se  communiquent  beau-' 
coiip ,  il  faut  de  certaines  loix ;  11  en  faut  d'au« 
tres  chez  un  peuple  oil  Ton  ne  $e  communique 
point.     .  , 


# 
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CHAPITRE    XI. 

Des  leix  qui  oru  du  rapport  aux  maladies  du 

clinuu. 

XjliRODOTE  ( I )  nous  dit que  les  loix  des 
Juifs  9  sur  la  l^pre  ^  ont  iii  tirees  de  la  pratique 
ides  Egyptiens.  En  efFet,  les  mfimes  maladies 
demandoient  les  m6mes  remedes.  Ces  loix  fu« 
rent  inconnues  aux  Grecs  et  aux  premiers  Ro- 
mains  9  aussi  bien  que  le  mal«  Le  climat  de 
FEgypte  et  de  la  Palestine  les  rendit  n^cessaires  ; 
et  la  facility  qu'a  cette  maladie  k  se  rendre  po« 
pulaire  y  nous  doit  bien  faire  sentir  la  sagesse 
et  la  pr^voyance  de  ces  loix. 
'.  Nous  en  avons  nous-mdmes  eprouv^  les  effets. 
}^es  croisades  nous  avoient  apport^  la  l^pre  ; 
les  reglemens  sages  que  Ton  fit  i'emp6cherent 
de  gagner  la  masse  du  peuple. 

On  voit ,  par  la  loi  (  2  )  des  Lombards ,  que 
cette  maladie  etoit  repandue  en  Italie  avant  les 
croisades  y  et  m6rita  Tattention  des  l^gislateurs. 
Rotharis  ordonna  qu*un  l^preux  9  chasse  de  sa 
fnaison ,  et  rel^gu^  dans  un  endroit  particulier  , 
ne  pourroit  disposer  de  ^ts  biens  y  parce  que 
des  le  moment  qu'il  a  voit  ^te  tire  de  sa  maison , 
il  etoit  cense  mort.  Pour  empScher  toute  com- 
munication avec  les  l^preux ,  on  les  rendoit 
incapables  des  effets  civils. 

(i)Iiv.  H. 

(2)  Liv.  II,  tit.  X ,  §.  3  ;  et  tit.  x8,  §.  i. 
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Je  pense  que  cette  maladie  fut  apport^e  en 
Italie  par  les  conqu&tes  des  empereurs  Grecs  , 
dans  les  armies  desquels  il  pouvoit  y  avoir  des 
milices  de  la  Palestine  ou  de  TEgypte.  Quoi 
qii'il  en  soit,  les  progres  en  furent  arrdt^s  jusr 
Gii'au  temps  des  croisades. 

On  dit  que  les  soldats  de  Pompee ,  revenant 
de  Syrie ,  rapport^rent  une  maladie  k-  peu-pr^s 
pareille  i  la  l^pre.  Aucun  reglement  fait  pour 
lors  n'est  venu  jusqu'^nous :  mais  il  y  a  appa- 
rence  qu'il  y  en  eut ,  puisque  ce  mal  fut  sus- 
pendu  jusqu'au  temps  des  Lombards. 

II  y  a  deux  si^cles,  qu*une  maladie  inconnue  k 
nos  p^res » passa  du  nouveau  monde  dans  celui- 
ci » et  vint  attaquer  la  nature  humaine  )usques 
dans  la  source  de  la  vie  et  des  plaisirs.  On  vit  la 
plupart  des  plus  grandes  families  du  midi  de 
I'Europe  p^rir  par  un  mal  qui  devint  trop 
commun  pour  6tre  honteux ,  et  ne  fut  plus  que 
fimeste.  Ce  flit  la  soif  de  Tor  qui  perp^tua  cette 
m.aladie ;  pn  alia  sans  cesse  en  Am^rique ,  et  on 
en  rappprta  toujouts  de  nouveaux  levains^ 

Des  raisons  pieus^s  voulurent  demander 
qu*on  laissdt  cette  punition  sur  le  crime:  mais 
cette  calamity  ^toit  entree  dans  le  sein  du  ma^ 
riage«et  avpit  deja  corrompu  Tenfance  m£me. 
Comme  il  est  de  la  sagesse  des  l^gisbteurs 
de  veiller  k  la  sant^  des  citoy  ens ,  il  ettt  ete  sensi 
d*arr8ter  cette  communication  par  des  loix  &ites 
$UT  le  plan  des  loix  Mosaiques. 

La  peste  est  un  mal  dont  les  ravages  sont 
^Opore  plus  prompts  et  pli|S  rapidcs.  Son  si^ge 

principal 
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principal  est  en  Egypte ,  d*oii  elle  8e  r^pand  par 
tout  Tunivers.  On  a  &it  dans  la  plupart  des  ^tf 
de  I'Europe  de  tr&s*boqs  r^glemens  pour  Tenir 
p6cher  d'y  p^n^trer ;  et  on  9  imaging  de  nos 
fours  \m  moyen  admstable  de  TarrSter :  on  forme 
une  tigne  de  troupes  autour  du  pays  iniecte ,  qui 
empfidbe  toute  communication. 

Les  (  I )  Turcs  qui  n'ont  i  cet  ^gard  aucune 
ppUc6 » voieAt  les  cbr^tiens  daos  la  mSme  ville , 
^happer  au  danger,  et  euv  seuls  p^rir:  ilsi 
achetent  les  habits  d^s  pestifi^res  ,  s'ea  v&tis* 
sent,  et  vont  leur  train.  La  doctrine  d'un  des  tin 
rigide  qui  rigle  tout ,  fait  du  magistrat  un  spec^ 
tateur  tranqmlle  :  il  pense  que  Dieu  a  d6|9  tout 
&it ,  et  quekii  n*a  rien  k  faire* 


CH APITRE    XI L 

X)u  loix  contrt  ctux  fui  u  uuat  (a)  eux'taim^^ 

JN  oy  s  tte  y^ofis.  point  dans  les  hsstoim^ 
que  les  Romains  se  fissent  mourir.sans  suj^t  x. 
mais  les  Anglois  se  tuent  sans  qu'on  puisse  ima* 
giner  aucune  raison  qui  les  y  d^ermine ,  ils  se 
tuent  dans  le  sein  m&ne  du  bonheur.  Cette 
action ,  chez  les  Romains,  ^oit  Teffet  de  T^du* 
cation ;  elle  tenoit  k  leurs  manias  de  peikse 

(i)  RUdiu^  de  Femptre  octomany  page  284. 
(1)  Uacdon  de  ceux  qui  se  nient  eux-mdmes,  est 
contraure  k  la  lot  natnrelle  et  ^  la  religion  ttyHLic. 

Tom  I.  Eee 
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et  k  leurs  coiitutnes :  chez  les  Angtois ,  elle  est 
Teflfet  d'une  maladie  (  *  ) ;  elle  tient  k  T^tat  phy- 
sique de  la  machine  9  et  est  ind^pendante  de 
toute  autre  cause. 

II  y  a  apparence  que  c'est  un  d^faut  de  fil« 
tration  du  sue  nerveux ;  la  machine ,  dont  les 
forces  motrices  se  trouvent  k  tout  moment  sans 
action  9  est  lasse  d'elle-m£me;  Tame  ne  sent 
point  de  douleur ,  mais  une  certaine  difficult^ 
de  Texistence.  La  douleur  est  un  mal  local ,  qui 
nous  porte  au  desir  de  voir  cesser  cette  douleur: 
le  poids  de  la  vie  est  un  mal  qui  n'a  point  de 
lieu  particulier^  et  qui  nous  porte  au  desir  de 
voir  finir  cette  vie. 

II  est  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques 
pays  f  ont  eu  des  raisons  pour  fi^trir  Thomicide 
de  soi-m6me :  mais  en  Angleterre  on  ne  pent 
pas  plus  le  punir  qu*on  ne  punit  Us  effets  de  la 
d^mence. 

«  (  ^)  Elle  pourroit  bicn  ttre  compfiqu^  avec  le  scorlmt 
cpii ,  sur-tout  dans  quelques  pays ,  read  un  homme  bizarre 
et  inluppomhle  ^  lui-iiiteie«  Voyage  de  fhufvii  Pymd^ 
fuu  U  i  cbapf  XXL    . 


# 
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CHAPITRE    XIIL 

« 

Effus  qui  risuUcnt  du   dlmat  iCAngUttrrc. 

JLI A  N  s  une  nation  i  qui  une  maladie  du  cllmat 
9fFecte  tellement  Tame  qu*elle  pourroit  porter' 
le  dugout  de  toutes  choses  jusqu'^  celui  de  la 
vie ,  on  vbit  bten  que  le  gouvernement  qui  con- 
Viendroit  le  mieux  i  desi  gens  k  qui  tout  seroit 
insupportable ,  seroit  celui  oil  ils  ne  pourroient 
pas  se  prendre  i^  un  seut  de  ce  qui  causeroit* 
leurs  chagrins ;  et  oil  les  loix  gouv^rnant  plutdt 
que  les  hommes »  il  faudroit ,  pour  changer 
Tetat ,  les  renverser  elles-mSmes. 

Qiie  si  la  mSrne  nation  avoit  encore  refu  du 
climat  un  certain  caract&re  cFimpatience ,  qui 
ne  lui  permit  pas  de  souffiir  long-tenis  les 
in^mes  choses ;  on  voit  bien  cue  le  gouverne- 
ment dont  nous  venons  de  parfer  i  seroit  encore 
le  plus  Gonvenable. 

Ce  caract&re  d'impatience  n'est  pas  grand  par 
lui-ni6me;  mais  il  le  peut  devenir  beaucoup^ 
quand  il  est  joint  avec  le  courage. 

n  est  diffiirent  de  la  U^^et^ ,  qui  fait  que  Ton 
entreprend  sans  sujet ,  et  que  Ton  abandonne 
de  mSme;  il  approche  plus  de  Topinidtret^  ^ 
parce  qu'il  vient  d'un  sentiment  des  maux ,  si 
vif  9  qu'il  ne  s'affoiblit  pas  m&me  par  lliabitude 
de  les  souffirir. 
Cf  cara^t^ey  daos  une  nation  libre ,  seroit 

Ece  % 
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tr^s-propre  k  d^concerter  les  pro  jets  de  laty* 
rannie  (*  ) ,  qui  est  toujours  lente  et  foible  dans 
ses  cofluneficemens ,  comine  elle  est  prompte 
et  vive  dans  sa  fin ;  qui  ne  montre  d'abord 
qu'une  main  pour  secourir  ^  et  opprime  ensuite 
avec  une  infinite  de  bras* 

La  servitude  commence  tou}ours  par  le  som- 
meil.  Mais  un  peuple  qui  n'a  ^e  repos  dans  au- 
cune  situation ,  qui  se  tftte  sans  cesse ,  et  trouvc 
tpus  les  endroits  doiiloureuz,  ne  pourroit  guire 
s'endormir. 

La  politique  est  une  lime  sourde  y  qui  use  et 
Qui  parvient  lentement  it  sa  fin*  Or  ^  les  hommes 
dont  nous  venons  de  parler » ne  ppurroient  sou* 
tenir  les  lenteurs  » les  details ,  le  sang-froid  des 
nigociations ;  ils  y  r^ussiroient  souvent  moins 
que  toute. autre  oatioti;  et  ils  perdroient^  par 
l^urs  trait^f  ce  qu'fls  auroiem  obtenu  par  leurs 
armes. 


"  {*)  7^  prends  id  ce  not  pour  le  dessein  de  renrei 
le  pouvoir  itabli ,  et  sur-fout  la  dteiocratie.  Cest  la  si| 
ficauon  que  lui  donnoient  les  Grea  ct  los  RomaiBS* 


# 
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Autnt  tfftts  dtt  ctimat. 


N 


aspires ,  l€$  ahciens  Germains,  habitoient 
tin  clinnt  oil  les  passions  ^tpient  tr^-calmes« 
Leiirs  loix  ne  trouvoient  dans  les  cboses  que  ee 
qu'elles  voyoient ,  et  n'imaginoiant  rien  de  plus. 
Ec  comme  elles  jugeoient  des  insultes  fakes  aux 
hommes  par  U  grandeur  des  blessures  ^  elles 
De  mettoient  pas  plus  de  raffinement  dans  le$ 
odeases  faites  aux  femmes.  La  loi  (*)  d^s  Alle* 
nahds:  est  li-tdessus  fort  singuli^re.  Si  Von 
d^couvre  une  femme  k  la  t£te ,  on  paiera  une 
amende  de  six  sols ;  autant  si  c'est  k  la  jambe 
JBsqu'au  g^nou;  le  double  depuis  le  genou.  11 
s^mble  que  la  lot  m^suroit  la  grandeur  des 
cutragies  fiuts  k  la  personne  des  ifemmes ,  comme 
on  mesure  une  figure  de  gdom^ie ;  elle  ne 
pnnissoit.  paint  le  crime  de  lUfnagination  5  ^Ue 
punissoit  celui  des  yeux.  Mais  lorsqu'une  nation 
gsnnanique  se  fut  transport^  en  Espagne  ^  le 
ctimat  trouva  bien  d'aotres  loix.  La  loi  des 
\(^isigoths  difen<iit  aux  m^d^cins  de  sajgner 
une  femme  ingenue  qu'en  pr^s^nce  de  son  plre^ 
ou  de  sa  mere ,  de  son  fr&re ,  de  son  fils  ou  de 
son  oacl^  L'iniagination  des  peuples  s'allufn? , 
celle  des  l^gislateurs  s'ichauffa  de  plfime ;  la 

(•)  Chap.  LVffl ,  §.  I  et  2. 
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loi  soupgonna  tout  pour  un  peuple  qui  pouvolt 
tout  soup^onner. 

Ces  loix  eurent  done  une  extreme  attention 
sur  les  deux  sexe&,  Mais  il  semble  que ,  dans 
les  punitions  qu'elles  firent,  elles  song^rent 
plus  k  flatter  la  vengeance  particuliere ,  qu'4. 
f  xercer  la  vengeance  publique. ' Ainsi  dans  la 
plupart  des  cas  ,  elles  reduiso'ient  les  deux 
coupables  dans  la  servitude  des  parens  6u  du 
inari  oiFense.  Une  femme  (i)  ingenue,  qui 
s'etoit  livr^e  k  un  homme  marii ,  £toit  remise 
dans  la  puissance  de  sa  femme ,  pour  en  dis- 
poser k  sa  volenti.  Elles  obligeoient  les  es- 
claves  (  X )  de  lier  et  de  presenter  au  mari  sa 
femme  qu'ils  surprenoient  en  adultere  :  elles 
permettoient  k  ses  enfans  (  3  )  de  Taccuser ,  et 
de  mettre  k  la  question  ses  esclaves  pour  la 
convaincre.  Aussi  furent*elles  plus  propres  k 
tafEner  k  Vexchs  un  certain  point  d*honneur» 
qu'^  foriper  une  bonne  police.  Et  il  ae  fiiut  pas 
itre  ^tonn^  si  le  comte  Julien  crut  qu'ua  ou«- 
tf  age  de  cette  esp&ce  demandoit  la  perte  de  sa 
patrie  et  de  son  roi.  On  ne  doit  pas  Stre  surpris 
si  les  Maiires ,  avec  une  telle  conformity  de 
mceurs » troUy^ent  tant  de  fedlit^  k  s'etablir 
en  Espagne ,  k  s'y  maintenir,  et  i  retarder  la 
chute  de  leor  empire. 

(1)  Loi  des  Wistgorhs>  liv.  m ,  tit,  4,  §•  0; 
(a)  Ibid.  liv.  in,  tit.  4,  §.  (5.1 
^3)  ttld*  Uv.  m,  tit,  4,  ^.  m 
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CHAPITRE    XV. 

Dt  la  diffinnu  confiance  que  Us  loix  oni  dans 
U  ptupU  9  stlon  Us  climois. 

\a  E  peuple  Japonois  a  un  caract^re  si  atroce ^^ 
que  ses  Idgislateurs  et  ses  magistrats  n'ont  pu 
avoir  aucune  confiance  en  lui :  ils  he  lui  ont  mis 
devant  les  yeux  que  des  juges ,  des  menaces  et 
des  ch&timens  :  ils  Tont  soumis  9  pour  chaque 
d^marghe,  ^  rinqnisition  de  la  police^  Oe$  loix 
qui ,  ^ur  cinq  chefs  de  fadnlle J  9  en  teUisscfnt 
un  comtne  magistral  sur  les  quatre  aiitres^^  ce^ 
loix  qui  9  pour  un  seul  crime ,.  punisseht^pute 
liine  famitle  'ou  tout  un  quartier ;  ces  loiy^^  qui 
ne  trouvent  point  d'innocens  1^  o\x  il  pent  y 
avoir  un  coupable ,  sont  feites  pour  que  tous 
les  hommes  se  mdfient  les  uhs  des  autres ,  pour 
que  chacun  recherche  la  conduite  de  chacun  ^ 
et  qu'il  en  soit  rinspe/;teur ,  le  t^moin  et  le 


Le  peuple  des  Indes  au  contraire  est  doux  (i)^ 
tendre^  compatissant:  aussi  ses  l^gislateurs  ont- 
ils  une  grande  confiance  en  lui.  lis  ont  ^tabli 
peu  (1)  de  peines,  et  elles  sont  peu  s^veres  ; 

(x)  Voyez  Bermet  ^  tome  II,  page  140. 

(2)  Voyez  dans  le  recueil  XIV  des  Lewes  idsfiames^ 
page  403  9  les  principales  loix  ou  coutumes  des  peiiples 
de  rinde  de  la  presqa'ble  de^i  le  Gange» 
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elles  ne  sont  pas  meme  rigoureusement  ex^ 
cut^s.  Us  ont  donn^  les  neveux  auz  oncles^ 
les  orphelins  aux  tuteurs  9  comme  on  ks  donne 
ailleurs  a  leiirs  phres :  ils  ont  r^gli  la  succession 
par  le  m^rite  reconnu  du  successeur.  U  semble 
^u'ils  ont  pens^  que  chaqiie  citoyen  devoit  se 
reposer  sur  le  bon  naturel  des  autres. 

lis  do(inent  ais^ment  la.  liberty  ( < )  ^  1^"^ 
esclaves ;  ils  les  marient ;  ih  les  traitent  comme 
kurs  en^s  ( 1) :  heureux  climat  qui  fait  naitr^ 
fa  candeur  des  mceurs  et  produit  la  douceur  des^ 
Ibix! 

(1)  Leam  Ui/itmu^  recuea  VH,  page  %y9. 
'  (ft)  JVvois pcniA  qoe  h  douceur  dc  INsscmage,  aur 
IndeSf  aroit  £ut  dire  k  Diodore  (pill  n*y  avoit  4us  ce 
pays  ni  maltre  ni  esdave :  mais  Diodore  a  atoibui  4 
toute  llnde  ce  qui ,  selon  SvrAon  ,  Uy,  XV  ^  a*itoit 
propre  qa*l  unc  nadou  particuli^ 
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L  I  V  R  E    X  V. 

Comment  Us  loix  de  Vesclavage  civil  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dc  ttsclavagt  civil, 

JL*£  SCLAV  AGE,  propreioent  dit,  est  T^ta* 
blissement  d'un  droit  qui  rend  iin  homine ,  tel- 
lement  propre  k  un  autre  homine  qu'il  est  le 
maitre  absolu  de  sa  vie  et  de  ses  biens.  U  n'est 
pas  bon  par  sa  nature :  il  n'est  utile  ni  au  maitre  » 
ai  k  Tesdave ;  k  celui-ci ,  parce  qu'il  ne  peut 
rien  feire  par  vertu ;  k  celui-1^ ,  parce  qu'il 
contracte  avec  ses  esclaves  toutes  sortes  de 
mauvaises  habitudes ,  qu*il  s*accoutume  insen- 
siblement  k  manquer  a  toutes  les  vertus  moraleSt 
qu'il  devientfier  9  prompt^  dur,  colore,  volup- 
tueux ,  crueU 

Dans  les  pays  despotiques »  oh  Ton  est  d£jk 
sous  Tesclavage  politique ,  Tesdavage  civil  est 
plus  tolerable  qu'ailleurs.  Chacuny  doit  Stre 
assez  content  d'y  avoir  sa  subsistance  et  la  vie. 
Ainsi  la  condition  de  Tes^avage  n*y  est  gu^re 
plus  k  charge  que  la  condition  du  sujet, 

Mais  dans  le  gouvemement  monarchique  , 
oh  il  est  souverainement  important  de  ne  poiat 

Tome  1.  Fff 
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abattre  cii  avilir  la  nature  humaine ,  il  ne  faut 
point  d'esdav^.  Dans  la  democratic  oii  tout  le 
monde  est  ^gal ,  et  dans  Taristocratie  oii  les  loix 
doivent  faire  leurs  efforts  pour  que  tout  It 
monde  soit  aussi  ^al  que  la  nature  du  gouver- 
nement  peut  le  permettre,  des  esctaves  sbnt 
contre  Tesprit  de  la  constitution ;  ils  ne  serveot 
qu'^  donner  aux  citoyens  une  puissance  et  un 
luxe  (j[u'ils  ne  doivent  poiht  avoir. 


CHAPITREII.        • 

•  •  • 

Originc  du  droit  dt  ttsctaVagt  At^  Us  juris^ 

consulus  remains, 

\J^  N  ne  croiroTt  jamais  que  c'eftt  6ti  ta  pitiA 
qui  ieitt  ^tabli  Tesclavage ,  et  que  pour  cela  elle 
ry  fBt  prise  de  trois  nrani^s  (  *  ). 

Le  droit  des  gens  a  voulu  qire  les  prisohnierir 
fussent  esclaves ,  pour  qu'on  ne  les  tudt pas.  Le 
droit  civil  des  Romains  permit  h,  des  debiteurs , 
que  letirs  creanciers  pouvoient  maltraiter,  de 
se  vendre  eux-m6mes :  et  le  droit  naturel  a 
voulu  que  des  enfans,qu'un  phre  esclave  ne 
pouvoit  plus  nourrir ,  fussent  dans  Tesclavage 
comme  teur  pire.     . 

Ces  raisons  des  jurisconsultes  ne  sont  point 
sensdes.  II  est  faux  qu'il  soit  permis  de  tuer 
dans  la  guerre  autrement  que  dans  le  cas  de 

{*)  Instit.  de  Jusumai^  lir.  1. 
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ii^cessit^:  mais  d^s  qu'un  homme  en  a  fait  un 
autre  esclave ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  ete 
dans  la  necessite  de  le  tuer ,  puisqu'il  ne  Ta  pas 
fait.  Tout  le  drpit  que  la  guerre  peut  donner 
sur  les  captifs ,  est  de  s'assurer  tellement  dp 
leur  personne ,  qu'ils  ne  puissent  plus  nuire. 
Les  homicides  fajts  de  sang-froid  par  les  sol- 
4ats^  et  apres  la  chaleur  de  Tactipn,  sont 
rejettes  de  toutes  les  nations  ( i )  du  monde. 

z^.  II  n'est  pas  vrai  qu'un  homme  libre  puisse 
se  vendre.  La  vente  suppose  un  prix :  Tesclave 
se  yendant ,  tous  ses  biens  entreroient  dans  la 
propri^te  du  maitre ;  le  maitre  ne  donneroit 
done  rien ,  et  l*esclave  ne  rece  vroit  rien.  II  auroit 
\xnpicule^  dira-t-on;  mais  le  p^cule  est  acces- 
soire  ^  la  personne.  S'il  p'est  pas  permis  de  se 
tuer ,  parce  qu'on  se  d^robe  k  sa  patrie  9  il  n'est 
pas  plus  permis  de  se  vendre.  La  liberty  de 
chaque  citoyen  est  une  partie  de  la  liberty  pu?- 
blique.  Cette  qualite ,  dans  Tetat  populaire ,  est 
mSme  une  partie  de  la  souverainete.  Vendre  sa 
igualit^  de  citoyen  est  un  ( x )  acte  d*une  telle 
extravagance,  qu'on  ne  peut  pas  la  supposer 
dans  un  homme.  Si  la  liberty  a  un  prix  pour  celui 
qui  Tach^te ,  elle  est  $aii^  prix  pour  celui  qui  la 
vend.  La  loi  civile,  quia|>ermis  aux  homme^ 
le  partage  des  biens ,  n'a  pu  mettre  au  nombrc 

(1)  Si  Ton  ne  veut  citer  celles  qui  mangent  leurs 
prisonniers. 

(2)  Je  parle  de  Tesdavige  pris  ii  la  rigueur ,  tel  quil 
ifioit  cbez  1^  Romainsp  ct  quil  est  itabli  dans  nos 
colonics* 

Fff  » 
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des  biens  une  partie  des  hommes  qui  devolent 
faire  ce  partage.  La  loi  civile ,  qui  restitue  sur 
les  contrats  qui  contiennent  quelque  16sion ,  ne 
peut  s'empScher  de  restituer  contre  un  accord 
qui  contient  la  l^ion  la  plus  enorme  de  toutes. 

La  troisi^me  mani^re ,  c'est  la  naissance. 
Celle-ci  tombe  avcc  les  deux  autres.  Car  si  un 
homme  n'a  pu  se  vendre,  encore  moins  a-t-il 
pu  vendre  son  fils  qui  n*£toit  pas  n^ :  si  un  pri- 
sonnier  de  guerre  ne  peut  6tre  r^duit  en  servi- 
tude 9  encore  moins  ses  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d*un  criminel  est  une 
chose  licite ,  c'est  que  la  loi  qui  le  punit  a  6x6 
faite  en  sa  faveur.  Un  meurtrier,  par  exemple, 
a  joui  de  la  loi  qui  le  condamne ;  elle  lui  a  con« 
serv^  la  vie  k  tous  les  instans :  il  ne  peut  done 
pas  riclamer  contre  elle.  II  n'en  est  pas  de  m8me 
de  Tesclave :  la  loi  de  Tesclavage  n'a  jamais  pu 
lui  Stre  utile ;  elle  est  dans  tous  les  cas  contre 
lui ,  sans  jamais  8tre  pour  lui ;  ce  qui  est  contraire 
au  principe  fondamental  de  toutes  les  societ^s. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  6tre  utile ,  parce  que 
le  maitre  lui  a  donne  la  nourriture.  II  faudroit 
done  r^duire  Tesclavage  aux  personnes  inca- 
pables  de  gagner  leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas 
de  ces  esclaves-li.  Quant  aux  enfans,  la  nature 
qui  a  donn6  du  lait  aux  m^res ,  a  pourvu  k  leur 
nourriture ; et  le reste  de  leur  enfance est  sipr^s 
de  rage  oh  est  en  eux  la  plus  grande  capaclte  de 
se  rendre  utiles ,  qu*on  ne  pourroit  pas  dire  que 
celui  qui  les  nourriroit  9  pour  8tre  leur  maitre  9 
donnatrien. 
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L'esclavage  est  d*ailleurs  aussi  oppos6  au 
droit  civil  qu*au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile 
pourroit  empScher  un  esclave  de  fiiir  ^  lui  qui 
n'est  point  dans  la  soci£t6 ,  et  que  par  conse- 
quent aucunes  loix  ciyiles  ne  concernent  i  II 
ne  peut  Stre  retenu  que  par  une  loi  de  families 
c'est-^-dire  \  par  la  loi  du  maitre. 


CHAPITRE    III. 

'Autre  originc   du   droit  dc   Vtsclayagt. 

J  'a  I M  E  R  o  I  s  autant  dire  que  le  droit  de  I'es- 
clavage  vient  du  mepris  qu'une  nation  conf  oit 
pour  une  autre,  fonde  sur  la  difference  des 
coutumes. 

Lopts  dc  Gamar  ( * )  dit  i<  que  les  Espagnols 
>»  trouverent,  pr^s  de  Sainte-Marthe,  despa- 
>»  niers  oh  les  habitans  avoient  des  denr^es  ; 
^  c'etoient  des  cancres ,  des  lima^ons  ,  des 
n  cigalesy  des  sauterelles.  Les  vainqueurs  en 
>»  firent  un  crime  aux  vaincus  >».  Uauteur  avoue 
que  c'est  l^-dessus  qu'on  fonda  le  droit  qui 
rendoit  les  Am^ricains  esclaves  des  Espagnols  ; 
outre  qu'ils  fumoient  du  tabac  j  et  qu'ils  ne 
se  faisoient  pas  la  barbe  ^  TEspagnoIe. 

Les  connoissances  rehdent  les  hommes  doux; 
la  raison  porte  \  Thumanit^ :  il  n'y  a  que  les 
prejug^s  qui  y  fassent  renoncer. 

(*)  BitRoth.  ang,  tome  XII,  part.  II,  art.  3. 
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Autre  origifu  du  droii  dc   ftsclavagt^ 

J*AiMEROi$  autaat  dir  eqa^  la  religioadofinf 
d  ceux  qui  la  professent  un  droit  de  r^duire  en 
servitude  ceux  qui  ne  la  professent  pas ,  pour 
travailler  pips  aisemenjt  ^  sa  propagatioQ. 

Ce  ^t  cette  maniere  de  penser  qui  encou- 
ragea  les  destructeurs  de  TAmerique  dans  leurs 
crimes  ( i  )•  C'est  sur  cette  id^e  qu'ils  fond^rent 
le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  esclaves ;  car 
ces  brigands ,  qui  vouloient  absoluraent  6tre 
brigands  et  chr^tiens ,  ^toient  tr^s-d6vdts. 

Louis XIII(x)  sefit  une  peine  extreme  de 
la  loi  qui  rendoit  esclaves  les  N^gres  de  ses 
colonies ;  mais  quand  on  lai  eut  bien  mis  dans 
Tesprit  que  c*6toit  la  voie  la  plus  siire  pour  les 
con vertir  ^  il  y  consentit, 

(i)  Voye^  ^thuk^rt  de  U  confUu  du  Mtxlqyg^  par 
SoUs ;  et  celle  du  Pdrou « par  GaraUsso  de  la  Vega. 

(2)  Le  P.  Lahdt^  oouveau  voyage  aux  isles  de  Vhmk' 
rique>  tome  lY,  page  114,  an.  17929  m-|2u 
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CHAPITILE    V. 

Dt  Ptsclavagc  dcs  Nigrcs. 

O I  j'avQis  ii  soutenir  le  droit  que  nou$  avonsf 
tVL  de  rendrc  les  Nigres  tsclaves ,  voici  ce  que 
jfB  dirois  j 

Les  peuples  diBurope  ayant  extermin^  cewc 
de  rAm^rique^y  ils  ont  du  tnettre  en  esclavage 
ceux  de  TAfrique » pour  s'en  sfervir  a  defricher 
tarn  de  terres. 

Le  Sucre  ^eroit  trop  chef,  si  Von  ne  fan 
soit  travailler  la  plante  qui  le  produir  par  des 
esclaves. 

Ceux  dent  il  s*agit  sont  noirs  depuis  les 
pieds  jusqu'^  la  tSte;  et  ils  ont  le  nez  si  6cras^ , 
qu*il  est  presque  impossible  de  les  plaindre. 

Oa  ae  peut  se mettre  dans  Tespm  que  Dimiy. 
qui  est  un  Stre  tr^s-sage ,  ait  mis  une  ame ,  sur- 
tout  une  aitoe  bonne  9  dans  un  corps  notr. 

II  est  si  naturel  de  penser  que  c'est  la  couleur 
qui  coastkue  Tessence  d<;  Thumanit^  9  que  les 
peuples  d'Asie  qui  font  des  eunuques  ,  privent 
tobjovrs  tes  Boirs'ckQ  raf>port  qa'xts  DUt^ayec 
oous  d'ttoe  £i(0n  phis  marqfi^. 

On  pc«t  ]ug;er  de  la  couleur  de  la  peau  par 
celle  des  cheveux ,  qui ,  phez  les  Egyptiens ,  tes 
meitteurs  philosophes  du  monde ,  etoient  d'une 
si  grande  consequence ,  qu'ils  iaisoient  mouric 


4i6    DE  l'Esprit  des  L01X9 

tous  les  hommes  roux  qui   leur  tomboiedt 
entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  N^gres  n'ont  pas  le  sens 
commun^  c'est  qu'ils  font  plus  de  cas  d*un 
collier  de  verre  9  que  de  Tor ,  qui  9  chez  des 
nations  policies  ^  est  d'une  si  grande  conse- 
quence. 

II  est  impossible  que  nous  supppsions  que 
ces  gens-U  soient  des  hommes ;  parce  que ,  sX 
nou$  les  supposions  des  hommes ,  on  commen- 
ceroit  k  croire  que  nous  ne  sommes  pas  oous^ 
m^mes  Chretiens, 

De  petits  esprits  exag^rent  trop  rinjustice 
que  I'on  fait  aux  AfHcains.  Car ,  si  elle  etoit 
telle  qu'ils  le  disent ,  ne  seroit*il  pas  venu  dans 
la  t6te  des  princes  d'Europe  9  qui  font  entre 
eux  tant  de  conventions  inutiles ,  d'en  faire  une 
gen^rale  en  faveur  de  la  misitiqor^e  et  de  I4 


^^^"'^^^^^'i^^^^mmf^'^^mmmm^mf^ 


C  H  A  P  IT  R  E    VI. 

FiriiabU  arigine  du  droU  dt  Cesciavage. 

X  L  est  temps  de  chercher  la  vraie  engine  du 
droit  de  Tesdavage.  II  doit  Stre  fond^  sur  la 
nature  des  choses :  voyons  s*il  y  a  4es  cas  bit 
il  en  derive. 

Dans  tout  gouvemement  despotique ,  on  a 
Hoe  grande  facility  4  ^9  vendre  ;  I'esclavage 

politi^a^ 
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politique  y  aniandt  en  quelque  fa^on  la  liberti 
civile. 

M:  Perry  ( i )  ^t  <qu^  les  Moscovites  se 
vendent  tr^s-ais^ment,  J'en  sais  bien  la  raison  , 
c'est  que  leur  liberty  ne  vaut  rien. 

A  Achin  totif  k  mc^de  cherche  ii  se  vendre. 
Quelquei-uK  des  prineipaiac  seigneurs  (1} 
n'ont  pas  moins  de  millje  esclaves ,  qui  sont  des 
{nincipaiix  naatOuk^eth^  qtti'ont  aussi  beaucoup 
cfesdaTies  sbus  eux  %  et  ceux-ci  beaucocip  d'au- 
ttes :  ofi  en  ii^rite^  et oa  les  fait  trafiquer.  Dans 
ces  ^tats^  les  kommes  libfes ,  trop  foibles  contrt 
b  souyememeht,  chtrcheDit  jL  devenir  les  es- 
daVes  de  ceux  qui  ^annisent  le  gou  vernement. 
C'e8t*li  I'origine  juste  et  conforme  i  la  raison, 
de  ce  droit  iTesclay  age  tr^-douxque  Tontrouve 
dans  quelques  pays ;  et  il  doit  0tre  doux ,  parce 
qu'il  est  ibnd^  sur  le  choix  libre  qu'un  homme , 
pour  son  udlit^  ,  se  blxt  d'un  maitre ;  ce  qui 
forme  une  convention  r^dproque  entire  les  deux 
parties. 

(1)  Eiat  prisftit  de  la  Gnttide  Russie,  p^  han. 
Ptrry.  Paris,  17x7,  ii-i«. 

(2)  Nouveau  voyage  ^iltbUr  du  monde,  par  Cmt^ 
hum  Dampitm^  tome  SI.  Aiftsi^rdamj  1711* 


# 
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CHAPITRE    VII. 

'jiutrc  engine  du  droit  dt  tcsclavage^ 

V  oici  une  autre  engine  du  droit  de  Peseta-- 
vage  y  et  mSine  de  cet  esclavage  cruel  que  Ton 
volt  parmi  les  homines. 

II  y  a  des  pays  oil  la  chaleur  ^erve  le  corps  I 
et  affoiblit  si  fort  le  courage »  que  les  hommes 
ne  sont  port^s  ii  un  devoir  p^nible  que  par  la 
crainte  du  ch&timent :  Tesclavage  y  choque  done 
moins  la  raison;  etle  maitre  y  ^tant  aussi  Idche 
i  regard  de  son  prinpe  9  que  son  esclave  Test 
i  son  ^gard,  Tesclavage  civil  y  est  encore 
accompagn^  de  Tesclavage  politique* 

Aristou  ( *  )  veut  prouver  qu'il  y  a  des  c$* 
claves  par  nature ,  et  ce  qu*il  dit  he  leprouve 
gudre.  Je  crois  que ,  s'il  y  en  a  de  tels  >  ce  sont 
ceux  dont  )e  viens  de.  parler. 

Mais  ,  eomme  tous  les  faommes  naissent 
^gaux ,  il  faut  dire  que  Tesdayage  est  contre  la 
nature ,  quoique  dans  certains  pays  il  soit  fond£ 
sur  une  raison  naturelle ;  et  il  faut  bien  distinguer 
ces  pays  d*avec  ceux  oil  les  raisons  naturelles 
mSme  les  rejettent ,  comme  les  pays  d'Europe 
oil  il  a  ^t^  si  heureusement  abolL 

Plutarque  nous  dit »  dans  la  vie  de  Numa  ; 
que  du  temps  de  Satume  il  n'y  avoit  ni  maitre 
ni'  esclave.  Dans  nos  dimats ,  le  christianisme 
a  ramen^  cet  &ge. 

C)Pi>fi<fy-liv.l,ch»p.  I. 
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CHAPITRE    VIIL 

InuulUd  dt  tcsdavage  parnd  nous. 

1 L  faut  done  bomer  la  servitude  naturelle  \ 
de  certains  pays  particuliers  de  la  terre.  Dans 
tons  les  autres ,  il  me  semble  que  9  quelque 
p^nibles  que  soient  les  travaux  que  la  soci^t6 
y  exige ,  on  peut  tout  &ire  avec  des  hommes 
libres. 

Ce  qui  me  &it  penser  ainsi ,  c'est  qu*avane 
<iue  ie  christianisme  eut  aboli  en  Europe  Ici 
servitude  civile  9  on  regardoit  les  travaux  des 
mines  comme  si  p^nibles ,  qu*on  croyoit  qu'ils 
&e  pouvoient  6tre  faits  que  par  des  eselaves 
ou  par  des  criminels*  Mais  on  sait  qu*au]ourd'hui 
les  hommes  qui  y  sont  employes  ( * )  vivent 
lieureux.  On  a  par  de  petits  privileges  encou* 
rag^  cette  profession;  on  a  joint  i  Taugmenta- 
tion  du  travail  celle  du  gain ;  et  on  est  parvenu 
&  leur  laire  aimer  leiur  condition  plus  que 
toute  autre  qu^ls  eussent  pu  prendre. 

II  n'y  a  point  de  travail  si  p^nible  qu*on  ne 
puisse  proportionner  ii  la  force  de  celui  qui  le 
hat  J  pourvu  que  ce  soit  la  raison  et  non  pas 
Pavarice  qui  le  r^le.  On  peut »  par  la  com- 
modity des  machines  que  Part  invente  ou  ap* 
>plique  9  supplier  au  travail  forc^  qu'ailleurs  on 

(*)  Go  peat  se  &ire  instruire  de  ce  qui  sc  passe, 
i  fet  ^ard>  dans  les  inines  du  Hartz  dans  b  basse 
AUemagnci  et  dans  celles  dc  Hongrie* 

Ggg  1^ 
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fait  faire  aux  esclaves^  Les  mines  des  Turcs  ^ 
dans  le  bannat  de  Tcmes  war ,  ^toient  plus  riches 
que  celles  de  Hongric ;  el  elles  ne  produisoient 
pas  tant,  parce  qu'ils  n'imagioQi^nt  jamais  que 
les  bras  de  leurs  esckves. 

Je  ne  sais  si  c*est  I'esprit  ou  le  coeiur  qui  me 
dicte  cet  articLe*ci.  II  n'y  a  peut-Strc  pas;  de 
climat  sur  la  terre  oil  Ton  ne  pCit  engager  aa 
travail  des  honunes  libres.  Parce  que  les  loix 
^toient  mal  faites  »  on  a  trouv<;  des  hommes 
paresseux ;  parce  que  les  hommes  ^toient  pares- 
seux ,  on  les  a  mis  dans  Tesclavage., 

CHAPITRK     IX. 

Des  naiions  ehK^  ItsqmlUi  la  libmi  chile  $Si 

giniraUnunt  iiablU^ 

xj  N  entend  dire  iQus  les  jours  ^  qu'il  seroit 
ban  que ,  parmi  opus  ji  il  y  e&t  des  esclaves. 

Maisji  pour  bien  juger  de  ceci ,  il  ne  ^ut  pas 
f  xaminer  s'ils  seroient  utiles  k  la  partis  riche  e^ 
Toluptueuse  de  chaque  nation  ^  sans  dome 
qu*ils  hii  seroient  utiles :  mais»  prenant  un  aMre 
pomt  de  vue  >  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ceux 
qui  la  coqapos^t  voulut  tireic  au  sort  ^qcut 
savoir  qui  devroit  former  la  par:cie  dq  la  Q^^ioi^ 
qui  seroit  libre  9  et  celle  qui  seroit  e$clave« 
Ceux  qui  parlent  le  plus  pour  Tesclavage  Fau-^ 
roienc  le  plus,  en  horreur ,  et  les  hommes  le$ 
plus  mjis^rables  en  auroient  horreur  de  m6me« 
Le  cri  pour  resclayage  est  done  1^  cri  du  lux« 
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et dek  votiipt6 , et non pas cetui de I'aaiour et 
de  la  ftKcit^  puUique.  Qui  peut  detitelr  que 
chaque  bomme,  en  particutier,  ne  JR^  ti4s-^ 
content  d'etre  le  maitre  des  bieiif9  ^  de  nK>n«» 
neur  et  de  la  lie  des  autres;  et  que  toutes  ses 
pa$sions  ne  se  r^reillassent  d'^bord  it  cette 
id^?  Dan»  ces  eboses,  votitez-vous  savoir  si 
les  desks  de  chacua  sont  legitimes  ?  examines 
ks  desirs  de  tous» 


i •  ..    •«  > 


C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

1  L  y  a  4^ux  Morlf s  ^e  isetyifi^de  9  t^  r^elle 
et  la  personnelle.  La  r^elle  est  celle  qui  attache 
Tekbtve  an  foodade  tenre^  CeH  aftiHqu'^oi^t 
les  esclaves  chez  1^  Qerpoains ,  au  rapport  de 
Tacite  (*)•  lis  n*avoient  point  d'office  dans  U 
maisoa ;  Sj  riikbi^nt  i  tew  ftKiitreusie  <eitaint 
quaniitii  de  bled,  de  b^U  atf  diftoffe  :  robjei 
de  letf  esdawge  n^Uoiifr  pas»  pl«s  Iomk  Cstte 
esp^ce  de  servitude  est  encore  ^tablie  en  Hon- 
grie ,  en  BohSme ,  et  en  plusieufs  endroits  de 
bi  basse  AUemagne. 

La  servitude  personnelle  regar^e  le  niinist^re 
de  la  maison  y  et  se  rapporte  plus  k  la  personne 
du  maitre. 

L*abus  extreme  de  Fesclavage  est  lorsqu'il 
est  en  mSme  temps  personnel  et  r^el-  Telle 

(*)  Dt  morihus  gemum^ 


—  ^ 
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^cok  la  servitude  des  Ilotes  chez  les  Lac^d&no- 
niens ;  ils  etoient  soumis  k  tous  les  travaux  hors 
de  la  maison ,  etk  tomes  sortes  d^insultes  dans 
la.maison :  cette  ilotU  est  contre  la  nature  des 
choses*  Les  peuples  simples  n'ont  qu'un  escla- 
vagerdel  (*)»  parce  que  leurs  femmes  et  leurs  en^ 
fan$  font  les  travaux  domestiques.  Les  peuples 
Vpluptueux  ont  un  esdavage  personnel  9  parce 
que  le  luxe  demande  le  service  des  esclaves 
dans  la  maison.Or ,  Tilotie  joint ,  dans  les  memes 
personnes ,  Pesclavage  dtabli  chez  les  peuplet 
voluptueitx ,  ft  celui  qui  est  ^tal^li  cbez  les 
peuplei  simples* 


C  H  A  P I T  R  E    XL 

* 

C$  f M  Us  loix  doiveni  fain  far  n^ffon  i 

tesclay^^i. 

JVl  Aisdequelque  nature  quesoitresdavage; 
U  faut  que  les  loix  civiles  cherchent  k  en  6ter  , 
il*un  QQti  p  les  abus  y  et  de  Fautre » les  dangers, 

(*)  Vdus  ne  pourries  {dU  Taciu  surles  moeurs  dei 
Germains  )  distinguer  le  maitre  de  resdave,  par  lc9 
dUkesde  lavie. 


# 
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CHAPITRE    X^IL 

Ahus  d€  Pcsdavagt. 

X^  Aif  s  ieS  ^tats  mahometans  (i) » on  est  non- 
seulement  xnaitre  de  la  vie  et  des  biens  des 
femmes  esclaves  9  mais  encore  de  ce  qu'pn  ap- 
pelle  leur  yertu  ou  leur  honneur.  Cest  un  des 
malheurs  de  ces  pays,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  n*y  soit  faite  que  pour  servir  i  la 
volupt^  de  Tautre.  Cette  servitude  est  r^com* 
pens^e  par  la  paresse  dont  on  fait  jouir  de  pa«. 
reils  esclaves ;  ce  qui  est  encore  pour  T^tat  un 
nouveau  malheur. 

Cest  cette  paresse  qui  rend  les  serrails 
d*Orient  (1)  d^s  lieux  de  d^lices  pour  ceux 
mSme  contre  qui  ib  sont  iaits.  Des  gens  qui 
^e  craignent  que  le  travail ,  peuvent  trouver 
leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles.  Mais 
<5n  voit  que  par-U  on  choque  mSme  Tesprit  d6' 
r^tablissement  de  Tesclavage. 

La  raison  veut  que  le  pouvoir  du  inaitre  ne 
s'^tende  point  au-deli  d^  choses  qui  sont  de 
son  service ;  il  faut  que  I'esclavage  soit  pour 
lhitilit6  9  et  non  pas  pour  la  vdlupt^.  Les  loix 
de  la  pudicit^  sont  du  droit  naturel,  et  doivent 
toe  senties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

(i)  Voyex  Chardia ^ycymt  de  Perse. 
(2)  Voyez  Chardin^  tome  11 9  dans  sa  description 
du  mardii  d^Iiagout^ 
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..Que  si  la  loi  qui  conserve  la  pudicite  des 
esclaves  est  bonne  dans  les  ^tats  o^  le  pouvoir 
sans  bpk-nfes  se  joue  de  tout ;  coihbien  1$  sera- 
t-elle  dans  les  monarchies  ?  combien  le  sera- 
t-elle  dans  les  6tats  ri^publicains  ? 

U  7  a  une  disposition  de  la  loi  (  *)  des  Lon^ 
bards  9  qiii  par6at  bonne  pour  tous  les  goiivei^ 
neodekis.  k  Si  tui  teaxtre  d&aucbe  la  f^mttie  ^ 
>>  son  estlavie»  teux<i  setont  tous  deux  libties  ^. 
Teitipiraiheflt  admirable  potir  privenir  et  ar«: 
rSter ,  sans  trop  de  rigueur ,  rincontinence  des 
ihaitres. 

Je  ne  tois  pas  qfue  les  Romains  alent  eu  k  ctt 
i^ztd  one  bonne  police.  lis  Idchirent  la  bride  k 
rmcoiirinence  des  mattr ei ;  ils  {>rivirefit  mdme 
en  quelque  fa^on  leurs  esclaves  du  droit  des 
iftariages.  C^^toit  la  pjMie  de  bi  toation  la  plus 
vile :  liiais  quelque  vile  qu'elle  At ,  il  ^toit  bon 
qu'elle  eftt  des  moeuis:  dt  de  plus,  en  lui  dtant 
les  tnariiEige^  y  on  jcerrom^il  ceuit  des  citoyens. 
•         •'        . 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I  L 

Danfer  du  gr0n4  nomhtt  £t$clM¥$$^ 

\a  E  grand  nombre  d*esclaves  a  des  nSk^  dif* 
fi^ns  dans  les  divers  gouvefneme As«  U  n'est 
poipt  i  charge  d<ms  le  gouvemement  despo- 
tique ;  Tesclavage  politique »  ^tabli  dans  le 
corps  de  T^tat ,  fait  que  Ton  sent  pen  Tesclayige 

civiL 
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civil.  Ceux  que  Ton  appelle  hommes  libres , 
ne  le  sont  guere  plus  que  ceux  qui  n^  ont 
pas  ce  titre;  et  ceux-ci,  en  qualite  d'eunu- 
ques,  d'affranchis  ou  d'esclaves,  ayant  en  main 
presque  toutes  les  affaires ,  la  condition  d'un 
homme  libre  et  celte  d'un  esclave  se  touchent 
de  fort  pres.  11  est  done  presque  indifferent 
que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y  vivent  dans 
resclavage. 

Mais  9  dans  les  etats  mod^rds  9  il  tst  tr&s- 
important  quil  n'y  ait  point  trop  d'esdaves. 
La  liberty  politique  y  rend  precieuse  la  liberte 
civile;  et  celui  qui  est  prive  de  cette  derni&re^ 
est  encore  priv^  de  I'autre.  U  voit  une  societ^ 
heureuse,  dont  il  n'est  pas  m§me  partie;  il 
trouve  la  s(;ret^  6tablie  pour  les  autres^et  non 
pas  pour  lui ;  il  sent  que  son  maitre  a  une  ame 
qui  peut  s'agrandir,  et  que  la  sienne  e$t  con** 
trainte  de  s*abaisser  sans  cesse.  Rien  ne  met 
plus  pr^s  de  la  condition  des  bStes  j,  que  de 
voir  toujours  des  hommes  libres  >  et  de  ne 
rStre  pas.  De  telles  gens  sont  des  ennemi^ 
naturels  de  la  society ;  et  leur  nombre  seroit 
dangereux. 

II  ne  faut  done  pas  etre  ^tonne  que ,  dans 
les  gouvernemens  moderns  ^  r^ta|  ait  et^  si 
(roubl^  par  )a  reyolte  des  esclaves,  et  que 
cela  sQit  arriv6  si  rarement  (  * )  dans  les  ^tats 
despotiques. 


(*)  La  rivolte  des  Mammebu  it<nt  mn  Ojs  partlcu- 
:  c'itoit  un  corp>  de  milice  qui  iisurpa  Tjempir^ 

Tome  /,  Hhh 
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CHAPITRE    XIV. 

Dcs  esclavts  armis. 

IL  est  moins  dangereuz  dans  la  monarchie 
d'armer  les  esclaves,  que  dans  les  r^pubiiques. 
Li ,  un  peuple  guerrier ,  un  corps  de  noblesse  y 
contiendront  assez  ces  esclaves  arni&«  Dans  la 
r^publique ,  des  hommes  uniquement  citoyens 
ne  poiirront  guere  contenir  des  gens  qui,  ayant 
les  armes  k  la  main ,  se  trouTeront  ^gaux  aux 
citoyens, 

Les  Goths  qui  conquirent  TEspagne,  se 
r^pandirent  dans  le  pays ,  et  bientot  se  trou* 
verent  tr^s- foibles.  lis  firent  trois  reglemens 
considerables  :  its  abolirent  Tandenne  cour 
tume  qui  leur  defendoit  de  (i)  s*allier  par 
manage  avec  les  Romains  :  ils  6tabltrent  que 
tous  les  afeinchis  (i)  du  fisciroient  A  la  guen^, 
sous  peine  d*6tre  n&duits  en  servitttde  :  ib  or- 
donnerent  que  cfaaque  Goth  meneroit  \  la 
guerre  et  armeroit  la  di]|^^me  ( 3  )  partie  de 
ses  esclaves.  Ce  nombr^  etoit  pen  consid^* 
rable  en  comparaison  de  ceux  qiii  restoicnt. 
De  plus  9  ces  esclaves ,  men^s  k  la  guerre  par 
leur  maitre,  ne  faisoient  pas  un  corps  s^par^^ 
lis  ^toient  dans  Tannde ,  et  restoient  y  pout 
ainsi  dire ,  dans  la  famille. 


(1)  Lot  des  Wisigoths,  liy.  III«  dt  1 ,  §.  li 

2)  i^y,  lir.  V,  tit.  7,  §.*  10. 

3)  Ihid^  fiVt  IX,  tit,  2 ,  §.9. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  V. 

Coniimuuion  du  mime  suja* 

^UAND  toute  la  nation  est  giterri^re,  les 
esdaves  wxiis  sont  encore  moins  k  craindre. 

Par  la  loi  des  AUemandsy  un  esclave  qjui 
Toloit  ( I )  ttoe  chose  qui  avoit  iii  d^pos^e^ 
^toit  sourais  i  la  peine  qu'on  auroit  infligee 
ii  ua  homme  libre:  mais  s*il  Tenlevoit  (1} 
par  violence »  il  n*^toit  oblig^  qu^ii  la  resti*- 
lutioa  de  la  ckose  enlevie.  Chez  les  AUe- 
sands ,  les  actions  qui  avoient  pour  principe 
le  courage  et  la  force ,  n'^toient  point  odieoses. 
lis  se  servoient  de  leurs  esclaves  dans  leurs. 
guerres.  Dans  la  plupart  des  r^publiques  on 
a  tonjours  cherch^  ^  abattre  le  courage  des 
esclaves  :  le  pei^le  allemand^  s^  de  lui-> 
pSrne^  sosg/M>it  ^  augmenter  Taudace.  des 
sieas^;  toujours  arm4»  il  ne  craignoit  rien 
d*eux;  c'icoient  des  instrumeas  de  ses  bri« 
gandages  ou  de  sa  gloire. 

(.1)  Loi  des  Allemands^  chap.  V»  g.  3; 
(a)  JKA  chap.  V,  §.  f ,  ptr  vmutem 
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CHAPITRE    XVI. 

Pricautions  a  prendre  dans  U  gouvernement 

modirL 

J^*HUMANiTi  que  Ton  aura  pour  Ics  csclavcs  ; 
pourra  pr^venir  dans  Tetat  mod^r^  les  dangers 
que  Ton  pourroit  craindre  de  leur  trop  grand 
nombre.  Les  hommes  s'accoutument  k  tout  ^ 
et  k  la  servitude  m6me  y  pourvu  que  le  maitre 
ne  soit  pas  plus  dur  que  la  servitude.  Les 
Ath^niens  traitoient  leurs  esclaves  avec  une 
grande  douceur :  on  ne  voit  point  qu'ils  aient 
trouble  r^tat  &  Ath^nes ,  comme  ils  ^branUrent 
celui  de  Lac6d6mone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains 
aient  eu  des  inquietudes  k  Toccasion  de  leurs 
esclaves.  Ce  fut  lorsqu*ils  eurent  perdu  pour 
eux  tous  les  sentimens  de  Thumaniti^  i  que  Ton 
vit  naitre  ces  giierres  civiles  j  <pCon  a  com* 
parses  aux  guerres  puniques  (*)• 

Les  nations  simples ,  et  qui  s*attachent  elles- 
m&mes  au  travail ,  ont  ordinairement  plus  de 
douceur  pour  leurs  esclaves  que  celles  qui  y 
ont  renoncd.  Les  premiers  Romains  vivoieiit, 
travailloient  et  mangeoient  avec  leurs  esclaves : 
ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  et 

(*)  M  La  Sicile ,  dit  Florus ,  plus  cruellement  divastie 
M  par  la  guenre  servile  t  que  par  la  guerre  puoique  »> 
liy.  IIL 
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d*equite :  la  plus  grande  peine  qu'ils  ieur  infli* 
geassent ,  etoit  de  les  faire  passer  devant  ieurs 
voisins  avec  un  morceau  de  bois  fourchu  sur 
le  dos.  Les  moeurs  suifisoient  pour  maintenir 
la  fid^lite  des  esciaves ;  il  ne  falloit  point  de 
loix. 

Mais,  lorsque  les  Romains  se  fureilt  agrandis, 
que  Ieurs  esciaves  ne  furent  plus  les  compa- 
gnons  de  Ieur  travail  ^  m&is  les  instrumens  de 
Ieur  luxe  et  de  Ieur  orgueil ;  comme  il  n'y  avoit 
point  de  moeurs ,  on  eut  besoin  de  loix.  II  en 
f allut  meme  de  terribles  pour  ^tablir  la  siiret6 
de  ces  maitres  cruels  qui  vivoient  au  milieu 
de  Ieurs  esciaves  comme  au  niilieu  de  Ieurs 
ennemis. 

On  fit  le  s^natus  -  Consulte  Sillanien ,  et 
d'autres  loix  ( i )  qui  6tablirent  que ,  lorsqu*un 
maitre  seroit  tu^ ,  tous  les  esciaves  qui  etoient 
€ous  le  m6me  toit ,  ou  dans  un  lieu  assez  pr^s 
de  la  maison  pour  qu'on  piit  entendre  la  voix 
d*un  homme^  seroient,  sans  distinction ,  con- 
damn^s  k  la  mort.  Ceux  qui ,  dans  ce  cas  , 
refiigioient  un  esclave  pour  le  sauver,  etoient 
punis  comme  meurtriers  ( i  )•  Celui«14  m£me 
h,  qui  son  maitre  auroit  ordonn^  (3)  de  le 
tuer  y  et  qui  lui  auroit  obei,  auroit  ^t^  coupable  ; 

.  (  z  )  Voyez  tout  le  titre  de  senat*  consult.  Sillaru  au  S^ 

(2)  Leg.  Si  quis^  §•  ii^zaS,  de  senaL  consult,  Sillank 

(3)  Quand  Antoine  commaftda  k  Eros  de  le  tuer, 
ce  n^itoit  point  lui  commander  de  le  tuer,  mais  de  se 
tuer  lui-m6me ;  pubque ,  s'il  lui  eut  obii ,  il  auroit  M 
puni  coflupe  meurtrier  de  son  maitre* 


I 
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celui  qui  ne  I'auroit  point  empSch^  de  se  tuer 
lui-mSme ,  auroit  ete  puni  (  i ).  Si  un  maitre 
avoit  6i6  tue  dans  un  voyage,  on  faisoit 
mourir  (i)  ceux  qui  ^toient  testis  avec  lui, 
et  ceux  qui  s*6toient  enfiiis.  Toutes  ces  loix 
avoient  lieu  contre  ceux  mSme  dont  Tinno- 
cence  ^toit  prouv^e ;  elles  avx>ient  pour  objet 
de  donner  aux  esclaves  pour  leur  maitre  un 
respect  prodigieux.  Elles  n'etoient  pas  d^pen* 
daates  du  gouvernement  civil ,  mais  d'un  vice 
ou  d'une  imperfection  du  gouvernement  civil* 
Elles  ne  derivoient  point  de  I'^uit^  des  loix 
civileSy  puisqu'elles  ^toient  contraires  aux  prin- 
cipesdes  loix  civiles.  Elles  ^toient  proprement 
fondles  sur  le  principe  de  la  guerre ,  k  cela 
pr^s  9  que  c^etoit  dans  le  sein  de  F^tat ,  qu'^toient 
les  enncmis.  Le  s^natus*consulte  Silhnien  d^ri* 
voit  du  droit  des  gens ,  qui  veut  qu'une  soci^^  ^ 
mime  imparfaite,  se  conserve. 

Cest  un  malheur  du  gouvernement,  lorsquQ 
la  magistrature  se  voit  contrainte  de  £iire  ainsi 
des  loix  cruelles.  Cest  parce  qu'on  a  rendti 
Tob^ance  difficile  ,  que  Ton  est  oblig^  d*ag« 
graver  la  peine  de  la  desob^issance ,  ou  de 
(Oup(onner  la  fid^lite,  Ua  legislateiur  prudent 
pr^ient  le  malbeur  de  devenir  un  Ugislateur 
terrible.  Cest  parce  que  les  esclaves  ne  purent 
avoir,  chez  les  Romains,  de  confiance  dans  la 
loi,  qae  la  loi  ne  put  avoir  de  confiance  en 
eux. 

(^)  ^$*  1 1  §•  }i »  £  iM*  Ub«  »9f  tit.  ft 
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CHAPITRE    XVIL 

Riglcnuns  i  fain  entn  U  maitrc  u  Us  tsclavesi 

\a  E  magistrat  doit  yeiller  ^  ce  que  Tesclave 
ait  sa  nourrkare  et  son  vStement :  cela  doit 
£tre  r6gl^  par  la  loi. 

Les  loiz  doivent  avoir  attention  qu'ils  soient 
soignes  dans  leurs  maladies  et  dans  leur  vieil* 
lesse.  Claude  ( i )  ordonna  que  les  esclaves  ^ 
qui  auroient  £te  abandonnes  par  leurs  maitres , 
ctant  malades  ^  seroient  libres  s'ils  ^happoient« 
Cette  loi  assuroit  leur  liberty  ^  il  auroit  encore 
fallu  assurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  mutre  d'dter  la  vie 
h  son  esclave »  c^est  un  droit  qu'ii  doit  ezercer 
comme  juge ,  et  non  pas  comoie  maitre :  il  fiiut 
que  la  loi  ordonne  des  formality  ^  qui  dtent 
k  soupfoo  d*une  action  violente. 

Lorsqu'i  Rome  il  ne  fiit  plus  permis  aux 
pires  de  feire  mourir  leurs  enfiins ,  les  magis- 
trats  inflig^ent  ( i )  la  peine  que  le  pire  vouloit 
prescrire.  Un  usage  pareii  entre  le  maitre  et 
les  esclaves  seroit  raisonnable  dans  les  pays 
oil  les  maitres  ont  droit  de  vie  et  de  mort 

La  loi  de  Moise  "iuAt  bien  rude.  «  Si  quel- 
le qu'un  frappe  son  esclave  ^  et  quHl  meure 

(1)  Xiphilifly  in  Claudh. 

(a)  Voyez  la  loi  III  au  code  di  fatnapoustau^  qui 
est  de  Tcmpereur  Aleiandre. 
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>»  sous  sa  main,  il  sera  pvini :  mais  s'il  survit 
»  un  jour  ou  deux ,  11  ne  le  sera  pas ,  parce 
»»  que  c'est  son  argent ».  Quel  peuple  que  celui 
oil  il  falloit  que  la  loi  civile  se  rel^cMt  de 
la  loi  naturelle ! 

Par  une  loi  des  Grecs  (1)9  les  esclaves  » 
trop  rudement  trait^s  par  leurs  maitres ,  pou- 
voient  demander  d'Stre  vendus  k  un  autre.  Dans 
les  derniers  temps ,  il  y  eut  k  Rome  une  pareille 
loi  (2).  Un  maitre  irrite  contre  son  esclave^ 
et  un  esclave  irrite  contre  son  maitre  ^  doivent 
Stre  s^par^s. 

Quand  un  citoyen  maltraite  Tesclave  d'un 
autre ,  il  faut  que  celui-ci  puisse  aller  devant 
le  juge.  Les  (  3  )  loix  de  Platon  et  de  la  plupart 
des  peuples  otent  aux  esclaves  la  defense  natu« 
relle:  il  faut  done  leur  donner  la  defense  civile. 

A  Lac^d^mone ,  les  esclaves  ne  pouvoient 
avoir  aucune  justice  contre  les  insultes  ni 
contre  les  injures.  L'exces  de  leur  malheur  6toit 
tel^qu'ils  n'^toient  pas  seulement  esclaves  d'un 
citoyen ,  m^is  encore  du  public ;  ils  apparte-* 
noient  k  tous  et  k  un  seul.  A  Rome ,  dans  le 
tort  fait  k  un  esclave  9  on  ne  consideroit 
que  (4)  rinterSt  du  maitre  :  on  confondoit 

(i)  Plmsrque,  de  la  supersddon. 

(3.)  Yoyez  la  coi^snmtipn  d'Antonin  Pie^  InsufUK 
liv.  I ,  rit.  7. 

(3)Liv.IX. 

(4)  Ce  iut  encore  souvent  Tesprit  des  loix  des  pcu* 
plies  q|ii  sprtirent  de  laGermanie,  coqunp  on  le  p^ut 
yw  dans  leurs  ^bdes* 

SOUS 
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sous  Paction  de  la  loi  Aquilienoe  la  blessur^ 
£iite  &  une  bdte ,  et  celle  faite  4  un  efclave ; 
00  n*avoit  attention  qu*^  la  diminution  de  leur 
^rix.  A  Athines  (*),  on  pitnissoit  s6v6rementf 
quelquefois  rnSme  de  mort,  celui  qui  avoit 
maltrait^  Tesclave  d*un  autre.  La  loi  d'Aihines  j 
avec  raison ,  ne  vouloit  point  a jouter  la  pertc 
de  la  s&ret6  ^  celle  de  la  liberte* 


CHAPITRE   XVII  L 

Dcs  affranchissemcns. 

V/N  sent  bien  que  qiiand^  dans  le  gouverK 
nement  r^publicain ,  on  a  beaucoup  d'esclaves  , 
il  faut  en  kffiranchir  beaueoup.  Le  mal  est  que , 
si  on  a.trop  d'esdaves^  ils  ne  peuvent  6tre 
contenus ;  si  Ton  a  trop  d'affiranchis »  ils  ne 
peutent  pas  vivre ,  et  ils  devienaent  i  charge  k 
hi  r^ublique :  outre  que  celle-'ci  pent  £tre  ^ga- 
kment  en  danger  de  la  part  d'un  trop  grand 
noBibre  iPaffiranchis  et  de  la  part  d'un  trop 

Sand  nombre  d'esclaves.  II  faut  done  que  les 
ix  aient  Tceil  sur  ces  deux  inconv^iens. 
Les  diverses  loix  et  les  s^natus-consultes 
qaV>n  fit  a  Rome  pour  et  contre  les  esdaves , 
tantdt  pour  g6ncr»  tantdt  pour  faciliter  les 
af&anclussemens  y  font  bien  voir  Tembarras  oil 


(*)  Demosdiiiies ,  9rau  comrd  MidUm^  page  6iOj 
idinon  de  Francfort « de  Tan  1^4, 
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Ton  se  troiivoit  k  cet  egard.  II  y  eut  mStne  des 
temps  oh  Ton  n'osa  pas  faire  des  loix.  Lorsqiie, 
sous  N6ron  (1)9  on  demanda  au  s6nat  qu'il 
ftit  permis  aux  patrons  de  remettre  en  servi- 
tude les  aflranchis  iograts ,  Tempereur  ecrivit 
qu*il  fallolt  juger  les  affaires  particuli^es  ^  et 
ne  rien  statuer  de  general. 

Je  ne  saurois  gu^re  dire  quels  sont  les  r^gle* 
mens  qu'une  bonne  r^publique  doit  faire  U« 
dessus ;  cela  depend  trop  des  circonstances* 
Voici  quelques  reflexions. 

11  ne  faut  pas  faire  tout-k*coup  et  par  une 
loi  g^n^rale  un  nombre  considerable  d^affran- 
chissemens.  On  sait  que  ,  chez  les  Volsi* 
niens  ( 1 )  ,  les  afftanchis »  deyenus  maitres  des 
sufirages ,  firent  une  abominable  loi,  qui  leur 
donnoit  le  droit  de  coucher  les  premiers  avec 
les  fiiles  qui  se  marioient  k  des  ingenus. 

II  y  a  diverses  mani^es  d'introduire  insen* 
siblement  de  nouveaux  citoyens  dans  la  r^pu* 
blique.  Les  loix  peuvent  favoriser  le  pecule^ 
et  mettre  les  esclaves  en  ^tat  d*acheter  leur 
liberty ;  elles  peuvent  dohner  un  terme  k  la 
servitude ,  comme  celles  de  Moise ,  qui  avoient 
borni  k  six  ans  celle  des  esclaves  h^breux  (  3  ). 
U  est  aise  d*affranchir  routes  les  ann^es  un 
certain  nombre  d'esclaves,  parmi  iceux  qui^ 
par  leur  ^ge ,  leur  saht^  ^^  Uur  Industrie ,  auront 

( 1 )  Tacite ,  Annates ,  liv*  XIII. 

(2)  Supplimeot  de  Frelushimus ,  decade  II » Ihr*  V. 
(3  )  Exode ,  chap.  XXL 
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Ic  moyen  de  vivrc.  On  peut  mSme  gu^rir  le 
mal  dans  sa  racine  :  comme  le  grand  nombre 
d'esclaves  est  li^  aux  divers  emplois  qu'on  leur 
donne  ;  transporter  aux  ing^nus  une  partie 
de  ces  emplois ,  par  exemple ,  le  commerce 
ou  la  navigation ,  c'est  diminuer  le  nombre 
des  esclaves. 

Lorsqu'il  y  ar  1>eaucoup  d'aflranchis ,  il  faut 
que  les  loix  civiles  fixent  ce  qu'ils  doivent  ^ 
leur  patron ,  ou  que  le  contrat  d'afFranchisse* 
ment  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

On  sent  que  leur  condition  doit  £tre  plus 
favorisde  dans  T^tat  civil  que  dans  I'etat  poli- 
tique 9  parce  que  9  dans  le  gouvernement  mdme 
populaire  9  la  puissance  ne  doit  point  tomber 
entre  les  mains  du  bas  peuple. 

A  Rome ,  oii  il  y  avoit  tant  d'affranchis ,  les 
loix  politiques  furent  admirables  \  leur  ^gard. 
On  leur  donna  peu ,  et  on  ne  les  exclut  presque 
de  rien;  its  eurent  bien  quelque  p^rt  ^  la  I^is* 
lation ,  mais  ils  n'influoient  presque  point  dans 
les  resolutions  qu*oii  pouvoit  prendre.  Ils  pou- 
voient  avoir  part  aux  charges  et  au  sacerdoce 
m8me  ( 1 ) ;  mais  ce  privilege  etoit ,  en  quelque 
fa(on ,  rendu  vain ,  par  les  d^savantages  qu'ils 
avoient  dans  les  elections.  Ils  avoient  droit 
d*entrer  dans  la  milice ;  mais ,  pour  Stre  soldat » 
il  falloit  un  certain  cens.  Rien  n*empSchoit  les 
affranchis  ( 1 )  de  s'unir  par  mariage  avec  les 

(t)  Tacue^  Annales«  liv*  III. 

(a)  Harangue  d^Auguste  ,  dans  Dlon^Ws.  LV. 
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fiimilles  ingenues;  mais  il  ne  leur  ^toit  pas 
permis  de  s'allier  avec  celles  des  s^nateurs. 
Enfin ,  leurs  enfaos  etoient  ing^nus  ^  quoiqu'ils 
ne  le  fussent  pas  cux-mSmes. 


CHAPITRE    XIX. 

Dts  affranchis  et  des  eunuques. 

JTi^iNSi,  dans  k  gouvernement de  plusieurs, 
il  est  souvent  utile  que  la  condition  des  af« 
iranchis  soit  peu  au-dessous  de  celle  des 
ing^nus ,  et  que  les  loix  travaillent  ii  leur  6ter 
le  dugout  de  leur  condition.  Mais ,  dans  le  gou- 
vernement  d'un  seul ,  lorsque  le  luxe  et  le  pou- 
voir  arbitraire  r&gnent ,  on  n'a  rifen  k  feire  k 
cet  egard.  Les  afianchis  se  trouvent  presque 
toujours  au  -  dessus  des  hommes  fibres.  lis 
dominent  ^  la  cour  du  prince  et  dans  les  palais 
des  grands  :  et  cotnme  ils  ont  ^udi^  les  foi* 
blesses  de  leur  maitre  et  non  pas  st%  vertus » 
ils  le  font  r^gner  ^  non  pas  par  sts  vertus »  mais 
par  ses  foiblesses.  Tels  (koient  k  Rome  les 
affranchis  du  temps  des  etnpereurs. 

Lorsque  les  principaux  esclaves  sont  eunu- 
ques ,  quelque  privilege  qu'on  leur  accorde  , 
on  ne  pent  gu&re  les  regarder  comme  des 
affiranchis.  Car ,  comdie  ils  ne  peuVent  avoir 
de  £imilie,  ils  sont»  par  leur  nature  ^  attaches. 
ii  une  famille ;  et  ce  n'est  que  par  une  espice 
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de  fiction  qu'on  peut  les  consid^rer  comme 
citoyens. 

Cependant  U  y  a  des  pays  oil  on  leur  donne 
toiites  les  magistratures :  ^  au  Tonquin  ( x ) » 
n  dii  DampUrre  ( i ) ,  tous  les  mandarins  civiis 
n  et  militaires  sent  eunuques  »•  lis  n'ont  point 
de  famille ;  et  quoiqu'ils  soient  naturellement 
avares ,  le  maitre  ou  le  prince  profite  a  la  fin 
de  leur  avarice  mSme. 

Le  m8me  'Dampiart  ( 31^)  nous  dit  que »  dans 
ce  pays  9  les  eynuques  ne  peuvent  se  passer 
de  femmes ,  et  qu'ils  se*  marient.  La  loi  qui 
leur  permet  le  mariage ,  ne  peut  6tre  fondle , 
d*un  c6t^,  que  sur  la  consideration  que  Ton 
y  a  pour  de  pareilles  gens ;  et  de  Tautre  ^  sur 
le  mepris  qu'on  y  a  pour  les  femmes. 

Ainsi  Ton  confie  \  ces  gens-1^  les  magistra- 
tures ,  parce  qu'ils  n*ont  point  de  famille  :  et 
d'un  autre  cot^^  on  leur  permet  de  se  marier, 
parce  qu'ils  ont  les  magistratures. 

C'est  pour  lors  que  les  sens  qui  restent , 
veulent  obstinement  supplier  ^  ceux  que  Ton 
a  perdus ;  et  que  les  entreprises  du  d^sespoir 
sont  une  espece  de  jouissance.  Ainsi ,  dans 
Milton,  cet  esprit  k  qui  il  ne  reste  que  des 

(i)  Citolt  autrefois  de  mfime  \  la  Chine.  Les  deu^ 
Arabes  mahom^tans  qui  y  voyagirent  au  neuviime 
si^cle«  disent  Veunu^ue,  quand  lis  veulent  parler  du 
gouverneur  d*une  ville. 

(1 )  Tome  III ,  page  91. 

(  3  )  Tome  III ,  page  94. 
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desirs ,  pen^tr^  de  sa  degradation ,  veut  faire 
usage  de  son  impuissance  mSme. 

On  voity  dans  I*hi$toire  de  la  Chine,  un 
grand  nombre  de  loix  pour  oter  aux  eunuques 
tous  les  empiois  civils  et  militaires :  mais  ils 
reviennent  toujours.  II  semble  que  les  eunu« 
ques  y  en  Orient ,  soient  un  mal  necessairet 
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